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J! LINES {affaires de). Le maréchal de Luckner, obligé^ 
dans les premiers jours de juillet , d'évacuer Tournai , et de 
rentrer sur le territoire de France , répartit ses troupes 
dans des camps le long des frontières. Beumon ville , alors 
xoaréclial de camp , fut envoyé camper sur les hauteurs de 
Maulde , avec deux régiments de Paris et un régiment d4 
dragons. Vingt -r deux mille ennemis étaient en présence. 
Beumonville fortifie son camp y inspire à ses troupes de lii 
confiance dans les positions qu'elles occupent y :^ passer 
dans leur âme l'audace dont il est animé. Cette petite armée 
reste ainsi sans secours jusqu'au i5 juillet ; attaquée deux 
et trois fois par jour , elle s'y soutient avec gloire , s'y dis- 
tingue par des traits d'une insigue bravoure. Le 26 aoât y 
les Autrichiens attaquèrent les avant -postes de Rougy et 
de Bléharies. Les Français répondirent à leur attaque par 
un feu bien nourri , le général Beumonville pointant lui- 
même les pièces d'une batterie située près d'un moulin. Les 
traits de courage se multiplièrent dans cette journée , où 
l'ennemi se porta enfin vers Flines avec des forces supé- 
rieures qui s'étendaient jusqu'à Mortagne. On y remarqua 
Tome IlL 1 
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un capitaine de canonnière» Sbn drapeau venait d'être em-^ 
jporté par un coup de ^ndn ; il saisit son habit , Télève en 
Tair , en fait un nouvel étendard : Braves canonniers de 
Paris y s*écria-t-il , voilà votre signe de ralliement ^ vous 
m'en répondez ; il est aux trois couleurs. Le lendemain la 
scène est différente. Dès onze heures du matin du 27 août, 
jour de la fçte patronale du village de Flines , situé au delà 
de PEscaut, où MM. les Autrichiens avaient coutume de 
Tenir manger la poule 4 Beurnonville fit ranger un bataillon 
de fianqueurs en embuscade et en silence. Après les vêpres, 
une vingtaine de grenadiers et quelques officiers s'avancent 
avec des paysans pour faire danser les filles dii village ; la 
musique du premier bataillon de Paris anime la fête'; les 
tambourins , les timballes , les clarinettes , retentissent dans 
la forêt , qui n'est qu'à portée de carabine. La musique 
adoucit les ours , dit Ijî général Beurnonville dont nous 
copions le récit. Les Autrichiens sortent de leurs tannières 
et s'avancent. Des hussards , des chasfeurs et des soldats de 
Murray font la. partie de venir en force pour s'emparer du 
bal. Ils paraissent ; nos greuadiers feignent d'avoir peur ; 
quelques-uns font même semblant de fuir. La colîorte , 
sortie des trous et des fossés , vient pour fondre sur le 
bal ;• les fianqueurs français sortent des haies ; une grêle de 
balles change le ton dç.la musique; les grenadiers et of- 
ficiers danseurs continuent le bal j les Autrichiens sont pour- 
suivis jusque dans leur antre. • Ce petit bal coûte la vie à 
douze Autrichiens ; plus de deux cents ^n remportent des 
blessures assez graves pour se souvenir, de la fê*e' du vil-» 
iage de Flines. Tous les Impériaux fuient ; le bal recom- 
mence j les fianqueurs viènent prendre part à la fête, 
3Les Autficl^iens appr,ènent à respecter, les amusements des 
François , qui savent allier la gloire et le plaisir. Beurnon- 
ville quitte le camp, de Maulde au mois de septembre , 
après l'avoir illustré par un grand nombre de combats, pour 
aller délivrer la Champagne des Autrichiens. 1792. 

FLORENCE ( prise de). 1 . Radagaise, général des Goths , 
. inondant l'Ifalie , en 4o5 , par une armée de quatre cents 
îiiille barbares, saccagea plusieurs villes , et assiégea Flo- 
rence. StiUcon, général des troupes d'Honorius, tombant 
à l'improviste sur les Goths , les força de se réfugier dans 
les montagnes de Fésules. Bientôt la £siim f la soif ^ les msi-; 
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ladKes vhivènt les y assiéger. Radagtise , désespéré de ces 
fléaux, voulut fuir ; il fut arrêté, chargé de chaînes; se* 
soldats se débandèrent et se rendirent. 4o5. 

2. Les Florentins, fatigués de la domination des Mé'- 
dicis f les chassèrent. Jules de Médicis , régnant à Rome^ 
sous le nom de Clément VU , entrant dans de violents 
transports de colère y jura de venger sa famille. II fit la paix 
avec Charles-Quint , son plus mortel ennemi , sous la seulo 
conditioa de l'aider à punir Florence. Vainement les Flo- 
rentins voulurent fléchir l'Empereur; ils ne purent détacher 
ce priAce de ses nouveaux aîlies. Ils coururent donc au'X 
armes pour défendre une liberté qu'ils aimaient plus que 
la vie, tandib que tous les gens de guerre s'armaient ea 
Italie pour avoir part au pillage de Florence , dont la ri- 
chesse tentait leur cupidité. Cependant les Florentins^ dé« 
truisirent leurs faubourgs , réparèrent leurs murailles, aug- 
mentèrent leurs fortifications, réunirent des troupes nomr 
breusès, armèrent toute leur jeunesse. Les soldats de l'£m«- 
pereur et du Pape^eii appercevant cette cité, se mirent 
à crier : Florence y'^Florençe ! prépare tes superbes étoffes; 
nous venons les acheter à la longueur de nos piques, Mala- 
testa Baglion^, voyant les Espagnols autour de Florence ^ 
se présenta un jour sur les murailles , avec tous les joueurs 
d'instruments., pour les provoquer au coînbàt , et les en- 
voya même sommer de se battre par un trompette. U ne 
put ni émouvoir la tranquillité espagnole , ni les épou# 
vanter par une décharge générale de son artillerie. Au bout 
de quelques mois , les Florentins capitulèrent , consentirent 
à rerevoir la fb.rme de gouvernement qui plut a l'Em- 
pereur I et reconnurent pour grand-duc Alexandre de 
Médicis. i53i. ^ 

3. Bonaparte , vainqueur en Italie , s'était contenté de 
Boettre dans Livourne une garnison française. Florence avait 
conservé son indépendance , son gouvernement , son grand-* 
duc. L'intérêt de ce prince était de méilager une nalioa 
puissante, devenue pour lui un voisin dangereux; mais 
Û lui était difficile de résister aux sourdes insinuations 4a 
l'Autriche , de repousser toujours les désirs , même indi^ 
rects , du roi de N^les. Fatigué de ia conduite'peupro^ 
aoucée du grand<-duo^ enfaveurde laFrancei^Ie Direc* 
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toire lui déclara la guerre. La France avait des armées nom- 
breuses ; le 'grand-duc possédait quelques régiments et 
un petit état peu riche ^ nécessairement il devait succomber* 
Le général Gauthier entra à Florence sans aucune résistance; 
les troupes toscanes déposèrent leurs armes ; le grand-duc 
abandonna sa capitale ; uiunoûv^au gouvernement fut subs- 
titué à son autorité , Lj a5 mars 1 799. 

i 4. Ces innovations durèrent peu ; le même jour les hos- 
tilités commencent en Italie, entre la France et l'Alle- 
magne. L'Empereur venait d'acquérir de puissants auxiliaires 
dans les Russes. Le général Suwarow était à la têie des 
forces réunies des puissances alliées en Italie. Schérer , corn-* 
mandant les troupes françaises sur l'Adige, fut battu dès les 
premièresactions.Son imprévoyance causa la perte de toutes 
les conquêtes françaises au delà des Alpes. Le général Klé* 
nau ût marcher un gros corps de troupes pour forcer les 
Français d'évacuer la Toscane. Dès le 4 juillet , les Florentins 
sH&surgèrent. Dans l'impossibihté de se défendre, le général 
Gauthier se retira avec les débris de sa division formant 
au plus' mille hommes. Pendant que le peuple se livrait 
aux transports d'une joie effrénée , le sénat y reprit les 
rênes du gouvernement ; mais bientôt les Arétins insurgés 
s'emparèrent de Florence qu'ils cédèrenit quelques jours 
après aux Autrichiens qui y mirent garnison. Ce gouver- 
neitii nt faible continua de laisser les Arétins armés , insulterj, 
dépouiller et massacrer tout ce qui , dans ces contrées « 
portait le nom français, ^juillet 1799. 

- 5. Lorsque Bonaparte , premier consul , eut vaincu l'Au- 
triche à Marengo , il vit avec horreur les plus belles con- 
trées de l'Italie désolées par les Arétins ; il ordonna aa 
gouvernement Toscan de désarmer ces bandes spoliatrices 
et homicides. J^'obtenant aucune réponse , il entra dans 
la Toscane y et le général Dupont occupa Florence le ag 
octobre 1800. 

FLORENT ( combat de 5.- ). Les nobles > regrettant leurs 
privilèges , les prêtres leurs bénéfices et leurs dîmes y s» 
servirent y en 17^3 , de leur ascendant sur les peuples de 
la Vendée , pour les armer contre l'autorité qui régissait 
«lors la F^aace. Le décret sur le serment des prêtres esl 
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le signal de la révolte ; rexécution de la levée de XtoU cent "^ 
mille hommes, le moment d'an soulèvement général ^ 
dirigé d'abard par des hommes obscurs , mais dont les vé-^ 
ritables chefs se montrèrent bientôt. Le tocsin, sonnant 1»« 
10 mars, £t lever spontanément les babiitauts de i^euf çent^ 
communes des départements de la Vendée , de Dflaine et 
Loire , des Deux-Sèvres y et de la Loire-Inférieure. Ces 
peuples agricoles manquaient d'armes ; ch&que chaumièr» 
devient un atelier ; lé fer retentit sous les coups redou<v 
blés du marteau ; les instruments du labourage , grossière^ 
ment façonnés , se changent en piques et en épées. Def 
bâtons ferrés , des haches , des fusils de chasse , sont .les 
premières armes des. Vendéens. Des faux emmanchées ^ 
rebours servent de sabres à des cavaliers montés sur detk 
chevaux sans selles , conduits avec des licous. Trois miUo 
insurgés du district de Saint-Florent se portent à grands 
cris au chef- Heu , demandant l'exemption de la fniUce iia« 
tionale. Ils étaient conduits par Laurent Fleury et André 
Michel , .dit Chapelle. Vainement les administrateurs emn 
ployent le langage de la raison ^ des huées couvrent leurf 
voix ; il fallut recourir aux armes. Texier du Clozeau ^ 
commissaire particulier du gouvernement , se met à la têtci 
de la gendarmerie avec quelques patriotes. Les deux partâ# 
sont en présence sur la place même de $t,rFlorent. Quelque 
coups de {(isil , tirés sur trois hommes écartés du gros raaT 
semblement , sont le premier signal ; le kn, se fait aussit6| 
entendre de part et d'autre. Quatre hommes sont tués de| 
deux côtés. Qn se aépare après i^ne demi-heure, Troûi 
heures après les insurgés reyiènènt à la charge avec pluin 
d'impétuosité. Les patriotes , moins nombreu^t y fuient e| 
^ se dispersent. L'administration du district est envahie . ^ set 
papiers brûlés , les assignais partagés entre les vainqueuca 
qui passent une partie de la nuit à chanter leur victoire. ]1§ 
allaient se disperser, n'ayant encore aucun chef apparent ^ 
et peut-âtre l'insurrection se serait assoupie y ai \q bourg^ 
de Pin, ei^ Mauge , n'eût renfermé une de ces âmes, ardentes 
qu'électrisentledaiigeretles oragesi politiques. ÇatJ^ineau^ 
simple £;leur dé laine , cachait , sous l'habit d'un vçituriev^ 
une âme éle^vée ,,^ un cœur intrépide. Indigné de voir un4 
telle entreprise sur le point dlairor ter faute d'ensemble , il 
parcoi|jrt les rqes et les cabarets de Saiiit-Florent , rassembla , 
les plos braves. ^ en forme un poy^u d'w¥iron tarois çnalft;^ 
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et , se lâettant à leur tète » marclie sur ChaHans , déïendad 
at les Républicainà. Un détachement de la garde nationale 
eChalonnes gardait ce poste ; à leur tête se trouvait le naé- 
'decin Bousseau. Ce comtnandant disposa sa troupe sur les 
hauteurs du château , dans un retranchement défeodu par 
tine pièce de six , appelée ie missionnaire ; il laissa trop 
peu dé monde pour la manœuvrer. Des cris Coïifus an- 
noncent les insurgés ; le boulet part et ne blesse personne* 
Cathelineau commande de se précipiter sur cette pièce au 
pas de course. Il- franchit ainsi le coteau à la tête de^ siens. 
I^es patriotes sont bleS£»ës on faits priëoiiniérs avec leurs 
chefs; les armes , les munitions tombent au pouvoir des 
Vendéens. Le Missionnaire , si glorieusement enlevé , est 
Iteur première pièce de canon. Ce combat est le prélude 
de succès plus importants à Chemillé. lo mar^ 1793. 

' -FLORIDE [combat de la). L'amiral de Colîgrii, aussi 
politique que grand capitame, voyait avec peine les nations 
européennes s'enrichir par la fondation de nouvelles colo* 
nies dans rAmérique ,^ans que les Français eussent acquis 
quelque territoire dont les productions pussent enrichir 
leur commerce. Il envoya Jeaii Ribaud, en 1 568, pour fonper 
des établissements dans le nord de l'Amérique, xi'expédition 

I réussit. Elle aurait sans doute prospéré si les guerres de 
religioii qui déchirèrent k f'rance n'avaient faif perdre de 
vue une colonie dont personne n'appréciait Pimportance. 

Xes Espagnols , jaloux de cet établissement haiissant, aban- 
donné par la mère-patrie pébdant seS dissensiofns civiles , en 

Massacrèrent les habitants avec la férocité dont ils avaient 

.donné tant de preuves dans le Nouveau-Monde. La nation 
souffre une telle inhumanité sans la venger. Indigné de la 
lâcheté du ministère français^ Doroin^uô Gourgues^ né au 
Mont -de -Marsan y équipe trois vaisseaux à ses dépens, 

s choisit des compagnons dignes de lui, attaque^ dans la 
Floride, les meurtriers des Français, les bat partout > les 
pousse de poste en poste, fait {Rendre les Espagnols avee 
cette inscription : Non comme Espagnols , mais comme 
traîtres, brigands, assassins. Il en use ainsi, parce que 
Melahdez, meurtrier des compagnons deRibaud, avait fait 
dresser un écrit eau p'ortant ces mots : Que ce n'était pas 
comme Français, mais tùYnme luthériens, qit il le% avait 

Jait mourir. D. Gourgues^ de retour en France, est md 
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Bccneîlli à la cottr de Charles IX, qui est tonte espa^ole; 
mais il reçoit dà peuple des témoignages éclatants d'admi^ 
ration pout son courage et son généreux dévouement* 
i568. 

FLUVIÀ [cOTtibat de la). Lie général Scîiérer, comman-^ 
dant l'arméfe des' Pyrénées orientales, ordonna, le i4 juin 
1795 , un fourrage général éiir totat le camp françalis en 
avant de Fluvià, Douze mille hônfnfjes Portent pour le pro-i 
téget; vingt-huit mille Espagnols se présentent poors'op*^ 
poser à cette entreprise. Un combat de dix heures s'engage 
entre des forces aussi inégales. Des prodiges de valeur se 
multiplient. Une compagnie de carabiniers à pied alla fusilles 
la cavalerie. ennemie jusque 'dans ses rangs. Une colonne 
espagnole très^supérieure ose cependant se présenter devant 
la brigade du général Bon ; elle est attaquée au pas de charge 
et rènvéî'sée : le fourrage est parfairemént exécuté. Troia 
cents chariots chargés de blés entrèrent dans le camp fran- 
çais. Les Espagnols perdirent, dans cette journée, mille à 
douze cents hommes ; les Français seulement quatre cents^ 
morts ou blessés, "i 5 /i/m 1795. 

t 

FOI (^combat de). Lorsque l'armée d'Italie s'avançaif, 
en 1*797, dans les gorges du Tirol., Iq général Murât em-t 
porta les Iretranchements dés Autrichiens, à Foi. Dans ua 
premier combët,gnatre-vinglb honimés sont faits; prison- 
niers. Qitelqucs jours après,, il tohibe sur les avarit-postés 
ennemis, et fait encore quelques cbntaines de prisonniers» 
aZ février et 2 mars 1797. 

VOMi^O (passage du PS et tombât de). Le général 
BeauHen^ campé loin de Turin, pressait la marche de.toutf 
les corps autrichiens, napolitkiiis, romains, qui pouvtif^rit lui 
forrfter une armée nouvelle après les batailles" ^e Mbiifenôtte 
et de Mondovi. H se flattait de pouToir défendre ' contre 
Bonaparte le passage du plus grand fleuve de l'Italie. Tout 
ce que l'art delâguerre peut employer de ruse avait été 
mis en usage pour connaître le lieu où Bonaparte devait 
passer le Pô; Il parut cependant à Beaulieu que ce devait 
être à Valence, car Bonaparte s'était assuré de cette place 
dans l'airmistice conclu avec le roi de Sardaigne ; elle avait 
une fortei^ësse qui dominait le Pô. Toutes lea diviéibiU'ftah 
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çaîses sont dirigées surVdence; des transfuges accueilIU 
«ans déiiance par Beaiiliejii \,\ii rendent compte de tous ces 
inouvements. Plein de cette p^sée^ il accumule dans ses 
environs 'des retranchements, des batteries, des redoutes , 
pour empêcher les approches du fleuve, 'et défendre. l'en- 
trée du Milanais. Cependant cinq mille grenadiers français 
et quinze cents chevaux , s'avancèrent d'ab«rd, par unq 
inarche forcée > à Gastel-San-Gioamei. Le g mai 17969 il# 
paraissent, à neuf heures du matin, devant Plaisance, où se 
trouvait un grand nonipre de bateaux. Là, nulle batteria 
ne défendait l'accès du. fleuve; seulement deux escadrons 
de hussards avaient été attirés vers Plaisance sur le bruit dé 
préparatifs auxquels ib ne pouvaient croire. Ils voyent le; 
chef dq brigade Lannes aborder, à la tête de quelques bar^ 
taillons de grenadiers , sur des bateaux qu'ils croyaient au 
plus capables de transporter quelques détachements. Lea 
Autrichiens simulent une légère résistance , puis se replien^ 
quand ils voyent cette Savant-garde suivie dp l'armée fran-r 
çaise marchant par échelci^. £lle passe le fleuve dans la 
journée. BeauHeu, instruit enfin de la marche de Bonaparte,, 
se convainquit alors, mais trop tard, que ses.fortificatienf^ 
du Tésin et ses redoutes de jPavie était inutiles , et que 
le général français était -plus habile que François P''. 
^ors il ordonne à un corps de six mille hommes d'infan-. 
terie et de deux mille chevaux de s'opposer au débarque- 
Qient des Français , et de les attaquer avant qu'ils fussent 
formés. Il se trompe, il n'était plus temp^. iLes. Autrichiensi 
trouvèrent les Français non seulement prêté à les recevoir j| 
mais s'avançant pour attaquer une division ennemie -retran*. 
chée à Fombio, où elle avait vingt pièces de canon. Le 
général de brigade Dallemagne avec les grenadiers attaquent 
la droite des Autrichiens, le chef de l^rigade Lannes Iff 
gauche; l'adjudant- général Lanusse marchait sur Aifie 
chaussée qui se trouvait vis-à-vis le front de leur camp* Une 
vive caqonnade s'engi|ge 'p les Allemands jRont une résistance, 
soutenue^ mais, forcés:. dans leurs retrancïiements , pour- 
suivis au grand trot par 'la cavalerie et les grenadiers au paa 
de course ^ ils font retraite à la hâte sur f^izzighitone , der- 
rière l'Adda. On fait beaucoup de prisonniers. Le. général 
Lab^rpe est chargé de surveiller les mouvements de Beau«f, 
lieu sur le chemin.de Gasal> où l'on croyait, qu'il. ferait s^. 
i9Viiç6m,9egec sa diyisioi^ battue à Foxnbi^> A dem 'heiurea 
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3q inatîii I un partird'édimrQnrs au^icHex» attaque La^^rpj^ 
dans 8pn qnar^er-^gtéaéral à Cqdpgiip ; çn^sonne Vsilaxmfi» 
Làharpe , qui . ne redouta jamais . dit ' dangers , £e porte ei} 
avant av^c un .pejotpn dç hussard^ i:)\awt commencé d^ 
Taincre et reve^oiailt donner aes ordices^ quand i^s régiment^ 
français .prènent^ dana l'obscurit^-, .pouf* .deç houlans lef 
hussards de #01» e^ortjÇj.fçnt une décharge qqi étend mor^ 
un- général }^l^e,i<-iniYul|iéra)3l9 aux, coups disi^' ei^ieip^f 
44i^s iiQC fouk^ de cf^batS;. Cette. cç|i^l]^ ^rreur est expiée 

par 4o si^Cièr,^'^.Tc^?'6t^f..V9^. VÇ^i.cpv^^ ^^ larxne^ des 
yeux de iSescQ^fig^OQS d'armes, pu-raoïnçot outils étaient 
yainquears. Â>'lâjy^lçi^r,.sJi'açtiTké.^ 

du Cisur si puiiç^anfe^ à,l^ guerre, ppiji.r a^i^er,. le soldat, 
Laharpe jpign^\t.un!^.v9^9^^ ^açchi^^ ullA,l;^£e affabilité, 
et jorn dé^ntériBssiç^fl^t plus rare^^ncor0, Proscrit en Suiss^ ^ 
pour aoAr^tt^chç^VOf^ è h France) JÙ^arpe^ .^é riche, laissa 
%ix,en£|n^s dazv4-}^'p§UFi:ç)^}.parc^ que s^s i^iens ayaiepl été 
<^p^squ4^,.£f'4i?f4h9;>/d^t Efonapardei, bon appréciateur d^ 
inéiite^ a p$rdu,\mt^ d^ .s^ ^neillgurs généraux , tous /^ 
sçffiats un a^fi^çifçfffi , aussi intrépide çue sévère sur, la 
discipline. Il fallut toute la présence d'esprit et l'intrépi-7 
dite du général Berthier pour que l'ennemi ne profitât point 
du trouble qui\$p .j;^aiidil en appr^pnant I9 mort d'un des 
généraux les pl\]^ .-^ép': Qt les plû^ 4Bjttinp|és de l'année j 
niais il soutint Ifhoi^n/surr.de^ armes^fV^^çiiiseï^. BeauU^ 
humilié alla éleyei^.jfierriére ^'Adda dp .;^uy^i^ retran^v 
chements, méditer i^fi^ouveatlx plans de défçpsç^ çpmpUmK^ 
quf les ^rancqi^ f^tîgpji^ ypudraient ^ déiassec dapi^ lef^, 
$eî^ef[ plaines du ^\^u^f^, .s'^mpar^er de;«es yifks opuleatfBS^ 
ipais 1^ génie de Bpn^par^ lui fait appeixeypir les danger^ 
d'çm rppqs préiu^^^p^ ; si ç'avapce au8s>t6^ suf l'Adda ppur 
achever de vsiqicEfi; fuyant de tpuçhfBr le gag^ de h^yic^irie..' 
!^ea^^e^y trpp^pé dans son attente, çst encpr^jjDii^ fois; 
vaincu^ dans la ^z^^blç pumée de Lpidi. gionai 1796. 

Ffl!NTAINE.FïlA?îÇ4ISE icçm^<^ 4^ Henri IV, bé^. 
•plu de porteid l^s^dfl^^^^9 çonpf fii^^.restqs delà Liguer 
expirante, al)a,çsf( Bourgogne cha9§er les Espagnols qui.]^; 
portaient enqopçp dp .^'a|]|pui aux Jl^igueuirs* f^e monarque . 
ft!avance pour ^outcu^ir son avant-garde attm^pée par ^pih 
forces supérieures. II. avait 9V€(c U^^.seujem!^ trx>is cçQt#r 
<}l»¥Wx^i IfM ?«açqi^ çpmptfti^.tççif gen^ ]|ipi9ii}(9i «l;: 
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Fontcnaî, La désertion avait réduit cette armée à huit ou dix 
nilille hommes. Lcà Vendéens n'allèrent pas plus loin qne 
Vauvant dans Ui première journée; les soldats s'élablir^tiit 
chez les bourgeois; les officiers mirent en réquisition ce qui 
leur était nécessaire : fes caves furent dévastées. On s'enivra 
comme dans un lieu livré au jpilla'gé ; mais vers la nuit- ces 
ffUerrierSy pour la plupart bons poitevins, ayant tous les 
sentiments de Tun d'eux, qui disait i Mon corps e^t ait 
rèif et mon âme est au pape, donnèrent aux habitants de 
Vàtivant le spectacle d'Une longue prière faite le chapelet à. 
la main et le scapulaire au cou. Le lendemain, leurs prêtres 
reprirent leurs costumés, c,t dirent une messe solennelle 
pbut demander à Dieu d'entrer triomphants le soir, à Fonte- 
lîaL P'Elbée , imj^tient de vaincre, rangç son armée sur 
deux lignes, contmandé celle de droite, confie la gauche à 
Jîéscare ; son artillerie est au centré. Le général Chalbos sort 
d'e Fpntenai , déploie trois mille hommes de troupes réglées 
dans la plaine, présent^ bataille. Une canonnade très- vive 
dure près de trois heures; une charge de cavalerie faite à 
propos ^ décide la victoire en faveur de Chalbos. D'Elbée 
reçoit une blessure en combattant au premier rang; l'infan- 
terie catholique s'enfuit dans le Bocage. Le résultat fut 

Saatre cents morts; la perte des bagages, des munitions et 
Ifyingt-quarre canons, parmi Jlesquel^ se trouva la fameuse 
3itane^Jeanne , long canon dé cuivre auquel les Vendéens 
accordaient une. vertu surnaturelle. Vaincue et dispersée^ 
Varmée catholique ae se rallia qu'aux environs de Parthe** 
nay^Ies chefe tinrent conseil à Chatillon 4ur Sèvres. D'£lbée 
insista pour une nouviillje attaque ;>'celle-<èi n'avait manqué 
que. par le défaut d'iensemblè dans lès mesures ; les Républi-^ 
ocins'étaiant .en. trop petit nombre poi^r résister à quarante 
T\iille hommes dès ^^^ils seraient •xéùnià. On partage l'avis 
de B'Rlbée ; on preste Farriv-ée deBsonchainp et de Laroéhe- 
laquelin avec leilrs! divisions. La Gathelinâre pacoourt les 
ssjigs pour animer -ses compagnons ' d?armbs ; les prêtre^ 
exaltent le courage pas des exhortations et la promesse de» 
réciompenses célestes. Oialbos victorieux était continu elie-* 
ment harcelé à la Châteigneraye pac ^ès. pelotons de Ven-- 
déens qui toutes les nuits lui donnaient des alertes. Les 
éclaireurs annoncent , le 24 ™^i ^^ ^^^f.^f^^ l'o» Maii être 
cferné ; Chalbos fait battre la généi1i^ie;> charger les chario.ts >, 
s^ retire à Poptenai. Les Vendéfoj ^^i^H. ^^ ^ l^f^^l 
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m^în la Chât^îgneraye lau nombre de f rente-cinq mille , 
marchdnt de suite sur Funtenai, rt citant des litanies et des 
hymnes sacrées. En un inslanl ils couvrent la plaine; ib 
occupent dés midi la position où ils avaient été complète^ 
ment battos six jours auparavant. Chatbos, à peine arri\é à 
Foutcnai, fieiit battre la générale^ il est bientôt en présence 
de tonte l'armée vendéenne , rangée sur trois colonnes^ 
Lescure au centre , Bonchamp à la droite, Laroche- Jacque- 
lin à Ja gauche. Les troupes de Bonchamp avaient seules de 
l'artillerie et des munitions. Impatients de combattre , !«*• 
Vendéens demandèrent è leurs chefs des munitions. Beau- 
-vollier, intendant de l'armée , leur montrant les Républi- 
cains rangés en bataille , se contenta de leur dire : Jbln voilà. 
Le signal est donné; les Royalistes, n'ayant point d'artil* 
lerie^ sejètent sur celle des Républicains. Lescure met pied 
é terre, appelé les braves qui le suivent ^ emporte une 
première batterie, qui est aussitôt tournée sur l'ennemi. 
Bonchamp et Laroche - Jacquelin , toujours en avant, 
animent lears soldats. Du côté des Républicams, les chas- 
seurs de la Gironde faisaient un feu très-vif; les volontaires 
de Toulouse et de l'HcrauU combattaient vaillamment. Les 
colonnes royalistes étaient ébranlées par des bataillons animés 
par sept représentants du peuple. Lorsque Chalbos ordonna 
à la gendarmerie de charger, cinq gendarmes seulement 
obéirent; le reste, efirayé par la désertion de quelques 
lâches, plie, s'enfuit bride abattue , foulant au pied l'infante- 
rie qui se trouve sur son pasAge. Abandonnés par la cava- 
lerie, succombant sous le nombre , les volontaires se replient 
en désordre. La déroute des Républiccins est complète; qua- 
rante-deux pièces de canon, tous les bagages^ la caisse 
mihtaire contenant vingt miUions en assignats , sont la proie 
du vainqueur. Bonchamp poursuit les fuyards sur la ro^te 
de Fonlenai à Niort; les généraux Nouvion et d'Ayat ral- 
lient quelques gendarmes , chargent la cavalerie vendéenne^ 
la font pher, prolongent ainsi la retraite. Rien ne put retenir 
les Républicains; sept à huit cents hommes seulement par- 
vinrent à Niort ; le reste gagna Marans et Samt- Hermaud : 
il en déserta un grand nombre. Cette journée mnlhcurcuso 
coûta aux vaincus environ dix -huit cents hommes tués,' 
blessés ou prisonniers. Les Royalistes triomphants entrèrent 
aussitôt dans Fontenai* Stofflet en fut nommé commandant. 
lies vainqueurs y trdtivèrent des richesses considérables en 
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argenterie el ornements d'église ; trois mille Républicains y 
furent prisonniers. 16 et 24 mai 1793. 

* FONTENA Y ( siège de).Eni 242 , Saint-Louis , pous- 
sant vivement la guerre qu'il avait déclarée au comte de la 
Sf arche ^ mit le siège devant Fontenay, ville fort© alors ^ 
située sur les confins de la Saintonge et du Poitou. Cette 

S lace , qu'on regardait comme imprenable , fut attaquée et 
éfendue avec une égale valeur^ mais enfin ^ après quinze 
jours d'efforts, elle fut emportée d'assaut. On la ra^a. jus- 
qu'aux fondements, d'où fui est Tenu le nom de Fontenajr^ 
V Abattu, qu'elle conserve encore aujourd'hui* 

FONTENOI {bataille de). Le maréchal de Saxe était 
en Flandres , à la tête de l'armée \ composée de cent six 
bataillons complets , et de cent soixante-douze escadrons» 
Déjà Tournai , cette ancienne capitale de la domination 
française, était investie. C'était la plus forte place de la 
barrière. La ville et la citadelle étaient encore un des 
chefs- d'œuvres. du maréchal de Vauban ; car il n'y avait 
guère de places en Flandres , dont Louis XIY n'eût fait 
construire les fortifications. 

Dès que les états-généraux des Scpt-Provinces apprirent 
que Tournai' était en danger , ils mandèrent qu'il fallait ha* 
Barder une bataille pour, secourir la ville. Ces Républicains, 
malgré leur circonspection , furent alors les premiers à 
'prendre des résolutions hardies. Au 5 mai , les alliés avancè- 
rent à Cambrou , à sept lieues de Tournai. Lie roi partit 
le 6 de Paris , avec le dauphin. Les aides de camp du roi , 
les menins du daupliin les accompagnaient, 

La principale force de l'armée ennemie consistait en 
Ti]}gt bataillons , et vingt-six escadrons anglais , sous le 
jeune duc de Cumberland, qui avait gagné, avec le roi son 
père , la bataille de Dettingue» Cinq bataillons et seize es- 
cadrons hanovriens étaient joints aux Anglais. Le prince do 
"Valdeck , à peu ptès de l'âge du duc de Cumberland , im- 
patient de se signaler^ était à la tête de quarante esca- 
drons hollandais , et de vingt-six bataillons. Les Autri- 
chiens n'avaient dans cette armée que huit escadrons. On 
faisait la guerre dans la Flandre , qui avait été si long- 
temps défendue par les armes et par l'argent de l'An- 
gleterre et de la Hollande. Mais;^ à la tète de ce petit 
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toûBibre d'Aaf ricHçns > .étisdt le génér^ Kœnigsec , qui ayait 
Commanâé contré les Turcs en Hongrie ; contre les Fran- 
• çais en Italie^ en AUetoagûe. Ses conseils devaient aider l'ar- 
deur du duc de Cumberland et du prince de Valdeck. On 
comptait dans leur année au delà de cinquante mille com* 
battants. Le roi laissa devant Tournai environ dix-huit mille 
hommes, qui étaient postés en échelle , jusqu'au champ de 
bataille ; six mille y pour garder les jionts sur l'Escaut ; et 
les communications. 

' L'armée était souî les ordres d'un général en qui l'on 
avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe avait déjà 
mérité sa grande réputation par de savantes retraites en 
Allemagne , et par sa campagne de •i744' II joignait une 
théorie ^)rofonde à la pratique. La vigilance ^ le secret , 
Part de savoir différer à propos un projet, et celui de 
l'exécuter rapidement j le coup-d'œil , les ressources , la 
prévoyance , étaient ses talents , de l'aveu de tous les offi- 
ciers. Mais alors ce général , consumé d'une maladie de 
langueur , était presque mourant. Il était parti de Paria 
très-'malade pour l'wmée. Voltaire l'ayant rencontré avant 
son départ , et n'ayant pu s'empêcher de lui demander 
comment il pourrait faire dans cet état de faiblesse ? Le 
maréchal lui répondit : // ne s'agît pas de vivre > mais de 
partir. 

' Le roi étant arrivé , le 6 , à Douai > se rendit le len- 
demain à Pontachain auprès de l'£scaut , à portée des tran- 
chées de Tournai. De là il alla' reconnaître le terrain qui 
devait servir de champ de bataille. Toute l'armée y en voyant 
le roi et le Dauphin, fit entendre des acclamations de joie. 
Les Alliés passèrent le lo et la nuit' du ii à faire leurs 
dispositions. Jamais le Voi ne marqua plus de gaîté que la 
veÛle du combat. La conversation roula sur les batailles 
où les rois s'étaient trouvés en personne. Le roi dit que 
depuis la bataille de Poitiers aucun roi de France n'avait 
combattu avec son fils , et qu'aucun n'avait gagné de vic- 
toire signalée contre les Anglais y qu'il espérait être le 
premier. Il fut éveillé le premier le jour de l'action. Il 
éveilla lui-même , à quatre ^heures , le comte d'Argenson , 
xninistrç de la guerre , qui ^ dans Pinstajit , envoya de- 
mander au maréchal de Sa^e ses derniers ordres. On trouva 
le maréchal dans une voiture d'osier qui lui servait de lit , 
^ dans laquelle il se {jûsait traîner quais^ $^g forces épuisées 
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ne Iiii permettaient. plus d'aller à cVeyâl. Le roi et son Sb^ 
avaient déjà passé un pont sur l'Escaut , 9 Calonne. Ils al«f 
lèrent prendre leur poste par-delà la Justice de Notre-? 
Dame-aux-Bois , à mille toises de ce pont , et précisément 
à Pentrée du champ de bataille. 

La suite dii roi et du . dauphin , qui composait uno 
troupe nombreuse , était suivie d'une foule de personne* 
de toute espèce qu'attirait cette journée. 

En jetant les yeux 'sur les cartes de ce territoire , 
on voit dlin coup-d'œil la disposition des deux armées* 
On remarque Antoin , assez près de l'Escaut ^ à la droite 
de l'armée française , a neuf [cents toises de ce pont do 
Calonne , par où le roi et le dauphin s'étaient avancés. 
Le village de Fontenoi par-delà Antoin p presque sur la 
même ligne ; un espace étroit de quatre «cent cinquante 
toises de large , entre Fontenoi et un petit bois qu'on ap- 
pelé le bois de Barri , fortiûait cette enceinte. Le champ 
de bataille n'avait pas plus de cinq cen^s toises de longueur^ 
depuis l'endroit où était le roi auprès^ du village de Fon- 
tenoi jusqu'à ce bois de Barri , et n'avait guères plus de 
neuf cents toises de large ; de sorte que l'on allait combattre 
à champ clos ^ comme à Dettinguc , mais dans une journée 
plus mémorable. 

Le général de l'armée française avait pourvu à la vic^^ 
toire et à la défaite. Le pont de Calonne , muni de canons ^ 
fortiûé de retranchements , et défendu par quelques ba-* 
taillons , devait servir de. retraite au roi et au dauphin en 
cas de malheur. Le reste de l'armée* aurait défilé alors par 
d'autres ponts y sur le Bas->£scaut , par-delà Tournai. 

n On prit tontes le^ mesures qui se prêtaient au secours 
fhuttrèl f sans qu'elles pussent se traverser. L'armée do 
France semblait itiaborda'ble ; car le feu croisé qui partait 
â«s redoutes è\i bois d« Barri et du Village de Fontenoi , 
défendait toute àjp^roche. Outre ces précautions , on avait 
encore placé six canons d^ seize livres de balles au- deçà de 
PËscaut y pour foudroyer les troupes qui attaqueraient le 
village d' Antoin. 

» On cominençàit à se can'onnei* de part et d'autre à six 
heures du matin. Le maréchal de Koailles était alors auprès 
âë Fontenoi , éi réridait compte au maréchal dé Saxe d'un 
eu vragè qu'il àvaîtiaîl à Fcnlrée 3é là nuit, pour joindre 
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le viîla^ ie Pontertoi à la première des troià tedouteft 
entre Fontenoi et Autoin. Il lui servit de premier aide-de- 
camp , sacrifiant la jalousie du commandement au bien dé 
l'Etal , et s'oubliant lui»- même pour un général étranger et 
moins anfcien. Le maréchal de Saxe sentait tout le prix dô 
cette magnanimité , et jamais on ne vit une union si grande 
entre deux hommes que la faiblesse ordinaire dû cœut 
humain pouvait éloigner l'un de l'autre. 

» Le maréchal de Noailles embrassait le duc de Grammont 
«on neveu , e^ ils se séparaient , l'un pour retourner auprès 
du roi , l'autre pour aller à son poste , lorsqu'un boulet de 
Canon vint frapper le duc àe Grammont à mott. Il fut la 
première victime de celte journée, 

» Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , et les 
Hollandais se présentèrent à deux reprises devant Antoim 
A leur seconde attaque , on vit un escadron hollandais em^ 
porté presque tout entier par le canon d'Antoin ) il n'en resta 
que quinze hommes , et les Hollandais ne se présentèrent 
plus dès ce moment. 

» Alors le duc de Cumberland prit une fésolution qui 
pouvait lui assurer le succès de cette journée. Il ordonna à 
Hu major- général nommé Ingolsbi d'entrer dans le bois dd 
Barri , de pénétrer jusqu'à la redoute de ce boiis vis-à-vis 
Fontenoi) et de l'emporter. Ingolsbi marche avec les meiî» 
leures troupes , pour exécuter cet ordre. Il trouve , dans 
le bois de Barri , un bataillon du régiment d'un partisan j; 
c'était ce que l'on appelait les GraSsins , du nom de celui 
qui les avait formés^ Ces soldats étaient en avant dans le 
bois , par-delà la redoute > couchés par tprre. Ingolsbi crut 
que c'était un corps considérable. Il retourne auprès du 
duc de Cumberland , et demande du canon. Le temps se 
perdait. Le prince était au désespoir d'une désobéissance 
qui dérangeait toutes ses mesures , et qu'il fît ensuite punuf 
ià Londres par un conseil de guerre qu*on appelé Coût 
martiale, 

» Il se détermina sui*-le*-champ à passer entre cette re-* 
doute et Fontenoi. Le terrain était escarpé. Il fallait franchir 
un ravin profond ; il fallait essuyer tout le feu de Fontenoi 
et de la redoute. L'entreprise était audacieuse ; mais il était 
réduit alors ou à ne point combattre, ou à tenter ce passage. 

)) Les Anglais et les Hanovriens s'avancent avec lui , sans 
presque déranger leurs rangs ^ traînant leurs canons à hra^è 
Tome m. ' jsi 
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par les sentiers. Il les forme sur trois lignes assez pressées y 
Bt de quatre de hauteur chacune , avançant^^entre les hat- 
tcries de canon qui les foudroyaient continuellement^ dana 
lin terrain d'environ quai re cents toises de large. Des ranga 
entiers tombaient morts à droite et à gauche ; ils étaient 
remplacés aussitôt , et les canons qu'ib amenaient à bra» 
vis-a-\i8 Fontenoi et devant les redoutes , répondaient à 
l'artillerie française. En cet état , ils marchaient iièrement , 
préeédés ^e six pièces d*artillerie , et en ayant encore six 
autres du milieu de leurs lignes. 

» Vis^à-vis d'eux se trouvèrent quatre bataillons de» 
gardes*françaises ayant deux bataillons de gardes^-suisnes à 
leur gauche , le régiment de Courten à leur droite, ensuit ç 
celui d'Aubeterre , et plus loin le régiment du roi ^ qui 
bordait Fontràoi le long d'un chemin creux. 

M Le terrain s'élevaiUy^à l'endroit où étaient les gardes^* 
françaises > [jusqu'à t;elm où lei^ Anglais se formaient. 

n Les officiers ides gardesf^françaises se dirent alors les 
tins aux autres : Il faut aller prendre le canon des Anglah$ 
Ils montèrent rapidement avec leurs grenadiers y mais ils 
fureôt bien étonnés de trouver une armée devant eux* 
L'artillerie et la mousqueterie en coucha par terre plus 
ide soixante , et le reste fnt obligé de revenir dans ses 
l^àngs. Cependant les Anglais avançaient , et cette ligne 
d'infantene , composée de gardes- françaises et suisses , et 
de Coiirten , ayant encoibe sur leur droite Aubeterre et un 
batailloa du régiment du roi , s'approchait de l'ennemi. On 
était â cinquante p^s de distance. Un régiment des gardes- 
anglaises , celui lia Cambel et le Royal-Ecossais , étaient 
les prenviéfs. M* de Cambel était leur lieutenant-général ; 
le comte d'Albermale> leur général- major ^ et M. de Chur- 
chill 9 £l8 nattïrel 'd'u grand*-duc de Marlbourôug , leur bri- 
gadier. Les officiers anglais saluèrent les Français en ôlant 
leurs chapeaux. Le cmnte de Chabanne y le duc de Biron , 
qui s'étaient avancés , et tous les officiers des gardes-fran- 
çaises leur rendirent le salut. Milord CharleaHai , capitaine 
aux gardes * anglaises , cria : Messieurs des gardes -fran'» 
çaises , tireZk Le comte d'Auteroche > alors lieutenant des 
grenadiers , et depuis capitaine y leur dit à haute voix t 
Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers , tirez vous* 
mêmes* Les Anglais firent un feu roulant , c'est'^-dirc , 
qu'ils tiraient par division^ de sorte qne le front d'ux| 
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bataillon àé quatre hommes de hauteur ayant tiré, un autre 
bataillon faisait sa décharge , et ensuite un troisième , tandis 
<|ue les premiers rechargeaient. La ligne d'infanterie fran- 
çaise ne tira point ainsi ; elle était seule sur quatre de hau- 
teur , les raugs assez éloignés , et n*étant soutenue par 
aucune autre troupe d'infanterie. Dix - neuf officiers des 
l^ardes tombèrent blessés à cette seule décharge. MM. de 
Clisson f, de Langey , de la Peyre y perdirent la vi'ê; quatre.-* 
vingt-quinze soldats demeurèrent sur la place ; deux cent 
quatre-vingt-cinq y reçurent des blessure ; onze officiers 
Auisses tombèrent blessés , ainsi que deux cent neuf de leurs 
soldats , paruii lesquels soixante^qualre furent tués. Le co-* 
lonel Oourten y son lieutenant- colonel , quatre officiera^ 
soâxante^quiiize Soldats tombèrent morts \ quatorze officiers 
et deux cents soldats furent blessés dangereusement. Le pre-* 
tnier rang ainsi emporté, les trois autres regardèrent derrière 
eux , et ne voyant qu'une cavalerie a plus de trois cents 
foises ,. ils se dispersèrent. Le duc de Gràmmont , leur co» 
lonel et premier lieutenant , qui aurait pu les faire soutenir ^ 
était tué. M. de Lutlaux , second lieutenan^-^général , n'ar^ 
riva que dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas 
lents comme faisant Pexercice. On voyait les majors dp-<> 
puyer leurs cannes sur les fusils des soldats , pour les faire 
tirer bas et droit. Ils débordèrent Fontenoi et la redoute* 

Si corps , qui auparavant était en trois divisions y se pressant 
r la nature dvi terrain , devînt une colonne longue et 
épaisse , presque inébranlable par sa massocy et plus encore 
par son courage : elle s'avança vers le régiment d'Aube- 
terre. M. de Luttaux , premier lieutenant-général de l'ar* 
tuée , à la nouvelle de ce danger , accourut de Fontenoi , 
où il venait d'être blessé dangereusement. Son aide-de^ 
camp le suppliait de commencer par faire mettre le pre^^ 
mier appareil à sa blessure : Le service du roi , lui répondit 
M. de Lutlaux , m'est plus ckertfue ma ine. Il s'avançait 
vers le duc d^ 13iron , à le tète du régiment d'Àubeterre que 
conduisait son colonel de ce nom» Lutlaux reçoit , en riant , 
deux coups mortels. Le duc de Biron a un cheval tué sous 
lui. Le régiment d'Aubeterre perd beaucoup de soldats et 
d'officiers. Le duc de Biron arrête alors , avec le régiment 
du roi qu'il commandait , la marche de la colonne par son 
flanc gauche. Un bataillon des gardes-anglaises se détache , 
avance quelques pas à lui , fait une décharge très-meut* 
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trière , et revient au petit pas se replacer à la lêle de la 
tolonne qui avance toujours lentement sans jamais se dé** 
ranger, repoussant tous les régiments qui viènent l'un après 
Tautre se présenter devant elle. 

» Ge cojrps gagnait du terrain, toujours serré, toujours 
ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait de sang-froid 
combien l'affaire était périlleuse, fit dire au roi, «par le 
murquis de Meuze , qu'il le conjurait de repasser le pont 
avec le dauphin; qu'il ferait ce qu'il pourrait pour remédier 
au désordre. Oh! je suis bien sur qu il fera ce quil 
faudra , répondit le roi j mais je resterai ou je suis. 

Il y avait de l'étohnement et de la confusion dans Tarmée, 
depuis le moment de la déroute des gardes-françaises et 
suisses. Le maréchal de Saxe veut que la cavalerie fonde 
sur la colonne anglaise. Le comte d'Estrées y court; mais 
les efforts de cette cavalerie étaient peu de chose contre 
tine masse d'infanterie si réunie, si disciplinée et si intré-- 
pide, dont le feu, toujours roulant et soutenu, écartait 
nécessairement des petits corps séparés. On sait d'ailleurs 
que la cavalerie seule ne peut guère entamer une infanterie 
serrée. Le maréchal de Saxe était au milieu de ce feu ; sa 
maladie ne lui laissait pas la force de porter une cuirasse ; 
il portait une espèce de bouclier de plusieurs doubles de 
taffetas piqué, qui reposait sur l'arçon de la selle. Il jela 
son bouclier, et courut faire avancer la seconde ligne de 
cavalerie contre la colonne. 

Tout réfat-naajor était en mouvement. M. de Vaudreuil, 
major-général de l'armée, allait de la droite à la gauche. 
M. de Puységur, ÏSIM. de Saint-Sauveur, de Saint-Georges, 
deMézière, aides-maréchaux^des-logis , sont tous blessés. 
Le comte de Longaunai, aide-major-général, est tué. Ce 
fut dans ces attaques que le chevalier d'Aché, lieutenant- 
général, eut le pied fracassé. Il vint ensuite rendre comj»t« 
au roi, et lui parla long-»-temps sans donner le moindre 
signe des douleurs qu'il ressentait, jusqu'à ce qu'enfin il 
tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait , plus elle devenait 
profonde et en état de réparer les pertes continuelles que 
lui causaient tant d'attaques réitérées. £lle marchait tçu*^ 
jours serrée au travers des morts et des blessés des deux 
partis , et paraissait former un seul corps d'environ quatorze 
mille hommes. 
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Un très-grand nombre de cavaliers fat poussé en dé- 
sordre jusqu'à l'endroit où était le roi avec son £ls. Ces 
deux princes furent séparés par la foule des fuyards qui se 
précipitaient entre eux. Fendant ce désordre , les brigades 
des garde%du-corps , qui étaient ^n réserve , sWancèrent 
d'elles-mêmes aux ennemis. Les chevaliers de Suzi et de 
Saumeri y furent blessés à mort. Quatre escadrons de la 
gendarmerie- arrivèrent presqu'en ce moment de Douai > 
et malgré la fatigue d'une marche de sept lieues, ils cou- 
rurent aux ennemis. Tous ces corps furent reçus comme 
les. autres^ avec cette même intrépidité et ce même feu 
roulant. Le jeune comte de Chevrier, guidon, fut tué. 
C'était le jour même qu'il avait été reçu à sa troupe. Le 
chevalier de Monaco, £ls du duc de Valentinois , y eut la 
jambe percée. M. du Guesclin reçut une blessure dange- 
reusop Les carabiniers donnèrent^ ils eurent six officiers- 
renversés morts, et vingt-un de blessés. 

Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuisement, était 
toujours à cheval, se promenant au pas au milieu du feu. 
Il passa sous le front de la colonne anglaise pour voir tout 
de ses yeux, auprès du bois de Barri, vers la gauche. On 
y faisait les mêmes manœuvres qu'à la droite. On tâchait 
en vain d'ébranler cette colonne. Les régiments se présen- 
taient les uns après les autres; et la masse anglaise, faisant 
face de tous côtés , plaçant à propos son canon , et tirant 
toujours par division, nourrissait ce feu continu quand ell& 
était attaquée ; et après l'attaque, elle restait immobile et 
ne tirait plus. Quelques régiments d'infanterie vinrent 
encore ^ronter cette colonne, par les ordres seuls 
de leurs commandants. Le maréc]ial de Saxe en vit un 
dont le« rangs entiers tombaient et qui ne se dérangeait 
pas. On lui dit que c'était le régiment des vaisseaux , que 
commandait M. de Guerohi t Comment se peuL^il faire f 
s'écria-t-il , que de telles troupes ne soient, pas victo-^ 
rieuses? 

Hainault ne souffrait pas moins. Il avait pour colonel 
le fils du prince de Craon^ gouverneur de 'Toscane. Le 
père servait le grand-duc^ les enfants servaient le roi de 
France. Ce jeune homme, d'une très-grande espérance, 
fat tué à la tête de sa troupe; son lieutenant-colonel blessé 
à mort auprès de lui. Normandie avança; il eut^autant 
d'officiers et de soldats hora.de combat que celui deHai-» 
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lency*^ dont le roi loua la bravoure sur lia champ debal^lle,' 
et qu'il récompensa ensuite en le feisanè brigadier. Des' 
1>ataiUons irlandais coururent au flanc de eett« colonne. 
Le colonel Dillon tombe mort. Ainsi aucun corjjiB^ aucune 
Aitaque n'avait pu entamer la c-olonne y parce que rien ne 
s'élait fait de concert et à la fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le fVont de la colonne 
qui s'était déjà avancée plus de trois cents pas au- delà de 
la redoute d'Exi et deFontenoi. Il va voir si Fontenoi tenait 
«ncore. On n'jravait plus.de boulets; on ne répondait à ceuir 
des ennemis qu'avec de la poudre. 

M. du Brocard, lientenent^-général d*aplillepie, et plu- 
sieurs officiers d'artillerie étaient tués. !Lo maréchal pria 
alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, d'aHèr conjurer 
le roi de &?éloigner ; et il envoya ordre- au comte de la 
Harck , qui gardait Antoin , d-en; sortir avec te régiment' 
de Piémont. La bataille parut perdue sans ressource. Oii 
ramenait de tous côtés les canons dl3 campagne. OfF était 
près de faire partir celui du village deFontenoi, quoique 
des. boulets fussent arrivés. L'intention du maréchal de» Saxe 
était de £aire) si l'on pouvait, nn dernier effort mieux dirigé, 
et plus plein contre la colonne anglaise. Celte masse d*in- 
fanterie avait été endommagée^ quoique sa profondeur 
parût toujours égale. Ette-méme était étonnée de se trouver 
au milieu des Français sans avoir de cavalerie. Laeolonne 
était immobile et semblait' ne recevoir plus d^ordjre, maie 
elle* gardait une^ contenance iîère, et paraissait être mat'- 
tresse du champ de bateille. Si les Hollandais evaiçnt passé 
entre les redoutes qui étaient vers- Fontenoi et Â^ntoin,, s'ils 
étaient venus donner la main aux Anglais, il s'y avait plue 
de ressource , plus de retraite même ni pour Larmée (ran^ 
oaise, ni probablement pour le toi et- son £lTs. Le succès 
d'une derniçre attaque était ineertaîn. Lemei^chabdeSaxe 
qui voyait la victoire ou l'entière défaite dépendre àô cette- 
dernière attaque, songeait é- préparer iine^ retraite sûre. II 
envoya un second ordre au <;omte de la Marok d'évacuer 
Anlpin, et de venir ^ei:*s le^pont de Calonna pour favoriser 
cette retraite en cas d'un dernier malheur. Il fait signifier 
un troisième ordre au comte, depuis duc de Lorges^ en le 
rendant responsable de l'exécution. Le comte de- £«orges 
obéit-à-r^gret. Qn^désespérait'altNr» 4& succès^ île kt^puriiee»* 
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Un conseS- astez fittiultu<ux se tenait auprès ëSx rot, Oi? 
le ^essiùt, de la part da général et au nom de la Frauce, 
de ne paa «'exposer davantage. Le duc de Râdhelîeu^ lieute* 
liant-général^, et qui Acrvait en qualité d'aide de camp du 
roi y arriva en ce moment. Il venait de recommitre la co* 
ionne près de Fonrenoi. Ayant ainsi couru de tous^ û6tés< 
sans être. blessé, il se présente hors d'haleine, Fépée à la 
main et couvert dé poussière : Quelle nouvelle apfwrtez-» 
vcuSj lui dit le maréchal? Quel est ipotre avis P^^ Ma' 
nou\^lle , dit le duc de Richelieu , esù que la bataille est 
gagnée si on le veut ; et mon avis est (fi£ on fasse avancer 
dans Vinsiimt quatre canons contre le front de la colonnes 
pendant que cette artillerie t ébranlera , la maison du roi 
et les autres troupes V entoureront: il faut tomber àur elle^ 
comme desfourrageurs. Le coi siô rendit le premier à cette 
idée. / 

. Vingt personnes se détachent. Lff duc de Chaulnes va 
faire pointer ces quatre pièces. On lea place viah*à«-vis la 
colonne anglaise. Le duc de Richeliea court à bride abattue, 
aa nonv du roi, faire- marcher sa maison. Le piince de 
Soubise pasaemble ses gendarmes; le duc de Charalnes ses 
ehevau^gers : tout se forme et marche. Quatre escadrons 
de la gendarmerie avancent à la droite delà maison du roî*^ 
Les grenadiers à cheval sont «la tête, sous M. de Grille^ 
leur caj^taine. Les mousquetaires, aommandesparM.de 
Jumilhac , se précipitent. 

Dans ce moment important, le comte d'En et le duc de 
Bûtm, è-la'droite, voyaient aveo douleur les troupes d'Antoin 
quitter leur poste, selon l'ordre positif du maréchal d^ 
Saxe. Je pf ends sur moi la- désobéissance , leur dit le duo 
de Biron. Je suis sûr que le roi V approuvera ^ dans un 
matant ûàtout tia changer defaoe* Je réponds que ilf. le 
maréchal de Saxe le. éréuvera bohi» Le maréchal , qui 
mtrv^fàt daiia cet endroit, informé- de Ib résolution du roi 
et de k' bonne volbnté deatrouper, n'eat pas de peina à 
sb rendre:. Il changea de sentimeRt lorsqu'il nllait- en' chan<* 
gbr,>et £t rentrer le régiment' de Piémont dan» Aotoin; Il 
•e portac rapidement, malgré- sa feibliâs^^y de la dt^iteàU 
gauche:, vers la brigade des' Irlandaia, recommandant à 
Uftttea^ le» troupes* qit»'il xienooaèrmt en chiemii^ àe ne' ptna 
faire de fausses décharges , et d'agir de concert. 
- Jjm doo àmSitoûf. le comler d^Esttftey le Mffi^tiis de 



i4 I^ON 

CroÎ88y, fe comte <îe Lowendhal, Keuténânts-génératrr ^ 
dirigent cette attaque nouvelle. Cinq escffdrcms de Abn-^ 
tiiièvre suivent- M. de Croissy et ses enfents. Les régiments 
de Chabrillant, de Brancas, de Brionne, d'Aubeterre, de 
Gourten accourent guidés par leurs coloneh. Le régiment 
de Normandie, les Carabiniers entrent dans les premiers 
rangs de la colonne, et vengent leurs eamarades tués dans 
In première charge. Les Irlandais les seconctertt; La oolonnd* 
était «traquée a la fois de front et par les deux #ancs. 

En sept ou huit minutes ^ tout ce corps fdrinidabte est 
ouvert de tous côtés. Le général Posomby, ïe frère da 
comte d'Albermale , cinq colonels , cinq capitaines aux 
gardes , un nombre prodigieux d'officiers étaient renversés* 
morts. Les Anglais se rallièrent; mais ils cédèrent. Ils quit- 
tèrent le champ de bataille sans tumulte ; san^. t3on&sion> 
et furent vaincus avec honneur. 

Le roi de Franc© allait de régiment en régiment. Lefl^ 
cris de victoire! et dewveleroU' les chapeaux en l'îair,' 
les étendards et les drapeaux percés de balles^ les féli-> 
citations réciproques des officiers qui s'embrassaient, for- 
Biaient un spectacle dont tout le monde jouissait avea 
«ne }oie tumultueuse. Le roi était tranquille, témoignant 
sa satisfaction et sa reconnaissance à tons les officiers, géné- 
raux et à tous les commandants des corps. It ordonna 
<[u'on eut soin des blessés.^ et qu'on traitât les' ennemi» 
comme ses propres sujets. ' 

i- Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, so fit 
porteif vers le roi. Il retrouva un reste die force pour 
embrasser ses genoux, et pour lui dire ces propres paroles r 
Sire ^'f ai assez vécu ; je^ ne souhaitais dé vivre' tmjour-^ 
d'hui que pour voir votre majesté victorieuse» J^ou^ 
voyez, ajoutait' il ensuite , à ifuoi tiènent ies^ batailles . Le> 
roi le releva, et L'embrassa tendrement. * ?. * v, ' . 

Il dit au duc de Richelieu : Je r^oiUf lierai ^jhmais I3 
service: important que vous m? avez rendu. Il parla de mémo 
au duc de.Biron. Le maréchal de Saxe dit 'aà rbi : Sire, il 
faut qmè f avoue que jb rhe reproche une- faute. J'aurais. 
du. mettre une redoute de plus eritre les bois. de\ Barri et 
de Fbntenoi; mais- je n'at pas cru quil j eût des géné^ 
rauœ-jassezi hardis, pour hasarder de^pas^enen cet en-* 
droit. , .' 

-.. lits Alliés avaient perdu. neu£ mifle, hontaieai.^ jpacmi kia«^ 
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quels H y avait environ deux mille cinq cents prisonxûers* 
Ils ji'en ûrent presqu'aucun sur les Français. 

Par le compte exactement rendu au major-général de 
l'infanterie française, il ne se trouva que seize cents quatre- 
vingt-un soldats, ou sergents d'infanterie, tués sur la place^ 
et trois mille deux cent quatre-vingt-deux blessés. Parmi 
les officiers, cinquante-trois seulement étaient morts sui^ le 
champ de bataille ; trois cents vingt-trois étaient en danger 
de mort par leurs blessures. La cavalerie perdit environ 
dix-huit cents hommes. 

Cette action décida du sort de la guerre, prépara la con- 
quête des Pays-Bas, et servit de contre-poids à tous les 
événements malheureux. Ce qui rend encore cette bataille 
è jamais mémorable , c'est qu'elle fut gagnée lorsque le 
général, affaibli et presque expirant , ne pouvait plus agir. 
XiC maréchal de Saxe avait fait les dispositions^ et les offi- 
ciers français remportèrent la victoire. 

FONTOI ( affaire de). M. le maréchal de Luckner, 
voyant les Prussiens se porter, en 1792, de Cpblentz sur 
Trêves, entrevit dans leurs dispositions le projet de pénétrer 
en France entre Longwy et Thionville, décampa de Long^~ 
ville près de Metz , vint camper à Fontoi. entre les deux 
places menacées. Vingt-deux mille Autrichiens se présen- 
tèrent > le 19 août , pour emporter ce camp bien retranehé y 
ils en furent si vigoureusement repoussés par le feu do 
l'artillerie, qu'ils renoncèrent à leur entreprise 9 et ne 
jugèrent pas à propos de connaître si les baïonnettes fran-^ 
çaises portaient des coups aussi sûrs que leurs canons.; 
ig août 1792. ii 

_ FORHANI ( bataille de ). Les Allemands et les Russes,. 
ennemis naturels des Ottomans, étaient en guerre en 1789» 
Catherine II régnait en Russie; elle avait pour général 
Suwarow ; le prince de Saxe - Cobourg . commandait le» 
Allemands. L'arniée russe était à Berlat près de Jassi, lorsque 
Cobourg s'avança au printemps en Yalachie au bord da 
Strahwels, qui se jète dans la Sereth. Un .échange de poli- 
tesse ordinaire entre des nations civilisées étabht entre ces 
généraux une confiance mutuelle. Leur voisinage leur £t 
pFei\dre la résolution de s'entr'aider pour vaincre l'ennemi 
ÇtQDUQun. Séliip augmenta les axmées turques en montant; 
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stir le fr6ne; qnatiBiâfe mille Oltomaiis se frouvèreatBîentâlf 
80US Forhani et vis-à-vis de Cobourg. Gi prince îMtrniBit 
Suwarow de ce danger, et réclama son secours; le général 
russe laisse quelques troupes à Berlat, marche jour et nuit , 
fait vingt-quatre lieues en trente-six heures, joint les Aile-» 
inands à la chute du jour. Pour tromper les Turcs, et leur 
laisser ignorer la réunion des deux troupes, les Autricliiens 
formaient toujours Fëvant-garde. Dès le lendemain, le* 
deux généraux s'avancent vers- l'armée turque; dans les cam- 
pements ils placent les Russes derrière quelques collinea 
pour dissimuler leur arrivée. Un engagement eut lieu le 
troisième jour de marche; les Turcs y perdirent six centtf 
hommes : leur infanterie ne prit point part à cette action , 
et se retira même sur Forhani. Les armées étaient séparées 
parla Putna; les Alliés y construisirent un pont, où passa 
l'infanterie, tandis que la cavalerie traversait cette rivière à 
gué. Les Russes et les Allemands marchèrent en colonnes 
sur des collines en pentes douces. Arrivés sur leur sommet , 
ils se rangent en bataille, les Autrichiens' ayant à l'aile 
droite neuf carrés formés de deux lignes en échiquier,, 
a'veo une ligne de cavalerie derrière. Les Russes* étaient 
placés^ à Pailei gauche en- six carrés, dont le troisième était 
decavalerie; ony voyait aussi des Cosaques. Au centre 86 
trouvait le général Karatschai avec les bataillons qui avaient 
servi d'avant-gorde aux Russes» Le front de cette lignd 
avait' un demi-mille d'étendue. Déjà l'on s'avançait ; quinze 
fMle chevaux turcs tombent alors sur l'aile droite du prince 
de CTobourg , paraissant avoir Tint ention de l'envelopper, 
j^^rs le maréchal Spleni ralentit sa hiarche, se trouve en 
arrière de cent pas ; les Turcs veulent se glisser dans cet 
intervalle , mais ils sont accueillis dans ce défilé par un feu 
viofent' d'e cartatfhes ; ils y éprouvent une perte considé- 
xablè*, et font retraite. Cependant le corps russe gagnait 
feujtmrs dû terrain , quoique les Turcs lui opposasseàt vingt 
mille hommes de cavalerie^ et qu'ils en eussent même atta- 
qué l'aile gauche , commandée j^ar le général Dbrfelden. Ce 
eombat dura deux heures; les Turcs, culbutés avec perte-,\ 
prirent* la . fbitè a^ milieu des bois. Sur lé front de rarmée 
dès Alliés était un bosquet épais qu'ils furent obligés de 
tourner, et- ils se rangèrent dans le même ordre vers la rive 
opposée*. Le terrain était enaore pendant un demi-milla 
eourert' d'épines ' et âe'fcoossaiUès; les licnnmea et ha 
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cbevûux j recevaient de cruelles blesisures. Les Turcs left 
iiiquiétèrent &iblement dans ce trajet nsez fktîgant. Dès 
que Ton fut en rase campagne, les- Ottomans renouvelèrent 
vivement^leurs attaques; mais ils furent encore* repouss^J 
par la. cavalerie qui marchait derrière les lignes. Parvenus a 
lili mille de leur camp sous Forhani ,■ le» Russes abandon- 
nèrent tout à fait la campagne , et coururent s*y renfermer 
]6our défendre les retranchements dbnt jP était couvert. Leur 
artillerie joue bientôt; mais Parmée chrétienne franchit 
i^pidement l'intervalle pour se trouver hors é\i point de 
ipil*e des artilleurs tuttcs, dont les boulets leur passaient 
presque toujours dessus là tête. L'infanterie turque était an 
fttilied de leurs retranchements, eft Ih cavalerie sur leurs 
tfihîs ; mais leur contenance mal assurée présageait une faible 
résistance. Les Allemands et les Rnsses^ sané^ quitter leurs 
<;aLrrés , attaquèrent leurs retranchements au pas de course 
en poussant leurs cris de guerre ordinaires. Gomme ils 
étaient mal relevé» et non garnis d^nne artillerie suffisante ^ 
ils sont bientôt emportés. La première ligne des carrés f 
pénétra seules les Turcs prirent la fuite : leur cavalerie fiit 
culbutée. En arrière de ces retranchements était le couvent 
fortifié de Saint-SanTuel; les Turcs y* avaient placé un ma- 
gasin de vivres. Quelques janissaires voulurent s'y défendre^ 
if fallut amener beaucoup d'e troupes et de l'artilleiie pono 
Tes en déposter. Après tm combat sanglant, ils périrent 
presque tous les armes à la main. Cette action commença à 
iix heures, et se termina à dix.; quarante mille Turcs y 
combattirent contredix-huit mille Autrichiens et sept mille 
Russes. Les Turcs perdirent deux mille hommes, seize 
drapeaux, douze canons, un riche camp^ et des magasina 
immenses. Le butin et les canons furent partagés également 
^tre- les deux natidis*. Ce fut la première bataille gagnée 
par fe»^ Autrichiens ;il9 en attribuèrent le succès à la méthodh 
db^ Snvrarow de placer leura troupes^ ea petiia carrés : ils 
Fadoptèrent. ai juillet 1789. 

rORMIGNI ( bataille de): Quatre mille Anglais conduits 
par .Thomas Kyriel combattent sous Gharles- Vlï quelques 
Bataillons français près de Formigni , village entre Carenta» 
et'Bayenx; la victoire se décide en feveur des Français, 
qui reçoivent des- renforts : Kyriel est foit prisonnier. Cet 
êÉjfMàf qui présageait lajrédaction eatièra de la-Norraandie; 
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cause en France une allégresse universelle; il est célébré 
par des processions solennelles. Celle qui se £t à Pans 
était formée par quatorze mille enfants au dessous de qua- 
torze ans. i5 avril 14^0. 

FORMOSE ( combat dé). Les Hollandais avaient formé 
wn établissement très- considérable dans Tile de Formose. 
Le chinois Coxinga arme pour les en chasser : il prend à la. 
descente leur ministre Hambroeck. Choisi entre tous le» 
prisonniers pour aller au fort de Zélande déterminer ses 
compatriotes à capituler , il est obligé de donner sa parole 
de revenir se remettre dans les fers , s'il ne réussit pas* S'il 
n'y est pas fidèle, ses compagnons d'infortune doivent périr.. 
Entré dans le fort , il exhorte ses défenseurs à tenir ferme , 
et leur prouve qu'avec beaucoup de constance ils forceront 
l'ennemi à se retirer. La garnison fait les plus grands efforts 
pour retenir cet homme généreux , ne doutant point qu'il, 
ne soit massacré au moment où il rentrera dans le camp des 
Chinois. Ces instances sont tendrement appuyées par les 
pleurs de deux de ses filles , qui sont dans la place. J'ai 
promis, dit-il, d'aller reprendre mes fers, il faut dégager 
ma parole. Jamais on ne reprochera à ma mémoire (/ue, 
pour mettre mes jours à couvert, f ai appesanti le joug et 
peut-être causé la mort de mes compagnons d'infortune^ 
Après ces mots énergiques, il reprend tranquillement 1© 
chemin du camp des Chinois, content d'av^oir contribué 
à sauver un fort essentiel pour sa patrie, et d'avoir peut- 
être conservé les jours des prisonniers. An 1662. 

, FORNODE ( bataille de ). Charles VII entreprend la 
conquête du royaume de Naples , auquel il prétend, comme 
héritier de la maison d'Anjou. Sa marche est plutôt une 
pompe triomphale qu'une expédition ..militaire^ il se rend 
maître du royaume de Naples en moins de temps qu'il n'en 
aurait mis pour le parcourir. « Les Français sont venus 
prendre Naples comme des fourriers, la craie à la main , dit 
le pape. » Le pape, les Vénitiens, l'empereur, le duc de 
Milan et le roi d'Aragon, irrités d'un succès aussi rapide >. 
forment une ligue pour dépouiller le monarque vainqueur 
de ses nouveaux états | et le forcer de repasser les Alpes.. 
Charles sentie danger, se rapproche de la France, rencontre 
l'armée des Alliés à Fornoue ;, bourg à trois lieues de Parme.* 
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Il est obli|^ avec hint mille- soldats harassés d'attaquer 
trente mille hommes; son armée, composée de troupes 
f égléès , se bat avec valeur , mais elle est accablée par lé 
nombre. Un corps d'Albanais , qui a été charge de donner 
Bur le bagage des Français , en prend une partie ; les autres 
Albanais^ voyant leurs camarades chargés de butin, se 
débandent pour aller aussi piller. La gendarmerie italienne , 
abandonnée de sa cavalerie légère, est enfoncée ; Pinfauterie 
ne résiste pas long-temps. Bientôt la victoire est complète ; 
les Français recueillent de cette journée de rentrer précipi-* 
tamment dans leur patrie^ dont ils se croyaient entièrement 
•oupés. 1494* 

FOSSANO ( Sièges et combat de ). 1. Charles-Quint 
trouve à son retour d'Espagne les Français maîtres du 
Milanais et du Piémont ; son armée marche à eux : les en- 
virons de Fossano sont livrés pnr la trahison du marquis de 
Saluées. De Lève, général de l'empereur, se trouvait logé à 
une portée d'arquebuse de la ville dont les remparts n'avaient 
que six pieds de haut. Les assiégés étaient sans vivres et 
sans artillerie, sans armes; l'eau leur manquait : il ne leur 
restait pas même la petite ressource de cacher leur faiblesse. 
Jje Lève, ne eroyant pas que les Français pussent seujement 
penser à se défendre, laissa libre le quartier de la porte qui 
conduit à Coni, persuadé que la garnison profiterait avec 
empressement de la facilité qu'il lui donnait de s'y retirer 
sans être poursuivie; elle ne voulut se pourvoir seulement 
que d'eau à une fontaine au delà de la porte de Coni : il 
fallut les attaquer dans les règles, ouvrir la tranchée , dres* 
ser des batteries. Dès le troisième jour, deux canons avaient 
détruit toutes les défenses de la place; les assiégés, au lieu 
de se rendre, firent une sortie en deux endroits : on ne s'y 
Bttendait pas. Les Français combattirent avec une impétuo- 
sité inconcevable, et mirent en déroute leurs ennemis. 
L'alarme se répand dans tout leur camp ; Antoine de Lève 
envoie les Espagnols pour secourir .ses lansquenets. Ceux 
qui étaient de garde à la tranchée , voyant courir aux armes, 
quittent leur poste pour voler au lieu du combat, et laissent 
leurs travailleurs presque sans défense. La portion de la 
garnison qui était restée dans la ville, voyant ce mouvement, 
sort , attaque les tranchées , les comble , taille en pièces 
deux qui los gard.aient encore. Les difîerenls corps des 
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assiégés se réunissent } on court au quartier d^Antoone de 
Lève, alors presque abandonaé, et qui pensa être sur- 
pris. La goutte lui permettait à peine de se remuer; on 
le jète précipitamment dans une chaise; on le porte hors de 
sa tente. Mais les porteurs , poursuivis de trop près par les 
Français , n'imaginèrent pas d'autre moyen de le sauver, 
et de se sauver, que de jeter de Lève au milieu d'une pièce 
de blé , où il demeura caché, comme Marins dans les marais 
)de Minturne , jusqu'à la retraite des Français , qui se ût dans 
le meilleur ordre ^ et sans aucune perte. De Lève, un peu 
remis des périls imprévus de cette journée, réfléchit sur le 
courageux désespoir dont les assiégés venaient de donner 
une preuve , tandis qu'il ne tenait qu'à eux de se retirer : il 
en conclut qu'ils ae faisaient un point d'honneur de se 
défendre tant qu'il n'y aurait pas de brèche au corps de la 
place. Pour en faire une, il fit dresser une batterie de 
quatre canons; en peu d'heures il y avait une brèche où 
trente hommes pouvaient passer de front. Le canon n^ 
cessa de tirer pendant deux heures; en crut que les Impé- 
riaux se préparaient à un assaut. Déjà Ton se disposait à fae 
repousser ; Montpezat avait rangé ses troupes partie derrière 
un mur, partie dans un retranchement élevé à la hâte der* 
rière la brèche. On n'attendait que l'instant de combattre et 
de périr ; mais douze jours se passèrent sans que l'on entendit 
parler d'attaque : ce fut l'eflet naturel du- mélange des 
nations et de la mésintelligence des divers corps dans l'armés 
impériale. De Lève consentait à cette inaction , parce qu'il 
comptait sur la famine pour réduire Fossano. Les Français 
ne demandaient pas mieux que de. capituler : la faim et l'en- 
nemi les pressaient également ; mais Montpezat voulait que 
les premières propositions vinssent des ennemis. De Lève 
imagina de faire quelques avances de politesse à la Roche 
du Maine, qui jadis avait été son prisonnier; on commença 
par des présents insignifiants , mais on eut ensuite une 
conférence qui se termina par une capitulation honorable 
accordée aux Français par de Lève. On convint que lea 
, Français demeureraient dans la place encore quinze jours 
pour attendre des secours^ mais qu'ils se rendraient s'il n'en 
arrivait pas au terme indiqué. Ceci étant signé, il se trouva 
pour les Français une singulière difficulté pour rester dans 
la place; on y manquait de vivres : on n'avait rien stipulé à 
pet égard, parce qu'il avait £Edla, pour obtenir des oondi- 
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tlons honorables, cacher ai\x ennemis la pénurie où l'on 
était. Quand tout fut signé et conclu, La Roche du Maine dit 
à de Lève : f^çus avez accordé à votre ennemi les condi^ 
lions que vous n'avez pu lui refuser; il faut actuellement 
accorder à votre ami une grdce qu'il va vous demander; 
mais avant quil la demande , promettez de raccorder, — 
Je le promeis , dit de Lève ; vous êtes incapable de rien 
proposer qu'un ami puisse vous refuser. La Roche du 
Maine demanda alors que les assiégés pussent acheter des 
Impériaux les vivres nécessaires jusqu'au terme marqué 
par la capitulation. De Lève surpria balance; cependant il 
accorde tout, avec la seule restriction de n'en fournir 
chaque fois que pour vingt-quatre heures. Cet article, 
concernant les vivres, fut ajouté à la capitulation. Charles- 
Quint arriva au camp quelques jours après avec une armée 
/ormidable; les otages donnés par les Français lui furent 
présentés. Ils en reçurent un acrneil obligeant jusqu'à l'af- 
fectation, surtout Iff Roche du Blaine; il lui prit la main, 
l'embrassa, voulut absolument qu'il se couvrit, et donna 
ordre qu'on lui fît voir le camp. Je vais j, dit-il, vous faire 
voir une belle armée, — J*en aurais bien davantage, vk-^ 
pondit la Roche du Maine, à la voir ruinée , ou du moins 
emplqjréc contre les l^urcs. Quand la Roche du Maine 
eut vu l'armée, il lui demanda ce qu'il en pensait. Je la 
trouve plus belle que je ne voudrais , dit- il à l'empereur; 
mais si votre majesèé passe les monts , elle en trouvera 
une plus belle encore. L'empereur lui dit qu'il va visiter 
les Provençaux ses sujets. Je vous assure , reprend-il, quA 
vous les trouverez fort désobéissants. L'entretien- s'é- 
chauffe; l'empereur demande combien il y avait de journées 
jusqu'à Paris. Si par journées y reprend la Roche du Maine, 
vous entendez des batailles, il y en a douze au moins , à 
- moins que vous ne soj'ez battu dès la première. Charles- 
Quint voulut suivre ses projets, passa les Alpes, entra en 
Provence , assiégea Marseille , et bientôt abandonna une 
expédition aussi malheureuse pour lui que l'avait été celle 
d'Afrique. i536. 

2. Bonaparte , vainqueur à Mondovi , ne laisse pas un 

moment de relâche aux Piémontais; il frappe à coupe 

redoublés sur le monarque de Sardaigne. Il était important 

. de le détacher de la coalition pour d'avancer dans l'Italie j il 
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investit tout à la fois Ceva, Cherasco, Alba, Fossano. Le 
quartier du général Colli se trouvait dans Fossano^ il fuit 
à l'approche des Français. Cette ville se rend au général 
Serrurier; le roi de Sardaigne, qui depAiis deux ans luttait 
contre la Francer, demandé la paix. 2^ avril 1796. 

FOUGÈRES {combat de). Les Vendéens ayant traversé 
la Loire, la majeure partie de leurs chefs se décida à s'ap»- 
procher de^ côtes de l'Océan, pour se mettre en mesure 
de recevoir les secours promis par l'Angleterre. On marcha 
tlonc snr Dol par Ernée et Fougères. Quatre mille Répu*- 
l)licains seulement défendaient ces deux villfes peu éloignées. 
On les avait placés en échtrlons dans des postes intermé- 
diaires. Le dix -neuvième régiment d'infanterie légère 
devait, en cas d'attaque, se replier successivement sur la 
Pèlerine et Fougères. Abusée par la faiblesse apparente 
d'une colonne royaliste, cette troupe s^avança pour la 
combattre. Laroche-Jacquelin , qui avait divisé son armée 
ten trois corps , £t reculer au petit pas celui du centre à la 
vue des Républicains. Emportés par une valeur imprudente^ 
ceux-ci s'éloignèrent des corps qui devaient les protéger. 
Bientôt enlacés dans le piège «]u'on leur avait tendu, ils 
furent assaillis en queue, en flanc, et taillés en pièces par 
les deux ailes de l'armée royale. Un tiers s'échappa, et jeta 
l'épouvante dans Fougères où il se retira. A celte nouvelle, 
le reste de l'armée républicaine se rassemble, sous le com- 
mandement de l'adjudant -général Brière, autour d'une 
batterie placée en avant de la principale route de Fougères. 
Ils se couvrirent d'abattis et de tirailleurs; mais ceux-ci 
ayant refusé de se battre autrement qu'en masse, la cavalerie 
vendéenne passa sans' obstacle par les chemins de traverse 
pour tourner la poâtion de Fougères, pendant que le gros 
de l'année l'attaquait de front. Les Républicains soutinrent 
d'abord le choc avec valeur, grâces aux canonniers de 
Paris j mais bientôt craignant de partager le sort de leur 
avantrgarde , ils s'enfuirent vers Fougères. Les ennemis 
s'en étaient rendus maîtres , et forçaient déjà les prisons 
pour mettre en liberté deux cents Royalistes qui y étaient 
renfermés. Atteints de tous côtés, les fuyards tombent sous 
les coups d'un ennemi victorieux; quelques-uns sejètertt 
dans les maisons, et s'y cachent pour échapper à la mort; 
mais les Vendéens les poursuivent ^ ne leur font aticua 
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quartier, et fusillent tous ceux xjui sont déeowverls. Ceux 
qui peuvent se soustraira au carnage s'enfuyentà Vitré, à 
Rennes, à Avranches, jetant fusils et havresacs pour se 
sauver d'un ennemi qui les presse. Ceux qui se réfu- 
gièrent à Rennes, sont frappés d'une terreur, telle , qu'ils 
£rent neut lieues en neuf heures, sans s^arrêter, malgré une 
pluie abondante et de maurais chemins. X.e général Rossi- 
gnol attribua ee revers à la lâcheté des troupes , au lieu 
d'en imputer la cause à l'impéritle des chefs et au défaut 
absolu de cavalerie, a novembre 1793. 

FRANCFORT- SUR-LE-MEIN {prises de), i. La ville 
de Mayence n'avait offert, en 1792, aucune résistance con- 
sidérable aux armes de Custii;ie; encouragé par ce succès, 
il médita de s'emparer par surprise deFrancfort-sur4e-Mein. 
Cette ville, libre et impériale, riche pkr son commerce, 
intéressante par sa population , manquait de troupes; el^ 
ae croyait hors de toute atteinte par son e'ioignement du 
théâtre de la guerre. Custine ordonne au général Neu- 
winget de marcher, le ai octobre 179a, avec quinze cents 
hommes, sur Oppenhcira, d'y passer le Rhin sur un pont 
volant, d'y traverser Icj territoire du landgrave de Hesse- 
Cas»el,*et de venir se présenter par la rive droite du Mein , 
afin d'y entrer par le faubourg de Saxenhausen. Le général 
ilonchard avait passé le Rhiu à Mayence, avec sept à hiilt 
rents hommes, et pris, en remontant le Mein, la route de 
Francfort; Il y arriva le 2a à sept heures du matin, et vint 
s'établir devant la porte de Boekenheim. Aucune démarche 
n'annonçait ses vues; les n^agistrafs désirent connaître les 
motifs de son arrivée : il répond seulement qu'il attendait 
une autre troupe, et demande quelques rafraîchissements 
nécessaires pour la sienne. On demeura à Francfort 
dans la plus grande sécurité. A trois heures, Neuwinger 
arrive vis-à-vis de Saxenhausen ; il sollicite d'être intro- 
duit dans la ville avec le corps du colonel Houchard. Les 
magistrats hésitent , veulent faire lever le pont. Neuwinger 
braque ses canons sur la porte. Cette seule démonstration 
suffît. Les' Français entrent dans Francfort au son d'une 
musique militaire, et se rangent en bataille dans la rue, en 
attendant leur général, qui s'était rendu à l'hôtel-de-ville 
pour remettre aux magistrats une lettre de Custine. Ce 
général demandait une contribution de deux millions do 
Tome m. 3 



54 F R A 

florins , pour piinîr cette ville du refuge donné aux émîgré« 
français. Dès le lendemain ^ on iît au général Neuwinger 
un premier paiement de trois cent mille francs. Ce général 
publia, pour tranquilliser le peuple et la bou rgeoisie , que 
celle contribution devait être supportée seulement par les 
/ nobles , les ecclésiastiques et les couvents de la ville et du 

territoire de Francfort. On y laissa garnison française. 
7.2, octobre 1792. 

2. Au bruit de l'occupation de Francfort, le roi de Prusse 
et le landgrave de Hesse réunirent 'leurs troupes, et se 
disposèrent à la reprendre. Custine n'y avait laissé qu'une 
garnison de dix-huit cents, hommes, trop faible pour dé- 
fendre les remparts et contenir la ville. Les troupes n'avaient 
point d'artillerie; lorsqu'on voulut en tirer de l'arsenal, le 
peuple rassemblé s*y opposa, le magistrat réclama son droit 
de neutralité, et rappela la promesse du général Custine, 
de ne pas exposer Francfort à un siège. Le commandant 
français Vanheldem n'insista pas. Le i*' décembre, ce 
général reçoit du général prussien Kalkreuth une somma- 
tion. Il y répond qu'il avait ordre de se défendre. Informé 
dès le lendemain de la maTcLe des Pnissiens de Hombourg, 
il envoie plusieurs messages au général Cusline pour l'ins- 
truire du pressant danger dans lequel il se trouvait. Le porteur 
du dernier message avait vu les Allemands masquerlesporles 
d'Esseinheira , de Friedberg et de Tous-les-Saiuts , et un 
quatrième corps se diriger sur le faubourg de SaxenhLusen. 
Il se trouvait à la porte de ce faubourg un bataillon français 
d'environ mille hommes; six cent cinquante parvinrent à 
s'échapper et à rejoindre l'armée. Vers neuf heureé du màtm 
le 2 décembre , les Allemands s'approchèrent. Le feu com- 
mença à la Porte-Neuve. L'opinion d'une faible résistance 
devint funeste aux Prussiens qui, s'étant présentés à décou- 
vert , étaient tirés comme à la cible. Après une heure de 
combat, les portes furent enfoncées; les habitants eux-mêmes 
/ aidant à baisser les ponts , les colonnes prussiennes péné- 
trèrent rapidement dans la ville. La résistance fut si opi- 
niâtre, qu'après la reddition proclamée, on vit de jeune* 
soldats se défendre dans les rues et dans les maisons, et 
refuser de demander quartier. Le roi de Prusse remarqua 
«urtont un grenadier d'iin bataillon de la Haute-Saône qui 
se ^^fendit long- temps seul sur un pont. Entouré, oomm« 
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Horatîus Coclès, des corpa de ceux qu'il avait tués, il re- 
fusait quartier. Déjà couvert de blessures , il ne voulait pas 
se rendre. Admirant cette grandeur de courage , le roi de 
Prusse fit retirer ceux qui l'attaquaient , ordonna de Penvi- 
ronner, de le prendre sans lui faire de mal, et de le loi 
amener: Français , lui dit-il , vous êtes un brave homme; 
cest dommage que vous ne vous battiez pas peur une 
meilleure cause. Le grenadier républicain', un peu étonné 
de se trouver en face d'un roi et ne voulant pas démentir 
ses principes , lui répondit : Citoyen Guillaume , nous ne 
serions pas d'accord sur ce chapitre ; parlons d'autre 
chose. Le mot citoyen Guillaume courut dans Parmé« 
prussienne; et souvent, en passant devant les tentes des 
soldats , il s'entendit plus d'une fois nommer citoyen 
Guillaume» 

Cette singulière conversation peint d'une manière bien 
énergique les hommes et les temps , dit un des écrivains les 
plus estimables de cette époque de notre histoire. Elle 
rappelé, en même temps, une réponse du duc de Bruns- 
wick> dans les conférences qu'il eut dans la campagne de cette 
jnème année avec les généraux français. S'étonnant de la 
manière hardie de s'exprimer de l'un d'eux, et réfléchissant 
sur la facilité du caractère national à se plier à toutes les 
circonstances , il s'écria : Le Français est une nation bien 
éionnante: A peine s'est-elle déclarée république ^ quelle 
prend déjà le langage des républicains J Mais les troubles 
intérieurs, les malheurs publics, les calamités de toutes les 
familles^ les factions qui déchiraient la France , eurent 
bientôt dégoûté cette nation d'un gouvernement -dont elle 
avait pris le langage et non les mœurs. Elle alla se réfugier 
sous l'égide d'une nouvelle dynast^ie dans le gouvernement 
seul convenable à un grand empire. La gloire, le caractère 
et les talents du général Bonaparte l'assurèrent d'un repos 
et d'une tranquillité qu'elle avait en vain cherché dans le 
gouvernement républicain. 

Les Hessois perdirent trois cents hommes dans Francfort, 
les Français cinquante. Au bruit de l'artillerie dirigée 
contre cette ville, le général Neuwinger fut chargé d'y 
marcher avec huit à dix mille hommes ; mais la résistance 
ayant trop peu duré , ce secours fut obligé de rétrpgrader, 
ayant appris en route l'entrée du roi de Prusse, a décembre 
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3. Après la victoire da Butzbacb, une division de l^armé# 
française de Sambre et Meuse > oominaadée par le général 
Kléber, se porta dans les plaines du Mein j et vint prendre 
position devant Francfort. Une garnison autrichienne gar^ 
dait cette ville. Les magistrats , sommés de se rendre, en 
furent empêchés par les Autrichiens. Une journée se passa 
en pourparlers. Four abréger les négociations , Parmée 
française commença à faire jouer son canon sur la place. 
Bientôt les obus mirent le feu dans un quartier. Les Autri- 
chiens, voulant prévenir la destruction d'une ville riche et 
peu susceptible d'une longue défense , demandèrent à capi- 
tuler. Les Français y entrèrent le \Q juillet 1796. 

4^ L'année suivante , Francfort fut d'abord: déclarée' 
neutre par les puissances belligérantes ; mais l'empereur 8«: 
refusa bientôt à une mesure conservatrice des propriété» 
dans une des villes les plus riches de l'Allemagne. Les hos^- 
tilités recommençaient sur les bords du Mein , un combat 
se livrait entre les Autrichiens et les Français dans Franc- 
fort; les Autrichiens étaient près de succomber et d'évacuer 
encore une fois Francfort ^ quand le colonel MyUus , com- 
mandant dpns la ville, accourut lui-même, annonçant 
l'arrivée d'un courier porteur de la signature des. préli- 
minaires de paix conclus à Léoben. Les divisions autri- 
chiennes étaient enveloppées de toutes parts -, quelques 
minutes plus tard , Francfort était prise : les bataillons fran- 
çais poursuivaient déjà les Impériaux dans les rues : tout 
annonçait une victoire décisive. Au doux nom de la paix^ les 
deux partis laissent tomber leurs armes ^ Tartilterie suspend 
ses coups, le général Lefebvre arrête les bras victorieux 
de ses soldats, près de soumettre pour la troisième fois 
Francfort à la domination française; mais il ne put s'empê- 
cher 'de dire au courier, dans son langage guerrier : Mon 
42mi y , Lu aurais bien dd t'amuser en route à boire bou^ 
eille. 23 avril 1797. 

5. L'Autriche reprit les armes tandis que son vainqueur 
était en Egypte, et les hostilités recommencèrent depuis les 
bords du golfe de Venise jusqu'en Hollande. L'armée du 
Rhin entra, dans les premiers jours d'octobre 1800, à 
Francfort, tl y eut » le 5 , nu combat très-vif en avant de 
ses mviiâ. Hoeht fut emportée d'assaut. Le pont de la I^idda 



'éymtété (»9mé, les PrançQifiipââtfèveAt céfte Hvièré^ Tirfrlgf ^ ' 
un feu terrible d'artillerie «t 'de mousqueterie. Un pont èn^ 
le Mein, défendu par plus de qiifttre mille paysâ&s^ fst 
emporté et brèlé. Plus de trois millef Allemands périrent 
ou furent prisonniers. On aurait remporté un avantage plus 
oonsidérabie «noore , si la cavalerie française fatiguée etit 
pu continuer d^agir vigoureusement contre Pinfanterie 
allemande. Dix mille paysans armés abandonnèrent leurs 
ilisils. 5 dc^aén? 1799. 

FRANeFORT%SUR-L»ODER {bataille de). Le mare- 
cbal russe Soltikow bat les Prussiens, en 1769, pénètre 
jusqu'à Francfort-sur* rOder^ se réunit au baron de Laudoni 

- co'nmandant l'armée autrichienne. Le roi de Pi^usse craint 
pour 'Berlin^ il joint à sonarmée les débris de Parmèe vai|i- 
cue, mîarohe à ses extnemis^ leur présente bataille le vi août. 
Frédéric e^érait forcer les Russes à mettre bas 'les armes 
ou bien è se jeter dans l'Oder , tontes ses colonnes débou- 
chant à la fois des vallons et des bois contre l'ailg gauche 
des Alliés. Le feu de la mousqueterie et de l'artillerie prus- 
siennes est bieii vif; les Russes , surpris de ce genre d'aft- 
taque y perdent du terrain. SoUikôw, ^ôut arrêter^ te 
désordre, range aussitôt sa seconde ligiie en échelons, qui 
la rendent impénétrable < Frédéric la foudroie- arec sen 
canon à quarante pas. A la tête de ses escadrons, il la 
charge jusque 'sépt fois sa«s. l'enfoncer. Dean chevaux 
tombent moris «onslni^ ae^iiahits sont criblés de bsHes, 
C'en était fait des Russes; dans letirs bataillons on com- 
mençait a appercetvoir une hésitation et un âottément, pres- 
sages ordrâmires thi découra^enoent et de la défaite ,* lorsque 
le baron de Loudon fit changer la fortune des armes. Il ee 
détache de Uarmée russe , pren<i en flanc les Prussiens , lès 

: charge avec furie ^ rompt iéiim colonnes , enfonce ie«rs 
rangs ^ y porte :de toutes parts la- confusion et ïa maiH. 
Frédéric veut TSiIlier ses vieillesvbandes ; elles sôntaouréks 
à sa voix* Vingt mille ïVussiens périssent sur le champ fie 
bataille , ou bien dans les bois et les marais qu'ils téaTetnept 
dans leur fuite. 12 aoitt 1759. 

FRANKENTHAL (prises et combat de), i. Frankeffthal 

placée près du Rhin vis-*à-vis de Manheim , fut souvent 

. prise et repsise par les Français et les Allemands > au 
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moment où i1& se disputaient ^ dans la dernièref guerre^ ki 
possession de ce fleuve. L*e général Desaix s'en rendit 
maître, le i8 octobre 1795, après un combat où les Autri- 
chieâs perdirent quatre cents hommes 5 mais il ne put se 
maintenir jàana sa conquête. Six jours après un nouveau 
combat est livréjà Grundstat^ le général Michaud vainqueur 
rentre dans Frankenthal et s'y maintient. 

* • » 

«1. Les succès de l'armée de Bonaparte en Italie obli- 
gèrent, en 1795, les Autrichiens, pour y porter leurs 
{Mrincipâles forces, de dégarnir les bords du Hhin, et de 
césseï; d'y faire, au printemps, une guerre active. Le comte 
.de Wilrmser fut réduit à une. simple défensive, par l'affai- 
blissement de son armée dont les bataillons étaient trans« 
portés en poste dans le Tirol ; il fut obligé de suppléer au 
nombre par la force des positions et des retranchements 
éle?v^9i Dix' mille Impériaux sont placés suir le Bas- Rhin, 
-dans un camp qui lui parut inaccessible. Sa droite, appuyée 
à Fraçkenthal , pouvait être difficilement tournée ; la 
Rebbach couvrait sa gauche jusqu'à la Réhutte ; les bords 
marécageux d'un vieux canal en avant d'Ogg'ersheim pré- 
sentaient, à la tête de son front, un terrain profondément 

. fangeux. Feu rassuré encore par les vastes marais dont il 
était environne, Wurmser. avait completté autour de lui. 
une .ceinture d'eau, en faisant refluer dans.les campagnes voi- 
sines de son camp une portion de la Réhutte et-u^ ruisseau 
passant 'à Frankenthal, dont il avait accêtè'Ie'xours. Ces 
inondations n'avaient laissé- libres, pour > parvenir jusqu^à 
lui, quelles deux routés de Landau et de rTxirckeim. Un 
corp^ considérable de boanes troupes devaitpaTailtre impos- 
possildLe à forcer; /cependant • une victoire remportée sur 

. Wucmser devait l'empêcher absolument de se dégarnir de 
flio&veilea troupes , et^lea.Firançais ne devaient plus rien 
trouveir d'impossible. ■ ' Ces - considérations' "déterminèrent 

: Moreau d'attaquer; il connaissait ses offidiens'et ses. troupes, 
■leurs talents et leur:vèleui: le rassurèrent. La division du 

;i;gén^ai 'Desaix, chargée de cette expédition > attaqua , le 
24 juin 1796 , |e camp de la .Rebbach; Sa .première colonne 
enlève de vive force la position de Neuhofîen , la seconde 
culbute le corps franc de Giulai dans le bois' de Schiflers- 
tadt. Ce corps fait sa retraite sur la' •ferme de Kolofif, 
entièrement environnée par la Réhutte, Les Français la 
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traversent ayant de l'eau jusqu'aux aisselles, marchent aux 
Autrichiens, emportent ce poste. Desaix s'était réservé 
en personne l'attaque la plus difficile avec la colonne du 
centre. Elle se forme dans la plaine deSchifiPerstadt, s'avance 
sur un bois qui s'étend vers Mutterstadt. On y rencontre 
encore des inondations. L'infanterie traverse un étang de 
boue; la résistance des troupes autrichiennes placées^sur 
la crête des digues formant l'inondation est bientôt vaincue. 
Elle attend quelque temps l'artillerie légère et la cavalerie 
qui avaient fait un long détour. Au moment où elles pa- 
raissent, les Autrichiens perdirent en un instant toutes les 
positions qui défendaient les inondations, et commencent 
à se retirer par échelons, puis rentrent dans leur camp. 
Cette action , peu décisive en elle-même , est importante 
par l'eâet qu'elle produisit sur le moral du soldat des deux 
nations; les Français s'accoutument à ne regarder aucun 
obstacle comme insurmontable, et les Autrichiens à tout 
craindre de troupes qui ne redoutaient ni fatigues, ni 
obstacles,. ni dangers, lorsqu'il faut acquérir de la gloire. 
a/^juin 1796. 

FRAUENFELD ( combat de ). Les mouvements des 
troupes autrichiennes sur Saint-6all , tandis qu'une de leur 
^colonne , suivant le cours de la Thur , s'avançait pour des- 
cendre dans le Thurgau , démontrèrent au général Masséna 
l'intention de l'archiduc Charles de tenter une afiPaire gé- 
nérale. Pour rompre ses mesures , Masséna attaqua tout 
à la fois l'avant-garde de NauendorfF, et celle du général 
Hotze , qui fut surprise en s'avançant entre Frauenfeld et 
Vintherihur. Ces deux attaques furent très -vives. Les 
postes de Nauendorff furent enlevés ; les hussards de Me- 
saros et de Barco , qui les soutenaient sous la conduite 
des généraux Kienmay^r et Piaezeck , furent repoussés et 
rejetés dans la Thur. L^ea Français reprirent le pont d'An- 
delûngen , mais ne purent s'y maintenir sous le feu de la 
rive opposée. Du côté d» Frauenfeld , le combat fut encore 
plus meurtrier à la tête dé la çâlonne du général Hot-ite. Les' 
régiments.de Kinski dragons, c&ux de Gemmingen et de 
Kerpen infanterie , son V enveloppés près de Schwartzem- 
bourg , è dix-sept lieues de Sain t-GaVl par la route de Constance 
a Zurich* L'infanterie autrichienne souffrit d'autant plus ^ 
qu'elle était trè^-faliguée , ayant marché toute Knuil, pré- 
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cédente ; elle fut pre8(|ue entièrêntent: dètimite» L«a éhra-> 
gons de Kinski firent les plus grands efforts pour soutenir 
l'infanterie engagée dans un terrain désavantageux ; ils cojn- 
battirent à pied , et protégèrent la retraite des corps les plus 
maltraités. Le combat dura âepais neuf heures dn matia. 
jusqu'à cinq heures du soir. Un corps de réserve arriva 
à temps pour soutenir les Impériaux y et contenir les troupes 
du général IVIasséna , parmi lesquelles se trouvait la légion 
suisse auxiliaire , dont le commandant Wéber fût tué. Le 
résultat de cette journée fut l'évacuation de tonte la rive- 
gaudie de la TJmr , la prise dfun étendard , de deux canons , 
celle de deux mille cinq cents prisonniers du colonel 
de Barco , du prince d'Holenhoë; et du major de Szeklers. 
Au commencement de l'afîaire , les hussards de ce corps 
demandaient aux soldats français si on leur ferait quartier ; 
la mémoire des plénipotentiaires français assassinés à Rads- 
tadt , troublait leur conscience. Songez à vous défendre , 
leur, crièrent les Français. En effet , ils se défendirent avec- 
vigueur. Vous parlerai- je y. dit Masséna dass son rapport , 
de la^conduite de nos troupes? Elle a été digne a elles * 
Officiers généraux et particuliers , soldats , tous ont fait 
leur devoir, et il ne fallait rien moins que leurs efforts 
soutenus pour décider, le succès de cette affaire si meur-^ 
trière pour V ennemi. Notre perte ^y compris nos blessés , 
peut se monter à quatre cents hommes ; celle de V ennemi 
s'élève à deux mille hommes non compris les prisonniers', 
22 mai 1799- 



FRAVENSTAL ( bataille de ). Schullenbourg et Rcns- 
childtse rencontrèrent, en 1706 , à Fravenstal, petite ville 
d'Allemagne sur les frontières de Silésie. Schullenbourg 
avait sous ses ordres vingt mille Rtlsses ou Saxons. Rens* 
childt ne comptait pas dix mille hommes. Les dispositions 
du général saxon furent magnifiques , mais ses troupes^ se 
débandèrent au commencement de la bataille^ Ua carnage 
horrible fut la suite de cette lâcheté. Plus de sept mille de- 
meurèrent sur la place ; huit mille trois cents firent pri- 
sonniers ; on leur enleva trente-deux canons , huit mor-^ 
tiers , onze mille mousquets , et presque tons leurs dra- 
peaux et étendards. Une victoiresi glorieuse coûta trois 
cent sois^ante^ treize hommes a^x 3tiédois. 1706% 
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FRÉDÊklKS-HALL ( siège de ). Charles XII , voulant 
faire , pour la seconde fois j la conquête de la Norwège , 
vint mettre le siège devant Frédér^s^i-Hall y place impor-* 
tante , située à l'embonchure du fleuve Tistendall près de 
là Manche du Danemarck. On était au mois de décembre 
1718. L'hiver était excessif , et le froid tuait une foule 
de soldats. Cependant les ouvrages avancèrent promptement^ 
et bientôt la ville fut serrée de très-près. 

» Le 1 1 décembre , dit Voltaire , le roi alla , sur les 
neuf heures du soir , visiter b. traa<àiée , et , ne trouvant 
pas la parallèle assez avancée à son gré ^ U parut très-mé^ 
content. M. Mégr^t , ingénieur français , (fui conduisait le 
siège j l'assura que la place serait prise dtms huit jours. 
Nous verrons , dit le roi , et il continua de visiter les ou-* 
vrages avec l'ingénieur. Il s'arrêta dans un endroit où le 
boyau faisait un angle avec k parallèle, il se mit à genoux 
sur le talus intérieur, et , appuyant ses coudes sur le pa«^ 
r-apet , il resta quelque temps à considérer les travailleunr 
qui continuaient les tranchées k la lueur des étoiles. >» 

Ce prince était exposé , presque à demi - qorps , à une 
batterie de canons pointée vis*à-vis de l'angle droit où il 
était ^ et qui tirait a cartouches. Dans ce moment , ses of-^ 
ficiers le virent qui tombait sur le parapet en faisant un 
grand soupir. Ils s'approchent , mais Charles n'était plus. 
Une balle pesant une demi-livre l'avait atteint à la tempe , 
et avait fait un trou dans lequel on pouvait enfoncer trois 
doigts. En expirant , il avait eu la force de mettre y par 
un mouvement naturel ^ la main sur k garde de son épée. 
Mégret y homme indifférent et singulier , se contenta dé 
dire , en voyant le monarque sans vie : Retirons-nous , la 
pièce est jouée. Pour dérober aux troupes la connaissance 
de ce malheur , jusqu'à ce que le prince de He^se , beau-* 
frère de Charles , en fût informé , on enveloppa le corps 
d'un manteau gris j et la tête d'une perruque et d'un cha<^ 
peau. £b cet état y on transporta le roi sous le nom dû 
capitaine Carisher g. Décembre 1718 

FREIBACH {combat de }. Le général M ichaud , com^ 
mandant l'armée du Rhin , fut réduit à de bien faibles 
moyens y quand le général Jourdan eut emmené la majeure 
partie de l'armée de la Moselle. Commandant à des Français 
audacieux / il n'hésita pas cependant d'attaquer les Prus- 
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rèpondaîe&t par un feu plus mettrtrîer «ncore. IKenf^t hk 
premiers rangs de Charette sont -éd^rois ; on ne voit de 
toutes parts que des morts et des blessés. tJa coup d« feu 
Ten verse ClieVigné de JLecarie , chef de la division de 
Yieillevigne ; une balle traverse le corps de Delaunay ^ 
Saint-Sauveur est frappé d'un coup mortel. Au momeiM: 
où le porte-étendard de Saint^^Philibert plante le drapeati 
blanc sur les retranchements des Hépufalicains , plusieutte 
coups de fusils l'étendent à la vue des Royalistes découragés 
de tant de pertes. Leur colonne >d6 gauche plie ^ le reste 
s'ébranle. Charette paraît. Four animer ses soldats , il tra- 
verse seul le terrain le plus découvert^iarrive ainsi au^ pre- 
miers rangs. Le feu redouble de part et d'autre ; le ch^ de 
brigade Prat est £r^pé à mort dans le ^jamp. Le com^» 
mandant Mermét y qai craint d'y être forcé , saisit un 
guidon y et l'agitant au milieu des siens y s'élance hors dds 
retranchements y et conjure ses soldats de le suivre pour 
charger les Royalistes ; à la vue de tant d'ennemis ils hé^ 
sitent. Charette et Mermet s'apperooivent ; ils se recon- 
naissent et se signalent mutuellement. Les deux armées ont 
les yeux £xç4 sur leurs chefs ; elles suivent leurs mouve- 
ments; des deux cètés , les coups de fusils se dirigent etpr 
eux ; la mort semble s'attacher à leurs pss ; elle frappe in- 
distinctement tout ce qui les environne. Charette aurait ïn- 
failliblemont succombé y si LemoèHe , efîrayé des dangers 
de son général y ne Ttàt enlevé malgré lui pour le ramener 
au second rang. Mermet veut poursuivre Charette , s'élance 
une seconde fois hors du camp. Un Vendéen y qui s'était 
glissé sur le ventre y l'ajuste à vingt pas. Le commandant 
Mermet tombe sans vie aux pieds de son iils âgé de quators» 
• ans y qui combattait à ses côtés. Cet enfant se jète sur le 
corps de son père , l'embrasse , ne veut plus l'abandonner , 
des soldats le transportent ainsi dans le camp, A côté de 
Menriet tombe aussi le porte-drapeau du trente-neuvième , 
et enisuite le' sergent-major qui s'en était saisi. Sans chef, 
(Sans étendard y les Républicains , assaillis de tous côtés , se 
' défendaient encore ; mais à la voix de Charette parcourant 
les rangs et animant les Royalistes y la hauteur des retran- 
chements républicains n'est plus un obstacle. Le coi|rageu^ 
Colin , commandant la cavalerie du pays de Retz , et 
Guérin le jeune , s'élaucent les premiers dans le camp des 
Républicains. L'armée-entière imite cet etenople y s'y pr«- 
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cipîte f massacre sans distinction tout ce qui s'y trouve. 
Ceux qui échappent , fuient vers Saint*Chn8tophe-du-Li<- 
gneron^ et tombent dans une embuscade où ils trouvent 
aussi la mort. Les armes , les munitions , la caisse militaire , 
les effets de campement, tombent au pouvoir de Charelle , 
qui abandonne tout à ses soldats. Ceux-ci , après avoir piU& 
lis camp ^ j mettent le feu. Le jeune Mermet , attaché au 
cadavre de son père , périt dans les flammes y exemple tou- 
chant de piété filiale qui fut admiré des deux partis. Cette 
Yictc»re , souillée par le meurtre de plusieurs femmes qui 
sa trouvaient dans le camp des Républicains , coûta la vie 
à une multitude de braves. Quatre cents périrent du coté 
des Royalistes ; il y eut le double de blessés. Peu de Répu- 
blicains échappèrent ; les prières des prisonniers ne purent 
fléchir les cruels vainqueurs qui se baignèrent dans le sang. 
i5 septembre 1794* 

FRESCHWEILLER ( combat de). Le général Hoche 
est envo3ré commander l'armée de la Moselle au moment où 
l'occupation des lignes de Weissembourg et le blocus de 
Landau par les Autrichiens demandaient beaucoup de cou- 
rage dans les soldats et beaucoup d'activité et de talents 
dans lea généraux pour mettre l'Alsace à couvert. Dans les 
premiers moments, Hoche éprouve des revers; la lenteur 
des manœuvres de quelques^généraux compromet ses succès. 
Il fcdlait renverser vingt-huit mille Prussiens pour arriver 
à Weissembourg ; il n'avait pas quinze mille hommes. Il 
demande des secoura à Pichegru; celui-ci , qui ne faisait 
aucun usage de ses troupes vers Strasbourg , envoyé à 
Hoche des hommes nus^ sans bas , sans souliers : on pourvoit 
4 leurs besoins. Hoche est repoussé à Kaysersiautem ; les 
soldats croyent arrivé le terme de leurs travaux. Les ri- 
gueurs de l'hiver semblent devoir suspendre au mois de- 
décembre leurs fatigues : ils sont trompés. Un coup de 
vigueur lui paraît nécessaire pour recouvrer la portion de 
l'Alsace envahie; on marche de nouveau vers Kaysersiautem.' 
Ces tentes sont supprimées pour la première fois , comme 
trop embarrassantes dans une expédition où rien ne doit 
gêner une armée qui veut se précipiter sur se sennemis. Un 
régiment murmure; Hoche fait mettre à l'ordre que ses 
soldats n'auront pas l'honneur d'aller au premier combat. 
Ce& guerriers se croyent déshonorés j les kroxesaux yeux il»^ 



^6 



FRE 



viènent demander comme une grâce à leur général de par* 
tager les fatigues et la gloire de leurs frères d'armes. Hoche 
le leur accorde ^ ce régiment expie à l'avant-garde un mo- 
ment d'erreur par des prodiges de valeur. Le général 
Hoche fait attaquer pour la seconde fois les redoutes des 
Prussiens en avant de Freschweiller et de Werdt; elles 
étaient à triples étages , munies d'une artillerie nombreuse, 
et ne présentaient pas moin« de difficultés à surmonter que 
celles de Jemmappes : elles vomissaient un feu épouvan- 
table, le soldat hésitait. Hoche, parcourant la ligne, se 
tourne vers ses troupes, et leur crie avec un sourire, 
présage de la victoire : Camarades! à six cents livres 
pièce les carions des Prussiens I Cette saillie inspire de la 
gaité sur toute la ligne; on rit, et l'on répond, jidjugez. On 
aonne la charge ; on marche aux redoutes la baïonnette en 
avant : elles sqpt emportées. Dix-huit canons sont amenés 
à Hoche-, il acquitte sa promesse. Le champ.de bataille est 
couvert de morts et de blessés; on fait cinq cents prison- 
niers , mais le principal avantage de cette heureuse journée 
est d'ouvrir le chemin sur Landau. 22 décembre 1792. 

FRETEVAL ( journée de ). Philippe-Auguste tomba , 
en 11949 àdus un embuscade formée par Richard^ roi 
d'Angleterre, à Fréteval entre Bellefbrge et Blois; il y 
perdit sa chapelle , son bagage , le trésor de l'armée , le 
sceau et les titres de la couronne, que les rois conduisaient 
toujours alors avec eux. Cette perte fut irréparable^ le soldat 
vainqueur en dissipa une partie^ et Richard ne voulût ja- 
mais rendre le reste. 1194* 

FREUDENSTADT {combat de ). Le général Morean, 
désirant assurer la marche de son armée an travers des 
montagnes Noires, résolut de s'emparer, en 1796, du poste 
essentiel de Freudenstadt. Cette ville avait été bâtie en 
1600 par le duc de Wurtemberg pour défendre l'entrée de 
la Forêt-Noire j le contingent de Wurtemberg s'y était 
réuni au corps franc de Leloup. Ainsi les. Impériaux possé- 
daient sur ce point des troupes nombreuses fournies d'ex- 
cellentes armes, en bon état 5 ils avaient encore une formi- 
dable artillerie : c'était certainement posséder une grande 
supériorité sur les Français, dont les fusils rouilles par les 
plj^ies continuelles ne pouvaient faire feu 3 mais U leur 
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restait leurs baïonnettes jet leur courage. Les Autrichiens 
s'avancent^ le combat est vif: leurs postes sont emportés à 
Tarme blanche. Le général Laroche , marchant à la tête de 
ses troupes, est blessé à la main d'un coup de feu; il se 
retire seulement du combat lorsque l'abandon du champ 
de bataille et de Freudenstadt par l'ennemi l'eurent rendu 
certain de la victoire. On eut à regretter dans cette journée 
. plus d'un brave ^ mais on ût cent Autrichiens prisonniers. 
^juillet 1796. 

FREYBERG ( bataille de ). Le prince Henri de Prusse 
méditait, en 1762, de chasser les Impériaux des montagnes 
de la Saxe : la prudence, l'honneur, la politique, lui fai- 
saient un devoir de prévenir ses ennemis» Il marcha vers 
Freyberg; autour de cette ville étaient rangés en bataille 
le prince de Stolberg et M. de Campitelli; leur droite, 
appuyée à Tuttendorff, s'étendait vers le défilé de Walters- 
âor£P jusqu'au Spitelwald. Ils avtiient élevé des redoutes 
sur les hauteurs de Curbitz. Le prince Henri se trouva 
vis-à-vis de ces redoutes j aussitôt le prince de Stolberg fit 
avancer la seconde ligne pour remplir le vide qui se trouvait 
entre sa gauche et les hauteufs des Drey-Creutzer. Six 
mille Impériaux, commandés par un général Mayer, furent 
encore placés sur ces hauteurs pour les défendre. Les Prus- 
siens, arrivés au Spitelwald ^ l'attaquèrent vigoureusement, 
prirent un bataillon allemand, et placèrent un corps en 
observation pour tenir en échec le général Mayer ; les gre- 
nadiers prussiens traversèrent la partie d'un bois la plus 
voisine du village de Saint-Michel. Soutenus des cuirassiers 
et des dragons, ils attaquèrent les Impériaux, et rempor- 
tèrent la victoire après un feu de mousqueterie et d'artil- 
lerie qui dura une heure et djemie. Les Impériaux perdirent 
trente pièces de canon et huit mille hommes , dont la moitié 
furent prisonniers } la perte des Prussiens ne monta pas à 
mille hommes , parce qu'ils n'éprouvèrent pas une grande 
résistance. Ils n'étaient forts que de vingt-neuf bataillons et 
soixante escadrons ; leurs ennemis avaient quarante-neuf 
bataillons et soixante-4ix-huit escadrons, et possédaient de 
plus l'avantage du terrain, s'ils avaient su s'y défendre; 
mais , comme les succès des armées dépendent plus de 
l'habileté de ceux qui les commandent que du nombre des 
soldats, les Ipipériaux furent vaincus. 29 octobre 1762. 
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chez lui; le saint-sacrement est porté sous un dais par l^ 
prêtre le plus âgé et le plus vénérable de la cathédrale : ils 
se jètent à ses genoux , demandant la vie. Le gouverneur 
demeure inexorable, et fait continuer le feu. On se dispose 
à donner l'assaut , lorsque deux bourgeois arrivent dans la 
tranchée avec une lettre dans laquelle de Harsch annonce 
au' maréchal de Villars qu'il abandonne la ville à discrétion , 
et se retire dans la citadelle pour lui procurer une nouvelle 
occasion de gloire. Il lui demandait de garder ses malades, 
ne doutant pas que sa générosité ne leur procurât tous les 
secours nécessaires. Villars épargne Fribourg au lieu de la 
livrer au pillage , et yfait régner un ordre parfait ; il n'y 
coule pas une goutte de sang , mais il fait porter les malades 
et les blessés sur l'esplanade du château , où ils sont à la 
merci dé la faim et des boulets. Le gouverneur ne peut 
soutenir un tel spectacle; il est sensible à leurs maux, et se 
rend. 17 13. 

4. Le maréchal de Coigni assiège Friboufg en 1744 } îea 
travaux sont poussés avec la plus grande activité. Louis XV, 
qui venait de toucher aux portes de la mort, arrive dans le 
camp; sa présence anime le soldat. Deux fois la rivière de 
Threseine est détournée ; les travaux se font sous le feu des 
deux châteaux de Fribourg. Cinq cents grenadiers périssent 
à l'attaque du chemin couvert ; tous les ingénieurs employés 
dans ce siège sont dangereusement blessés. Le gouverneur 
Damitz arbore le drapeau blanc ; on lui accorde comme une 
faveur singulière du roi de se renfermer dans la citadelle 
avec toute sa garnison, ses malades et ses blessés. Le gou- 
verneur sentit , mais trop tard , qu'en acceptant de pareilles 
conditions, il avait encombré sa citadelle d'une multitude 
supérieure à sa capacité ; il demande d'être déchargé de ce 
fardeau : le roi s'y4|yuse, et le gouverneur est obHgé de 
se rendre. 3o septemore au aS novembre 1744. 

FRIBOURG, ep Suisse {prise de). Les Suisses jouissaient 
d'une fongue paix depuis qu*ils avaient secoué le joug de la 
maison d'Autriche. Personne n'avait pensé d'asservir une 
nation belliqueuse , trop pauvre pour exciter l'envie , trop 
fière pour supporter un joug étranger, défendue d'ailleurs 
par des montagnes d'un difficile accès. Ce peuple coura- 
geux vivait heureux à l'abri de ^u antique constitution; 
Tçme IIL 4 
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personne n'avall à s'en plaindre; on jouissaîl au dedans dcf 
bonheur, on ne voyait jamais son champ dévasté par la 
guerre, ni ses revenus diminués par des impôts onéreux. 
Cependant l'ambition du Directoire de France vint troubler 
cette douce paix. Quelques territoires étaient subordonnés 
à d'autres; ce fut un prétexte d'oiFrir protection aux cantons 
qui ne jouissaient pas d'une entière égalité de droits poli- 
tiques. Les bons Suisses , heureux depuis des siècles , 
crurent qu'on devait respecter leurs lois et une indépen- 
dance acquises au prix du sang de leurs ancêtres. Ils 
étaient assez libres , puisqu'ils étaient heureux ; ils croyaient 
trouver le principe de leur félicité dans le respect pour 
leur constitution et leurs usages. Berne est attaquée par les 
troupes du Directoire de France; les Suisses veulent secourir 
leurs compatriotes; ils arrivent, mais trop lard : Berne, 
après cinq combats , avait succombé. Une bataille est livrée 
devant Fribourg; les Suisses sont encore vaincus. Fribourg 
est emportée d'assaut; les soldats français se souviènent que 
les vaincus sont leurs anciens alliés : ils n'usent d'aucun des 
droits de la guerre , respectent les personnes et les proprié- 
tés, et s'étonnent qu'on veuille leur faire porter la liberté 
parmi les enfants de Guillaume-Tell, i mars 1798. 

FRIDLINGEN ( bataille de). Le marquis de Villars 
attaque le prince Louis de Bade à Fridlingen. La cavalerie 
allemande avait sa droite appuyée à une redoute , et sa 
gauche à un terrain serré, impraticable. Dans cette position 
elle pouvait attendre la charge de la cavalerie française , 
dont la gauche aurait nécessairement essuyé le feu de l'in- 
faiaterie et du canon de la redoute. Le commandant français 
lui enlève ces avantages par un mouvement habile ^t décisif. 
Prêt à charger, il feint de craindre de s'engager, fait re- 
passer sa première ligne dans les inte^Htlles de la seconde , 
comme s'il voulait se retirer sans combailre. Les Impériaux, 
supérieurs de vingt escadrons, prènent cette manœuvre 
pour un signe de crainte , marchent en avant , et s'ouvrent 
pour faire rentrer leurs lignes redoublées dans la première 
tît dans la seconde. Maignac , commandant la cavalerie 
française, profite avec habilelé de cette manœuvre, toujours 
dangereuse près d'un ennemi qui veut combattre, saisitun 
mouicnt de désordre^ charge si vivement et si à propos 
celle cavalerie lorsqu'elle n'est pas encore en bataille, qu'il 
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fenVerse la première ligne sur les autres qui se forment, et 
la poursuit plus d'une lieue. L'infanterie française , de son 
côté , avait poussé celle des Impériaux àved une valeur 
héroïque; elle l'avait poursuivie au travers d'un bois jusque 
dans une plaine qui se trouvait au delà , lorsque quelqu'un 
s'avisa de dire : Nous sommes coupés. A l'iiistanl toute 
cette infanterie victorieuse a'enfuit dans un désordre affreux 
sans que personne l'attaque, repasse le bois, et ne s'arrête 
qu'au delà du champ de bataille. Villa rs fait de vflins eôbrts 
pour la ramener. Cependant la bataille était gagnée; là 
cavaletie française avairwvis en déroute la cavalerie aile- 
mande. Le champ de bataille était jonché de trois mille 
Impériaux : on ne voyait plus d'ennemis. « Il parait bien 
surprenant , dit le maréchal de Saxe dans ses Rêveries , que 
les mêmes hommes qui viènent de combattre avec tant 
d'ardeur et de succès çoient subitement saisis d'une terreur 
panique, et qu'ils perdent le jugement au point de ne 
•pouvoir revenir du trouble dé leurs sens : toutefois l'his- 
toire fournit beaucoup de pareils exemples. » ijoii 

FRIEDBERG [bataille de), L^armée française de Rhin 
et Moselle s'avança en 1796, depuis le Rhin jusqu'au 
Danube. Elle avait eu de grands succès , mais aucun avatî-» 
tage décisif. En pénétrant dans la Bavière j elle menaçait 
les états héréditaifes de l'Autriche, mais son éloignemenl des 
autres armées lui permettait peu de profiter de ses avan- 
tages sans se compromettre elle- mêlne. L'état d'isolement 
dans lequel agirent les troupes françaises parties de Kelh 
et de DuSseldorfi', donnèrent aux généraux allemands des 
chances favorables pour les repousser et les battre. L'ar-^ 
chiduc Charles sut en profiter. Déjà il était parvenu à 
empêcher la jonction de l'aile droite de l'armée de iloreau 
à celle de Bonaparte , quand la victoire de Néresheim 
porta Moreau sur le Danube, vers Dillingen et Hochstettl 
L'archiduc , voyant Moreau faire des dispositions pour 
s'avancer sur la rive droite du Danube, observa que toutes 
les rivières , tombant perpendiculairement danà ce fleUve j 
et coulant du nord au sud, formaient, vers leurs coniluents, 
des lignea de positions militaires capables d'arrêter une 
armée , et qu'un petit nombre pcmvait y résister facile-» 
ment a des corps considérables. Aj)rès? Avoir passé le Lech, 
l'archiduG traversa rapidement \t Dakinbe à Ingolstadt ^ à 
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la tête d'un gros corps d'armée , pour tenter un effort 
contre l'année de Sambre et Meuse , de concert avec 
l'armée de Vartenslcben. Par ce mouvement habile qu'il 
déroba adroitement , les forces opposées à l'armée de 
Sambre et Meuse se trouvèrent augmentées de vingt sept 
bataillons et quarante-huit escadrons. Jugeant la position du 
Lech inattaquable , l'archiduc y avait laissé , quoiqu'infé- 
rieur^ le reste de son armée, sous les ordres du général 
Latour. Il plaça dans Ingolstadt une garnison de trois 
bataillons. Le général Moreau pouvait détacher un gros 
corps à la suite du prince ChdRes , ou passer le Lech , 
pénétrer rapidement en Bavière, espérant ainsi forcer l'ar- 
chiduc de venir au secours de cette province. Il s'arrêta 
à ce dernier parti, s'avança sur Augsbourg, traversa le 
Danube à Dillingen , se présenta , le 22 août , devant le 
Lech , dont l'ennemi avait fait rompre tous les ponts. Un 
jour fut employé en reconnaissances ou préparatifs de 
passage. Le 24 toutes les troupes françaises furent ras- 
semblées près du Lech. L'ài]e droite se présent^ à un gué 
près de Hansteten ; l'infanterie traversa cette rivière , ayant 
de l'eau jusqu'aux aisselles , et portant sur sa tête ses gi- 
bernes et ses fusils. Les généraux Montrichard et Abattucci, 
et l'aide de camp Savary , se jètent dans l'eau , à la tête 
des troupes. Le premier peloton est emporté par la ra- 
pidité du courant , mais très-peu d'hommes sont noyés , 
tant on leur porta vivement des secours. Lorsque les 
deux demi-brigades d'infanterie , et cinq escadrons eurent 
traversé le Lech , avec deux pièces d'artillerie légère , on 
se porta aussitôt sur Kussing et les hauteurs de Mœringen , 
dont on s'empara facilement. L'ennemi n'opposa d'abord, 
seulement que quelques pelotons de cavalerie ; mais le gc-* 
néral Latour , s'appercevant des^ progrès des Français , 
fit avancer par la plaine huit escadrons soutenus d'artil- 
lerie légère , et par la hauteur deux bataillons d'infanterie. 
Les Français résistèrent au premier effort de ces troupes , 
et se tinrent sur la défensive jusqu'à ce cfu'il leur fût par- 
venu des renforts ^ ils reprirent alors l'offensive et éloi- 
gnèrent leurs ennemis. Pendant que l'infanterie combattait 
sur les hauteurs de Kussing , la cavalerie , renforcée de 
deux régiments , s'avança , à travers la plaine , entre lo 
liecli et la Paar, vers les hauteurs de la chapelle Saint- 
Affra^ appuyée sur de l'infanterie qui suivait la rive gaucho 
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du Lech. Ce mouvement avait pour but de réunir la gauche 
de notre aile droite avec les troupes du centre , et faci- 
liter une attaque vigoureuse sur le^ flanc gauche de l'en-* 
nemi campé sur les hauteurs de Friedberg. Aussitôt que 
l'aile droite eut passé le torrent et gagné les hauteurs de 
Kussing, Saint-Cyr commença son attaque par un grand 
feu d'artillerie et de mousqueterie. Ce général avait réussi 
de cette manière à éloigner les Autrichiens des bords du Lech 
et des deux ponts de cette rivière } il fit ensuite passeï: deux 
gués à un corps de troupes au desstts et au dessous de Lec- 
hausen. L'adjudant- général Houël , offîdfer d'un mérite- 
distingué , se noya dans ce passage.RDes troupes chassèrent 
aussitôt les ennemis des bois qui bordent le Lech , et 
s'emparèrent du village de Lechausen y où les Autrichiens 
abandonnèrent cinq pièces de canon. On répara les ponts ^ 
on se prépara à attaquer Lechausen. Les Autrichiens furent 
d'abord repoussés d^Othmaring , tandis que notre centre 
s'ébranlait pour marcher entre les hauteurs de Friedberg 
et de Valertzhausen. Les Autrichiens commencèrent alors 
leur retraite par les routes de Munich et de Ratisbonne , 
mais l'avant-garde de l'aile droite avait déjà coupé leur re- 
traite sur la première de ces routes , tandis que Saint-Cyr 
les pressait de front. La première division du centre s'em- 
para de Friedberg et des hauteurs , au monïent où les Au- 
trichiens les abandonnaient. La retraite des Impériaux se fit 
dans le plus grand désordre^ et devint une déroute complète. 
Les Français prirent , dan^ oette journée y dix-sept pièces 
de canon, deux drapeaux , et près de deux mille prisonnier^; 
avantage bien considérable sans doute , mais qui ne rem-^ 
plissait pas le but désiré de dégager l'armée de Sambre et 
Meuse , en faisant revenir sur ses pas le prince Charles « 
Le général Latour alla seulement se porter > après cette 
défaite y^ derrière l'Iser. 24 août 1796. 

FRIEDËBERG, en Silésie (bataille de). La situation du 
roi de Prusse était très-critique en 1745. La {lotitique hii 
présentait des abîmes , la guerre des hasards , ses finances 
un épuisement total. C'était dans ces occasions que l'âme de 
Frédéric-^le-Grând déployait toute sa force , et employait 
toutes ses ressources. Il pressa Louis XV, son allié ^ de le 
secourir , ou de faire au moins une diversion en sa faveur. . 
Le monarque français n'accéda pas à sa demande. Le roi 
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de Prusfië s'arma de son courage, cherclia des ressources 
dans son génie. Les armées impériale et saxonne entrèrent, 
au commencement de la campagne ^ en Silésie. A le\]r ap- 
proche; les généraux Winterfeld et Dumoulin se replièrent^ 
ils annoncent qu'ils abandonnent les montagnes pour se 
placer sons le canon de Bresliw. Un espion confirme ces 
dispositions au prince de Lorraine, commandant l'armée 
autrichienne. Les ruses servent souvent mieux à la guerre 
que la force : un bon général ne les prodigue poinÉ de peur 
qu'elles ne perdent de leur mérile, mais il en réserve 
l'usage pour les occasions importanles. Lorsque les nou-? 
vcUes qu'on fait parvenir à l'ennemi flaîtent ses passions , 
on est presque sûr de le faire tomber dans le piège qu'on 
lui prépar^. Les corps de Dumoulin et de Wiiitcrfeld , 
ayant une marche d'avance, sur les Autrichiens opérèrent 
paisiblement leur retraite suc Sch^eidnitz.En même temps 
le roi de Prusse s'avançait sur cette ville où^e fit «sa jonc- 
tion. Les corps formant son avant-garde occupèreBt les 
hauteurs de- Striégau , et les troupes prossienneÀ 'se cam- 
pèrent daiiS la plaine , entre Jaiiernich et Séhweidnitz. 
L'avant-garde autrichienne se présenta sur les hauteurs 
de Fribourg. Le prince de Lorraine , ayant pénétré en 
Silésie par Landshut , avait poursuivi sa route sur Reichnau, 
puis sur Hohen-Hennesdorflp. Il pouvait descendre dans la 
plaine par quatre chemins , par Fribourg, Hohen-Hennes-r 
dorff, Schwinahaus et Kauder* Le roi de Prusse reconnut 
lui-niêii^ tout le terrain où il pourrait placer ses troupes, 
et fit , pendant trois jours, préparer tous les chemins afin 
•qu'elles pussent se porter rapidement à l'ennemi dans la 
plaine. Les généraux autrichieïis et saxons tinrent conseil 
Je 2 juin; ils raisonnèrent dans l'hypothèse del'ôhsence d'une 
armée prussienne de soixante- dix mille hommes dont Fré- 
déric avait su masquer, habilepient tous les corps princi- 
paux , par des hauteurs et des ravins. Le princedeLorniine 
choisît le village de Lagenœls pour son camp da lendemain , 
ordonna à WenzeUWalHs de «emparer des magasins prus- 
.siens à Sch^v^eidnitz , et de poursuivre les Prusiiens jusqu^à 
Breslaw, tandis que les Saxons prendraient-Striégau , et 
iraient faire le siège de Glogàw. Le roi de Prùsse> faisant 
la visite des postes avancés , reconnut Farméc autrichienne 
qui, descendant des montagnes, en serpentant, de Fege- 
|:>eutel à Ro&tpc^ ;^ vtiï^ail; $^. |2lacer déduis le ^l^ssea^ 
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fîe Strlégaii jusqu'à Pilgrimsheim. M. Dumoulin reçut 
ordre aussitôt de lever le camp à huit heures du soir , 
^e passer le ruisseau de Striégau , et de se porter sur un 
rocher devant la ville , où se trouve une carrière de to- 
paze, li'armée entière se mit en mouvement , dans le plus 
grand silence , également à huit heures ; il était même 
défendu aux soldais de fumer. La léte des troupes arriva 
à minuit à Striégau ; on attendit quelque tems pour que 
tous les corps fussent .rapprochés. A deux heures du 
matin Frédéric rassemble ses généraux, donne' ses der- 
niers ordres , assigne à chaqne corps sa pince , trace les 
dispositions du combat. Après avoir marché à sa droite 
sur deux lignes , son armée passe le ruisseau de Striégau ; 
la cavalerie en bataille sur la gauche de l'ennemi , vers 
.Pilgrimsheim ; le corps de Dumoulin couvre sa droite ; 
la droite de l'infanterie se forme à la gauche de la cava- 
lerie, vis'à-vis des bosquets de Rostock ; la cavalerie de 
la gauche s'appuie au ruisseau de Striégau , gardant au 
loin la ville de ce nom; dix escadrons de dragons et 
vingt do hussards sont portés en seconde ligne. La cava- 
lerie doit charger impétueusement l'ennemi l'épée à la main, 
-ne point faire ^e prisonniers, porter les coups au visage , 
après avoir renversé la cavaleri«%nnemie qui lui est opposée, 
prendre l'infanterie autrichienne ou saxonne en flanc ou à 
dos. L'Infanterie, après s'être avancée à grands pas sur les 
Autrichiens , devait charger à la baïonnette , et ne pas tirer 
à plus de cent cinquante pas. Dumoulin apperçut bientôt, 
vis-'à-vis de lui , un corps de Saxons s'avançant pour s'em- 
parer de Striégau. Ils furent étonnés de trouver les Prus- 
siens, et d'être accueillis par les volées de six pièces de|canons 
de vingt-quatre, placées en hâte par Frédéric sur le mont 
Topaze. En même temps l'aile droito de la cavalerie prus- 
sienne se forma sous cette batterie , les gardes du corps, joi- 
gnant le corps du général Dumoulin, et la gauche de cette 
aile aboutissant à Rostock. Les Prussiens , à la secondé 
charge , culbutèrent la cavalerie saxonne ; elle s'enfuît en 
déroute. Les gardes du corps taillèrent en pièces deux 
bataillons qui s'étaient présentés , au commencement de 
l'action , devant M. Dumoulin. Les grenadiers prussiens 
et le 'régiment d'Anhalt attaquèrent l'infanterie saxonne 
dans les bouquets de bois où elle commençait à se former ; 
ils la poussèrent ensuite et la chassèrent d'une digue où 
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elle voulait encore se re^mer. On les TÎt trarepsér ensoife 
un étang pour attaquet la seconde ligne sur un terrain 
marécageuxv^ Ce combat ^ plus meurtrier que le premier, 
fut aussitôt terminé, les Saxons s'enfuirent y et leurs géné-« 
Taux n'eurent pas le temps de les rallier ; la cavalerie 
prussienne se présenta sur leurs flancs , en même temps que 
l'infanterie déboucha d'un bois pour les assaillir. Pour placer 
encore les Saxons dans un plus grand danger , le général 
prussien Kalckestein se présenta avec quelques troupes qui 
débordèrent de beaucoup les Saxons. Ceux-ci, sentant 
l'extrémité à laquelle ils étaient réduits, n'attendirent point 
l'attaque , mais prirent bientôt la fuite. Ainsi les Saxons 
furent entièrement détruits avant que la gauche de l'armée 
prussienne fût tout à fait formée , et il se passa plus d'oa 
quart- d'heure avant que cette aile s'engageât. Fendant cette 
affaire , le prince de Lorraine dormait dans son quartier 
d'HausdorfF. On 4'avertit du bruit du canon et de la fui- 
sillade que l'on entendait ; il répondit que les Saxons, sui- 
▼ant ses ordres , attaquaient Striégau. On lui dit enfin que 
les Saxons fuyaient en pleine déroute; alors il s'habille à la 
hâte , et ordonne à son armée de s'avancer. Les Autrichiens 
marchaient à pas comptés , dans la plaine , entre le ruis- 
seau de Striégau et les liosquets de Rostock , quand le 
prince de Prusse, et le margrave Charles les cliargèrent si 
vivement qu'ils plièrent. Cependant les grenadiers autri- 
chiens se servirent avec intelligence des fossés qui séparent 
les possessions des paysans sur ce terrain , pour se dé- 
fendre dans leur retraite; ils auraient peut-être pu y con- 
server quelque ordre , si le régiment des gardes ne les eût 
chassés. deux fois avec la baïonnette. Comme la droite des 
Prussiens n'avait plus d'ennemis à combattre devant elle , 
le roi lui fit faire un quart de conversion pour se porter 
sur le flanc gauche et derrière les Autrichiens. Elle tra- 
versa les bois et les forêts de Rostock ; lorsqu'elle en sortit, 
la gauche des Prussiens avait déjà beaucoup gagné de ter- 
rain. Cependant la cavalerie de cette aile avait éprouvé 
un contre -temps. A peine une brigade de dix escadrons, 
commandés par le général Kiau , eut passé le pont , qu'il 
se rompit. Cependant le brave Kiau attaqua la cavalerie 
'avec ce qu'il avait de troupes. Le général Ziethen lo 
joignit avec la réserve , et le prince de Nassau fit passer 
son infanterie à un gué. Dès que ce prince sut formé son 
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wlo y îl donna snr ce qui restait de eavalerie devant lui , 
et la mit en déroute. Le général Folnits contribua à ce- 
succès , en se glissant, avec de l'infanterie , dans le village 
de Fegebeutel , d'où il lança , sur le flanc dé la cavalerie 
autrichienne , quelques décharges. Ils la mirent dans un 
désordre qui prépara sa déroute. M. de Gosier, comman-* 
dant la seconde ligne de cavalerie , voyant qu'il n'y avait 
pour lui aucun laurier à cueillir, se tourna vers l'infan- 
terie prussienne. Voyant les Autrichiens en désordre , il 
fit ouvrir l'infanterie pour y passer. Formé en trois co- 
lonnes, il fondit sur les Autrichiens avec une vivacité 
épouvantable; les dragons en massacrèrent un grand nombre^ 
Vingt-'deux bataillons impériaux demeurèrent prisonniers, 
on fit quatre mille prisonniers ; on enleva soixante-six dra- 
peaux. Une foule d'officiers se distinguèrent par de belles 
actions. Cet événement arriva au moment où la droite des 
Prussiens, se portait sur le flanc du prince de Lorraine , 
ce qui rendit le désordre de ses troupes complet. Toute 
l'armée impériale se débanda et s'enfuit dans les mon- 
tagnes ; les Prussiens les poursuivirent jusque sur les hau- 
teurs de Kauder , où ils s'arrêtèrent pour prendre quelque 
repos. Les Autrichiens eurent à regretter quatre mille 
morts, sept mille prisonniers^ soixante - six drapeaux , 
huit paires de timballes , soixante pièces de canon. La 
perte des Prussiens , en morts et blessés , fut de dix-huit 
cents hommes. Ce fut la troisième bataille qui se donna 
pour décider de la possession de la Silésie, et ce ne fut 
pas la dernière. Quand les souverains , dit le roi de 
Prusse , jouent des provinces , les hommes sont les jetons 
qui les payent. La ruse prépara cette action, et la valeur 
l'exécuta. Si le prince de Lorraine n'avait pas été trompé 
par les espions, il n'aurait jamais donné dans un piège 
qui lui était tendu. Ceci confirme le principe de l'art de 
la guerre , qui commande de ne jamais s'écarter des règles 
que la sûreté exige pour l'exécution de ses projets , et de 
ne jamais assez mépriser son ennemi pour le croire inca- 
pable de résistance. Un aide major , envoyé de Fontenoî,. 
de la part du roi de France , pour annoncer au monarque 
prussien l'heureux succès de ses armes , fut témoin de ce 
triomphe. Le vainqueur le chargea de dire h son maître 
ces paroles : J'ai acquitté , à Friedberg , la lettre de 
change i/ue vous aviez tirée surmoiàFontenoi, 3 juin 1 747* 
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FRIEDLAND ( bataille de ). L'empereur Napoléon, 
vainqueur de la Prusse à Jena et Eylan, était maître de 
Berlin et de Varsovie. L'héritier du grand Frédéric, dé- 
pouillé de ses provinces, voyant son armée prisonnière, 
était allé demander du secours à la Russie , quand les armées 
françaises et russes se rencontrèrent encore une fois sur les 
bords de l'Allé et de la'Prégel. Depuis cinq jours une 
nouvelle campagn-j avait été ouverte; chaque moment en 
avait été marqué par des combats et signalé par des vic- 
toires peu décisives encore, mais qui préludaient au coup 
de tonnerre qui , en terrassant les Russes aux champs de 
Friedland, allait enfin donner la paix au Continent. Le 12 
juin 1807, PEmpereur porta son quartier-général à Eylan. 
Ce n'étaient plus des champs couverts de glaces et de neiges 
comme dans le temps de la bataille d'Eylan, mais le plus 
beau pays de la nature , coupé de beaux bois et de benux 
lacs, décoré par de jolis villages. Vaincus à Heilsberg, les 
Russes continuaient leur retraite suivant la rive droite de 
l'Aile , et marchaient en hâte vers St hipenbeil , abandonnant 
beaucoup de monde. Instruit de leur position, l'Empereur 
ordonne aux maréchaux Soult et Davout de manœuvrer 
Bur Kœnigsberg, tandis qu'avec les maréchaux Ney, Lannes, 
Mortier, e! le premier cotps.de la grande armée commandé 
par le général Victor, il s'avancerait directement sur Fried- 
land. Le neuvième régiment de hussards entre le i3 à 
Friedland; mais il en est chassé par trois mille Russes Le 
lendemain, l'ennemi débouche par le pont de Friedland. 
Dès trois heures du matin , des coups de canon se firent 
entendre : Oest un jour de bonheur, s'écrie l'Empereur, 
cest l* anniversaire de Marengo! Aussitôt ses troupes sont 
rangées en bataille , elles marchent à l'ennemi ; les maré^ 
•chaux Lannes et Mortier sont les premiers engagés, soute- 
nus par les dragons du général Grouchy et par les cuiras- 
siers commandés par le général Wansouty. Les Russes sont 
contenus, et ne peuvent passer le village de Posthenem. 
Croyant n'avoir en tête qu'un corps de quinze mille homm«8, 
les Russes continuèrent leur mouvement pour filer vers 
Kœnigsberg; le combat fut balancé jusqu'à la nuit. A cinq 
heures du soir, les différents corps de l'armée française 
étaient ainsi rangés : à la droite le maréchal Ney, au centre 
le maréchal Lanpes, à la gauche le maréchal Mottier, à la 
réserve le corps du général Victor, et la garde. La cavalerie 
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SOUS les ordres (3u général Grouchy soutenait la gauche; la 
division de dragons du général Latour-Maubourg était 
derrière la droite; la division de dragons du général La- 
houssaye et les cuirassiers saxons en réserve derrière lo 
centre. Cependant toute l'armée russe s'était déployée, 
appuyantsa gauche à la ville de Friedland, et sa droite s'éten- 
dant à une lieue et demie. L'Empereur reconnaît la posi- 
tion, décide d'enlever sur-le-champ la ville de Friedland, en 
faisant brusquement un cliangement de front à sa droite , et 
fait commencer l'attaque par l'extrémité de cette aile. Lô 
maréchal Ney se met en mouvement à cinq heures et demie^ 
quelques salves d'une batterie de vingt canons sont le pré- 
lude du combat. Au même moment où la division du général 
Marchand s'avance l'arme au bras, la division du général' 
Bisson soutient sa gauche ; les Russes apperçoivent alors lo* 
maréchal Wey qui abandonne le bois où sa droite était 
d'abord en position ; ils la font déborder par des régiments 
de cavalerie précédés d'une nuée de Cosaques. La division 
de dragons du général Latour-Maubourg se forma sur-le- 
champ au galop sur la droite, et repoussa la charge. Lo 
général Victor range trente pièces de canon en avant do 
son centre; le général d'artillerie Sennermont se porte à^ 
quatre cents pas en avant dé la ligne : leur décharge emporta 
à l'ennemi des bataillons entière. Toutes les démonstrations? 
des Russes pour opérer une diversion sont inutiles. Lo 
maréchal Ney, avec le aang-froîd et l'intrépidité qui lui sont 
particuliers , dirigeait les mouvements de ses échelons dans 
leurs plus petits détails , et donnait l'exemple à son corps 
d'armée. Plusieurs colonnes russes qui attaquaient la droite 
du maréchal Ney sont chargées à la baïonnette , et précipi- 
tées dans l'Aile ; quelques milliers d'hommes y trouvent la 
mort'; il en est peu qui s'échappent à la nage. Dans c© 
moment la droite du maréchal Ney arrive au ravin qui 
entoure la ville de Friedland. Les Russes, qui' y avaient 
embusqué leur garde impériale , en sortirent avec impétuo-i 
site. La gauche du maréchal Ney fut quelques instants 
ébranlée, par cette charge furieuse ; mais le général Dupont-; 
marchant avec sa division , culbute la garde impériale 
Tuase , et en fait un horrible carnage. L'ennemi tire de ses 
xéserves, et de son centre d'autres corps pour défend fb 
Friedland; ses efforts sont inutiles, Friedland est emp'orlé, 
lies, rues sont cq^i vertes de morts. Le corps, du maréchat 
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Lannes se trouve dans ce moment engagé. L'effort des 
Russes ayant échoué sur l'aile gauche , ils veulent en tenter 
un semblable sur le centre; mais ils ne peuvent rien contre des 
braves commandés par les généraux Oudinot et Yerdier. 
Toutes leurs charges d'infanterie et de cavalerie furent 
inutiles ; des milliers de Russes vinrent expirer sur les 
baïonnettes françaises. Le maréchal Mortier^ qui avait fait 
preuve d'un grand courage en défendant la gauche , 
marche dans ce moment en avant , sputenn par les 
fusiliers de la garde. La nuit ne sépare pas les combattants ; 
les Français poursuivent les Russes jusqu'à onze heures du 
fioir. lis comptent quinze à dix-huit mille morts dans leurs 
rangs; on leur enlève quatre-vingts canons^ une grande 
quantité de caissons : ils perdent vingt- cinq généraux tués, 
blessés ou prisonniers. La victoire n'hésita pas un instant , 
quoique l'ennemi fût nombreux , possédât une forte cava- 
lerie y et se fût battu avec courage. Les Français ne comp- 
tèrent pas trois mille cinq cents hommes hors de combat. 
A cette nouvelle Kœnigsberg fut abandonnée ; le maréchal 
Soult y entra. Il trouva dans ses hôpitaux vingt mille Russes 
ou Prussiens blessés , toutes les munitions de guerre four- 
nies pjar l'Angleterre, et d'immenses magasins. L'armée 
ennemie^ encore une fois détruite, coupa tous les ponts ^ et 
commença derrière cet abri un rapide mouvement rétro- 
grade vers l'intérieur de la Russie. Tous les corps français 
qui donnèrent dans cette journée combattirent avec la plus 
grande intrépidité , leurs généraux y nfontrèrent des 
talents distingués et la plus haute valeur. Lassés d'aller au 
feu pour y éprouver de continuels revers , comptant 
depuis dix jours soixante mille hommes hors de combat y 
fuyant devant un ennemi victorieux , les Russes sentirent 
enfin qu'ils ne pouvaient lutter avec avantage contre la 
tactique et le bonheur de l'empereur Napoléon; ils se 
déterminèrent à faire de sérieuses ouvertures de paix. Le 
général russe Beningson en fit les propositions dans une 
lettre qui peint d'une manière énergique la position des 
Russes; elle était adressée au général Bagration, chargé de 
traiter avec les Français. « Après les flots de sang qui ont 
coulé ces jours derniers dans des combats aussi meurtriers 
que souvent répétés, je désirerais soulager les maux de 
cette 'guerre destructive, en proposant un armistice avant 
que d'entrer dans une lutte et dans une guerre nouvelle , 
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peut-être plus terrible que la première. Je vous prie de 
vouloir bien faire connaître aux chefs de Tarmée française 
cette intention , dont les suites pourraient avoir un effet 
d'autant plus salutaire , qu'on parle déjà d'un congrès gé- 
néral qui pourrait prévenir une effusion inutile de sang 
humain. » Ces lignes respiraient la terreur ^ elles montraient 
un ennemi décourage^ manquant désormais de moyens 
pour tenir la campagne. Elles promettaient à Napoléon de 
grands avantages; mais arrêter l'effusion du sang humain 
était remplir le désir le plus cher à son cœur : quelques 
jours après on convint d'an armistice. 14 juin 1807. 

FRIGIDUS ( bqtaille du ). Arbogast , révolté contre 

Théodose y décora de la pourpre un sophiste nommé Eu^ 

gène y et se déclara général de ses armées. Théodose marcha 

contre ces rebelles , leur livre bataille près du fleuve Frigi- 

dus^ à douze lieues au nord-est d'Âquilée. Le carnage est 

horrible, l'affaire indécise, la perte de Théodose considé^ 

rable ; ses ennemis se crurent vainqueurs. On lui conseille 

de se retirer pour lever de nouvelles troupes : Non , non , 

répond Théodose ; la croix de Jésus- Christ ne fuira point 

devant les dieux d* Eugène» Il met son espérance dans le 

secours du ciel, passe la nuit en prière. Surpris, vers le 

matin , par le sommeil , il voit en songe deux cavaliers dont 

les chevaux et les habits sont d'une blancheur éblouissante: 

Prenez les armés , lui disent-ils ; retournez au combat : 

nous combattrons à votre tête : nous sommes Jean Véyan^ 

géliste et V apôtre Philippe, A ces mots, Pempereur se 

réveille et rentre dans son cnmp : on lui amena un soldat 

honoré de la même vision. Il harangue ses soldats et marche 

au combat. On aurait pris cette petite troupe pour une 

poignée de malheureux qui venaient s'ensevelir au milieu 

d'un monceau de morts. Théodose apperçoit derrière lui 

le comte Arbitrion près de le charger en queue ; soudain 

ce général vient se ranger sous les drapeaux de son souve^ 

rain légitime. Théodose met pied à terre, s'avance à la tête 

de ses légions , en s'écriant : Ou est le Dieu de Théodose? 

On s'empresse de le suivre. L'air se couvre tout-à-eoup 

d'une épaisse obscurité. Un vent impétueux souffle dans 

le visage des troupes d'Arbogast ; elles sont en désordre , 

et bientôt enfoncées. Ceux qui s'échappent se pros-^ 

tement devaat Théodose^ lui demandant la vie. Ce prince 
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arrête le carnage, ordonne d'amener devant lui Eugène J 
un soldat lui coupa la tête. Arbogast, craignant un pareil 
sort, se perce lui-même de deux coups d'épée. Ainsi se 
termine en une journée cette rébellion. 6 septembre 394. 

FRUIDENTAL {prise de). Le roi de Prusse déclara 
la guerre à l'impératrice-reine , en 1741. Celle déternii- 
inination produisit une singulière impression dans Berlin. 
Chacun envisagea Poccupalion de la Silésie suivant ses 
aflPecfions particulières. Les âmes faibles craignirent la ruine 
de PElal ^ d'autres appréhendèrent qu'un monarque jeunô 
et vaillant ne voulût imiter Charles XIL Les militaires sou- 
riaient à l'avancement et à la fortune qu'ils espéraient dans 
la guerre. Le prince d'Anhalt déclamaif contre cetlre enlre- 
prise , jaloux de n'avoir pas Conçu le plan et de n'être pas 
chargé de Texécution. Il craignait de plus l'agrandissement 
du roi de Prusse, qui pouvait réduire au néant un voisin 
tel que le prince d'Anhalt. Mu par son intérêt personnel , il 
aurait voulu inlimider le roi, si cela lui eût été possible J 
mais le parti était frop bien pris et les choses poussées trop 
avant pour pouvoir reculer. Cependant, pour prévenir là 
funeste impression de ses propos sur les officiers , Frédéric 
assembla la garnison de Berlin , et leur parla en ces termes i 
« J'entreprends une guerre, Messieurs, dans laquelle je 
» n'ai d'autres alhés que votre valeur et votre bonne vo- 
» lonté : ma cause est juste, et mes ressources sont dans 
» la fortune. Souvenez-vous sans cesse de la gloire que 
w vos ancêtres se sont acquise dans la plaine de Varsovie, à 
3) Fehrbellin et dans l'expédition ' de .Prusse. Votre sort 
» est entre vofe mains; les distinclions et les récompenses 
» attendent que vos belles actions les méritent. Mais je n'ai 
3) jSas besom de vous exciter à la gloire; vous n'avez qu'eUe 
)) devant les yeux : c'est le seul objet digne de vos travaux. 
» Nous allons affronter des troupes qui , sous le prince 
3> Eugène, ont eu la première réputation ; quoique ce prince 
» n'existe plus, il y aura d'autant plus d^honneur à vaincre 
33 que nous aurons à nous mesurer contre de braves soldats. 
» Adieu; partez. Je vous suivrai bientôt au rendez-voiis 
3> de la gloire qui nous attend. » Le roi partit de Berlin 
le 2! décembre 1741, et fit investir Fruidenfal|iaf le maréchal 
Schewrin. Cette petite ville, du duché deTroppaw, se 
rend dès le lendemain au monarque piruseieb/ qui la restitué 
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l'année suivante à l'Autriche ^ mais il s'en empara encore 
une fois, en 1744, et la conserva. 1741^^ 1744. 

FULGENT (combat de 5/.-). Les Vendéens , vain- 
queurs de Santérre , de Dahoux, de Beysser et des Blayen- 
çais , se portèrent à Saint-Fulgent pour y combattre la di- 
vision des Sables d'Olonne , commandée par Miacksinski. 
Elle était redoutable , non pour le nombre , mais par sat 
discipline , ses succès mullipliés , et une artillerie formi- 
dable. Lescure et Charette dirigèrent contre elle leurs 
efforts, au moment où elle se trouvait à Saint-Fulgent. 
Pour compléter leurs succès, Charetle envoya d'abord une 
ordonnance à Royrand , campé près les Herbiers, pour 
l'engager à se porter aux Qnatre-Chemins , à fondre sur 
les patriotes , au moment où ils seraient chassés de Saint- 
Fulgent et poursuivis. Plusieurs chefs «voulaient renvoyer 
l'attaque au lendemain, pour laisser reposer leurs troupes. 
Charette s'y opposa , en observant que le succès dé- 
pendait de la célérité de l'attaque. On marcha donc. Ln 
colonne royaliste se trouva au coucher du soleil à Saint- 
Fulgent. Des deux côtés le canon commença le combat ; 
les paysans poitevins ne marchaient la. nuit qu'avec crainte, 
dans un pays qui leur était inconnu. Ils s'éparpillaient, 
croyant éviter le feu du canon , et se fusillaient entre eux 
dans l'obscurité. Ils cernèrent Miacksinski sans en avoir lô 
dessein. L'artillerie des Patriotes servait peu, les canonniers 
ne sachant où pointer leurs pièces. Au contraire , les Ven- 
déens faisaient pleuvoir, de fort près, sur leurs ennemis , 
une grêle de balles. Les obusiers tonnaient , mais les 
Royalistes , divisés par pelotons , évitaient facilement leur 
feu, en se couchant ventre à terre. Six heures d'un combat 
opiniât4e , au milieu de la nuit , n'avaient pu déterminer 
la victoire, lorsqu'enfin le grand nombre des assaillants, 
leurs cris affreux , l'obscurité de la nuit , la confusion et 
la crainte de ne plus avoir de retraite , alarmèrent les 
Républicains qui abandonnèrent leur camp en désordre , 
malgré les efforts de leurs généraux. Les munitions , les 
bagages , vingt-deux pièces d'artillerie , tombèrent au pou- 
voir des vainqueurs , qui auraient pu exterminer jusqu'au 
dernier fuyard, si Royrand se fût trouvé aux Qualre- 
Chemins. Croyant l'attaque remise au lendemain , il fit oc- 
cuper Cbantonnay par aon infanterie ^ mais ; arrivant tro|^ 
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tard avec sa cavalerie , il n'atteignit que les traîneura. 
Miacksinski rassembla ses débris pour se replier sur Chan - 
tonnay; croyant y trouver encore la division de Luçon, il 
n'y rencontra que des Royalistes , et fut obligé de s'ouvrir 
un passage le sabre à la main. Le massacre fut horrible 
pendant la nuit ; il continua ^ le lendemain , sur les fuyards 
cachés dans les genêts et les taillis. On imputerait injuste- 
ment cette défaite au général républicain ; trois à quatre 
mille hommes se trouvèrent hors d'état de résister à une 
multitude victorieuse, affrontant avec audace tous les dan- 
gers , dont les chefs mettaient autant d'activité dans l'exé- 
cution de leurs projets , que les soldats de valeur dans les 
combats, de constance dans leurs marches et dans leurs tra« 
vaux. 23 septembre lygS. 

FURNES {sièges de), i. En 167$, l'armée française , 
étant entrée en Plandres , sous la conduite du prince de 
Condé, s'approcha de Furnes, pour en faire la conquête. 
Pendant qu'elle était en marche , le comte de Boutteville , 
depuis maréchal de Luxembourg , apperçut quelques sol* 
dats qui s'écartaient du corps. Il envoya .clans le moment 
un de ses aides de camp , pour les ramener aux drapeaux. 
Tous obéirent y excepté un seul qui continua son chemin. 
Le comte, vivement offensé d'une telle désobéissance, court 
fi lui la canne à la main, et menace de l'en frapper. Celui- 
ci répond avec sang-froid , que , s'il exécutait sa menace , 
il saurait bien l'en faire repentir. Outré de la réponse , 
Boutteville lui déchargea quelques coups, et le força de re- 
joindre son corps. 

Quinze jours après , Boutteville chargea le colonel de 
tranchée de lui trouver dans son régiment un homme ferme 
€t intrépide , pour un coup de main dont il avait ^esoin , 
avec cent pistoles de récompense. Le soldat frappé par le 
comte de Boutteville , qui passait pour le plus brave du 
régiment , se présenta , et , ayant mené avec lui trente de 
ses camarades, dont on lui avait laissé le choix , il s'acquitta 
d^ sa commission, qui était des plus hasardeuses, avec un 
courage et un bonheur incroyables. A son retour, Boutte- 
ville , après l'avoir beaucoup loué , lui iit compter les cent 
pistoles promises. Le soldat , sur-le-champ , les distribua 
à ses camarades , disant qu'il ne servait pas pour de l'ar-» 
i;eiit f et demanda seulement que ^ si l'action qu'il venait 
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Adressant ensuite la parole au coinfe , il lui demanda s'il 
lé reconnaissait. Sur la réponse de Boutte ville ^ qui ne se 
rappelait pas de Pavoir jamais yu : £h èienl^hii dit-il, 
c'est moi €fuî suis le soldat ifue vous mallpattâtes si fort 
il y a t^fuinze jours. Je vous avais bien dit que je vous en 
forai s repentir. Le comte > plein d^adsniration^ et attendri 
jusqu'aux larmes, l'embrassa ^ui fit àQ& excuses^ et le nomBna 
officier le jour même. Il se l'attacha bientôt après en qualité 
d'un de ses aides de camp. Le grand Condé, ^and esti-> 
mateur des belles actions , prenait un plai^r singulier à 
taconter ce trait de bravoure et de générosité. En peu de 
tems toute l'armée en eut connaissance. Animée par cet 
exemple , elle redoubla d'ardeur , et seconda les opéra-* 
tioBS de son auguste général. Bientôt Fumes fut obligée 
d'ouvrir ses portes , et de s'humilier devant les drapeaux 
victorieux de Louis XIV". 

2. Le 39 juin 1744) après la prise d'Ypres et du fort 
de la Kenoque , Louis XV fit investir la ville de Fumés. 
M. le comte de Clermont fut chargé de ce siège , et fit 
faire deux attaques auxquelles les troupes se portèrent 
avec qrd^ur. ^ia tranchée fut ouverte le 7 d^ ju^Uet, et la 
place capitula le lo* 

5. Fumes tomba au pouvoir du généra liabouritopnaye, 
le 18 novembre 1792^ lors de Pocçupation de la Belgique 
par Dumôuriçr. l^Ue revint^ pour quelque temps , sous I9 
domination de l'Aulrichç , lorsque les Impériaux rçç- 
trèrent , au printemps dé 1795 , dans les Pays-Bas. 

4. Le 3i mai 1795 ^ deux colonnes françaises , Tuned^ 
deux mille cinq cents hommes partirent de CasselyCommandés 
par le général Stettenhofibn \ l'autre , d'environ quinae 
cents hommes , tirés du camp de Guiveldt , trouvèrent 
dans Furnes une garnison de douze cents hommes d^infan- 
terie allemande , et de cent cavaliers. Cette conquête était 
d'autant plus difficile que la ville était fortement retranchée ^ 
les avenues très- embarrassantes , dans un terrain coupé 
où les Autrichiens avaient embusqué partout des tirail- 
leurs. Le feu dura environ deux heures et demie ^ avec 
Tome Ili. 5 
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une extrême vivacité. Cependant ils cédèrent } et les Fran-^ 
çais entrèrent dans Fumes. 

, 5. Fumes était encore une fois tombée au pouvoir des 
coalisés ; Dunkerque était pressée par une armée anglaise , 
lorsque la victoire d'Hontdscoot facilita les moyens de les 
en chasser. Furnes avait dans ses murs une garnison 
de trois mille Impériaux. Le%énéral Vandamme y chargé 
de la reprendre, l'enveloppe en même temps par trois 
colonnes; l'une vient directement de Dunkerque , et l'antre 
suit l'Estrang. Elles paraissent sous ses murs, tandis que 
le général C-ougeletse montre vers la porte d'Ypres.Tous 
les posets ennemis sont enlevés à la baïonnette^. Les Au- 
trichiens les abandonnèrent en fuyant en désordre , et lais- 
sant leur artillerie au pouvoir des Français. 21 octobre 
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V7AB AA ^bataille et siège de). Les Israélites s^dîgnent 
d'un crime commis par les habitants de Gabaa envers la 
femme d'un lévite; les Benjamites partagent la querelle de 
ceux de leur tribu; On livre plusieurs batailles; dans la 
dernière, les Benjamites sont tellement exterminés qu'il 
demeure seulement six cents hommes de toute une tribu ^ 
Gabaa est prise et brûlée, 1432 ans avant J, C. 

GABENE, ( bataille de la ) Au temps où les capitaines 
d'Alexandre se disputèrent lés débris de son empire,. 
Antigène se trouva ennemi d'Eumène. L'armée de ce 
dernier était composée des vieilles bandes conquérantes d« 
l'Asie ; les soldats d'Antigone , de jeunes Macédoniens. 
Antigène tente de surprendre Enmène dans des canton- 
nements éloignés , que des soldats intrépides , mais peu 
obéissants, l'avaient forcé de prendre pour ^qs quartiers 
d'hiver. Eumène apprend le projet d'Antigone , plaça 
quelques troupes sur une montagne qui se trouvait sur 
son chemin , et muUipUe pendant la nuit lea feux autour d^ 
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$oû camp. Antigoile croit voir une arinée formidable ; il 
ë'arr^te; Ëumène rassemble ses troupes, t'urieux d'avoir 
été trotnpé par un sti-atagème^ Ântigone livre bataille/ Son 
infaitlerie est enfoncée par les Argytaspides , troupe for- 
tnidablé , composée de l'élite des soldats d'Alexandre 4 
Mais èa nombreuse calraleHe avait Vaincu celle d'Ëumène^ 

Êénétré dans ^on camp y enlevé les femmes ^ les enfants , 
I bagage y l'or , l^argent» le butin conquis par les Ârgyras-* 
pides. Antigone avait perdu cinq mille hommes j Ëumèno 
••ulement trois cents, des troupes retournaient vers leuif 
eamp en célébrant leur victoire. Bientôt ces chants d'al-^ 
légresse se changèrent en un profond désespoir ^ quand 
•llesseiriretit dépouillées de tout ce qu'elles possédaient^ Led 
Argyraspides députent vers Antigone pour le prier de 
leur rendre ce qu'il letir avait enlevé. Ce prince répond 
que ) s'ils Veulent lui livrer Ëumène ^ non seulement il 
leur restituera tout^ mais il les comblera de bienfaits. Ou-^ 
bliani leur gloire et leurs serments ^ les Ai^gjrraspides osenC 
mettre la main sui* leur général ^ le chargent de fers , et 
le conduisent à Antigone. Ils retrouvent ainsi leur or, mais 
ils se couvrent d'infamie. Le barbare Antigonefait égorgef^ 
dans une obscure prison , Ëumène ^ celui des capitaines 
d'Alexandre le plus digne de lui succéder. $21 ang 
avant J. d 

m . 

GABIëS (prtse.de). Gabies avait résisté àu£ armes dd 
Tarquin'-le-Superbe ; il appelé à son secours la iburbe^rid 
etlartise. 8extus4 l'un de ses fils, se jëte dans la ville ^ 
en priant les citoyens de lui en ouvrir les portes pour' 
le protéger contre la vengeance d'un implacable père. Sa 
douceur et son zèle lui acq^uirent la confiance des Gabiens '^ 
ils lui déférèrent le commandement. Sextus, snivarit les 
cqpseils de son père , fait tomber les têtes des prin<;ipauat 
de Gabies, puis livre cette ville à Tarquin. Pour cette fois/ 
Tarquin usa avec humanité de sa victoire; personne no 
perdit ses biens et ses dignités ; Gabies demeure libre sou9 
le goufernement de Sextus. 5^8 ans ayant J. C* 

GADESBDSCH {bataille de). Le général Steinbeck^ 
entrant dans le Blecklembourg , en 1^12, atteint , le 20 dé- 
cembre^ avec douze mille Suédois, un corps de six miHo^ 
fiaxoss^ dé>^ réunis a une armée danoise qui allait eneort 
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se grossir d'une armée russe. Pour arriver aux Alliés, il 
fallçLit traverser un marécage immense sous le feu ^e* l'ar- 
tillerie danoise. Steinboc): a£Pronte ce danger, arrive en 
ordre de bataille , donne le signal , se bat trois heures ; lef 
Alliés vaincus laissent, sur le champ de bataille, quatre 
mille prisonniers, deux mille morts, vingt-quatre pièce« 
de canon et leurs bagages. Le pomte de Saxe fait ses pre- 
mières armes dans cette journée. 

GAETE {sièges de), i. Alphonse V, roi d'Aragon, 
prince généreux , magnanime , éclairé , porta la guerre » 
fjl i45o , dans le royaume de Naples, dont il réclamait 
la po.flspssion à titre d'héritage. Il vint assiéger Gaëte , an- 
penne et forte ville 4e la terre de Labour , située au 
pied d'une montagne entourée de h mer. Le duc de Milan 
dputen^it Hené d' Anjou , son compétiteur. Cette place , 
comniençant è manquer de vivres , les habitants sont obligés 
^'en faire sortir les femmes, les enfants, les vieillards, 
comme des bouches inutiles. Réduits à la plus affreuse mi- 
f^re , ces malheureux erraient entre le camp et les mu- 
railles. S'ils s'approchaient des ennemis , on tirait snr eux 
4es retranchements ; s'ils se retiraient vers la ville , ils 
4udent foudroyés par l'artillerie des remparts. Dans cette 
extrémité ils imploraient , tantôt la clémence du - prince , 
tantôt la compassion des assiégés. Leurs pères , leurs en- 
tants , leurs époux , leurs frères demeurèrent sourds aux 
cris de leur misère , et les laissaient périr sans leur donner 
^e pain* Alphonse ne peut soutenir un tel spectacle ; il 
ordonne è ses soldats de ne les pas maltraiter , assemble 
^ûn conseil , consulte ses généraux sur la manière dont on 
4oit agir envers ces infortunés. Chacun opine qu'on no 
doit pas les recevoir; s'ils périssaient de faim on devait 
fn accuser les habitants qui les avaient chassés. Alphonse 
ne saurait partager ce sentiment ; il préfère de renoncer 
^ prendre Gaëte ; sou cœur compatissant ne peut soutenir 
1^ pensée de laisser mourir de fium tant de malheureux. 
Une victoire achetée à ce prix lui parut moins digne d'un 
roi magnanime que 'd'un tyran barbare. Je ne suis pas 
^enu , dit-il , pour faire la guerre à des femmes , à des 
enfants y à de faibles vieillards , mais à des ennemis 
capables de se défendre! Il ordonne aussitôt de recevoir ces 
i|uo]:tuaé;9 dos3 aoa camp , leur fait donner de la nour^ 
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titiirei et {koàtrelt à kurs besohn. Alpboiuej qui venait 
de faire admirer son kuxnanhé , fit comiahre bientdt son 
respect pour les sciences et les muses. Manquant de pierres 

Sour charger ses mortiers , on lui dit qu'il pouvait en tirer 
'tin ancien ôhéteau, jadis demeure de Cicévon : J'aimerais 
tnîeux , dit-il , laisser reposer mori canon et toute mon 
urtiîlerie , que d'aller profaner la demeure antique dé 
ce philosophe , dé cet orateur célèbre , qui , de son temps , 
assurait Id vie et la fortune de tant de peuples ^ et a un 
Hombrà infini de citojrenSy^ t>e si beaux sentiments semblaient 
tnéfiter des succès; cependant le duc de Milan ^ et les antres 
Alliés du foi René , vinrent au secours de Gaete ; Alphonse 
est vaincu dans une bataille y mais sa manière noble d'agic 
changea en amitié les dispositions du duc de Milan. Us 
font alliance ; le duc aide Alphonse a conquérir irn royaum» 
qu'il était d'aboifd venu détendre. i455. 

a. GaëtOy assiégée eo 1707 , par les Autrichiens, «outinf, 
pendant troia mois , les attaques les plus vigoureasesJ 
Elle dut une aussi longue réisis tance aux avantages do^ 
sa position , et plus encore mxi courage de set ixi^i-* 
tants. 

3. Éraëte vit encore paraître devant ses murs , ea 1734» 
une armée de seize mille Efpagnoh , Français et Piémon* 
tais y q^i venaient faire la conquête de Naples ^ pour 
don Carlos de Bourbon. Le comte de Rattembach com- 
iliaqdak la place , et le comte de JDesmaglies les troupes 
chargées de sa défense. ËHes s'élevaient seulement à q,uinze 
cents hommes , mais se^ murs* étaient garnia de cent 
quarante pièces de canon : elle se trouvait assez mal ap»^ 

Î)ro visionnée. Le comte de JVLontemar commandait, soua 
es ordres du roi de Naples , l^ troupe» assiégeantes» 
L'arlilierie des assiégeants était belle et nombreuse. Trente 
mortiers à bombes , soixante-dix canons de gros calibre , 
et vingt-six coulevrines- jouèrent sur Gaëte , pendant un 
siège qi^i dura depuis le commencement d'avril jasqa'au 6 du 
mois d'aovt. Elle ne se rendit qu'après de fortes discus* 
siona entre \^» généraux chargés de la défendre , et de» 
voies de fait entre les troupes de la garnison. On s^étonna 
de cette longue résistance». Sa prisent Jb plus grand boa-* 
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oeur aa comte Ae Jiloiitemar j qui fut créé duc sous sdQ 
murailles^ pour récompenser ses services^ 1754* 

4. Lors de la première occupation du royaume de 
liTaples , par le général Championnet , Gaete posséd^ùt uno 
garnison de quatre itiille hommes ; soiicante-dix pièces dç 
canon étaient sur ses murailles î il 7 avait encore vingt** 
deux mortiers. Elle avait cent milliers de poudre, vingt-* 
mille fusils y des munitions et des vivres pour plus d'uxi 
an. Une telle place paraissait devoir arrêter long-temps 
le général français, et semblait à Pabri de toute surprise. 
Cependant Championnet envoie seulement sous ses mu- 
railles quatre cents Français, Le général Bey s'approche « 
fait lancer quelques obus sur Gaëte 5 à l'instant le désordre 
y est extrême ^ la garnison et les habitants se croyenf 
près d'être écrasés par l'artillerie française. Le gouverneur 
demande à capituler. On liti répond de se rendre à dis- 
crétion. Il obéit* Quatre mille hommes déposant les armes 
devant quatre cents Français y demearent prisonniers de 
guerre y en abandonnant intacts au vainqueur , leur artiU 
lerie> leurs magasins, leurs munitions, 8 janvier 1799^ 

5. Gaëte n'était plus commandée , en 1806, par un 
Napolitain ; le prince de Hesse-Philipstadt en était gou- 
verneur-, lorsque le prince Joseph-Napoléon, lieutenant 
de son frère , l'Empereur des Français , entra . dans le 
royaume de Naples pour détrôner Ferdinand,, toujours 
parjure à ses serments , toujours ennemi de la France, 
Le prince de Hesse , sommé 'de se rendre , refusa de 
livrer cette place. Il fallut dotio se décider à tin siège 
long et difficile. Gaëte occupe une presqu^le qui iie 
tient au continent que par une petite langue de terra 
très-étroite. Du côté de l'ouest et du sud soilt des ro-r 
chers escarpés et inabordables ; son enceinte , plus basse 
et plus accessible, est fermée par une muraille que sa 
hauteur et l'épaisseur de ses revêtements rendent inac- 
eessible. Plusieurs batteries de mer sont distribuées dans 
cette étendue , de manière à tenir éloignées les forces ma- 
ritimes qui les menaceraient. La* seule partie de la place > 
qui regarde la face de l'isthme , est susceptible d'attaque 
|)Qfur un assiégeant qui il'ést pas maître de la mer. £ll« 
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pcéaente, sur un front très- étendu et presque en ljgn«r 
droite , on amphithéâtre de feux convergents , vers le ter-» 
rain étroit où les attaques peuvent être dirigées. Les tra»< 
vaux d'attaque commencèrent le 8 mars j trois semaines 
•après l'arrivée des troupes françaifies. Cependant le feu des 
batteries ne commença que le 7 juillet. 'Un si grand retard 
provint de la difficulté de former fan équipage de siège. 
Il fallut oonstraire presque toiia-iiles. affûts', fondre bean^ 
coup de mortiers y amener, de fort loin la poudre.' La 
nature du terrain des deux collines . d'où l'xm pouvait 
conduire les attalqnes | était' une difficulté plus. -majeure 
encore. Le rocher se montrait presqu'à nu sur leMontCH 
Secco f et le sol de la Torre-Atratina était traversé par 
d'énormeacaîlloutageset des .débris d'anciennes înnrâiues. 
L'artillerie des assiégés était très-fbrmidable ; ils avaient 
près de cent pièces de< canon sur le front d'attaque. > sans 
compter les: mortiers. Leur donsommation de munitMul» 
^lait énorme et souvent inutile* Oai^cdmpta jttéqn^-à • deuii 
mille coups en vingt -quatre heures.- Les assiégeiarits ar-^ 
mèrent leurs batteries de cinquante - pièceade vingt^qtialre 
et de trentertrois ^ avec yiiigt-trois mortiers/de diffibreats 
icalibj^es. Dès le dixième jour ^ les brèches se formèrent ^ 
celle du côté de >la citadeller/' à ia 'première- enceinte , 
dans un nHi^r: épais, mais non soutenu -de terre > laissait 
àfijà voir'Je^maiaQUS/djs lajville^^On doubla da'iqqyena 
sur la seconder- Denrx jours après elle pariât d'on.>âHÛlb 
accès. Alors la garnison demanda a capituler. Elle avait 
perdu le'peitace de Kesse, aoù gouverneur , atteint- dhm 
^dat de bombeyléio juillet^ -au moment où il encourà,'* 
geall> sur un; bastion., aea ça&enmers.- Il mourut le itroi4 
aième jour 'de sa blessure. Le^i^Prançaîa' avaient aussi «é 
Tegreiter^le gteérql.de bri^^de Grignj , et le général du 
génie Valloagiie ^ :ibffîciers distingués.. La garnison ^tait 
et: sept mille /çiuq tdsnts hommes, continuellement ravi-* 
taillés par' "dne flott^ anglaise. Cependant .elle ne put tenir 
pUis de six joiirs devant le fea de Partillerie française , 
car on s'étiât .bojcnè .auparavant - à^ mi [exact blocus , sans 
licer ua oonptldeircanon sur luf pdiaceifCea &its suffiront 
po. r démontrer combien cette».. entreprise fut difficile -et 
glorieuse pour les Français , qui , dépourvus de marine , 
ne? purent jamais bloquer le port .^ et empêcher l'entrée^ 
ÂmB CaëtQ , d^.ipOQm». ei^Iwmwei^ dp« .munitions et dea , 
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vivres feunùt par les Anglais qui entretenaient .une dtii>* 
ÙQia de vai86eaax et de frégates devant son port; 'jfévrrtf 
uu %S juillet 1806. 

GA.LLfJCX3I0 (jsÊÔge <^); Rxiger, roi de Sicile^ s'empara 
Ae ja Fouille ; en li3§. Iimoeént II lut déclare ia guerre^ 
forme le siège de: Gallcrccioy le presse «vcc ardeur* 
Rogier parait, livre balaille «n Saint^Fère^'lelaît pritoxl'» 
vitv^ et donne encore' un éxeniple au.nnxide du ridiculai 
«t dea malheurs ordinaires aux prélats qui échangent la 
tiare contre le cteqne^ et- endossent an iieu du rochet la 
Goinnaie. 






^AM ALA (siég'^ de)t •Véspasien assiégeait Gamaîa , dana 
la G-alilée^ l'aii 68 ; A^ippà , roi des Juift , s'approche dé 
k ville pour leur tx)nseilleFde. se x^ndre; il «st renversé 
d'iua.coup éo pierrewfX^s Romains empovteiit d^assaut une 
preàii ère fois GamalaX^etanme lespretoiières mâisoMi n'étaient 
pas solidement bâties , ■ ellfes-s^nfoncèrent sous le poids des 
aasûl(aflrt9. Les assiégés i^rénent courage; les assiégeants 
xCf>ouîiàés évacuent la ville. Vespascen , quelques jours 
^prèsy fient donner un- taon vel assaut; hr.ville est prise. Ltê 
jtti£i. désespérés jètedt leurs femmes'et leuré enfants du 
haut des murs» et s'y précipitent eux-mèmta.- Ceux qui 
échappent tombent si»iis le fer du vainqueur :.deux filiea 
> d'ua 'ancien général d^ Agrippa conserreAt seules la vie.. 

• "GAND (sièges de).i. Jean de Otoy, coaite ^eRoëiik^ 
général dels Hollandais, attaqua la citaddiadé Gaad,' appar* 
tenant aux £spagUols, èn.^Sjê. E\\& éltaiifbrte venais ma) 
pourvu ej Son gouverneur^ ISondragoiié y étifit absente Lé 
ocmite de Roeux ouvre ^la tranchée', plaie» ;soii caiMn sm 
iraepkte*forme, dont le feu plongeait! dausJcxdiâïeau^ qu'il 
ievma si exactement qu'il mvait rendu impôsUble l^tré« 
' d'autoa secoura. Ladône^e MondragdJiè'ise 'défendit aveo 
une . siagu lière valetlr^ » tst remplaça ■• sod mart^ f|vec une di»^ 
tinction digne des pkns grands étages. Ëlleibrii^eu secoii* 
dée< du dehors, qu'il èoi l^kit céder a« noihbre> «prêt s'étré 
illustrée par une belle et «nalheureva^ défense^ 

a . Le maréchal de fieire «s^ pbrté ^ur <6««d> après la yova^ 
. née de Fontenoi. &e« ««ttteime y aif«i«m flMéi leuva magtf*' 
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BÛify tanâis qu'ils ,étMeat campés doVâiil fer^irdiés. Le èoïk^to 
de Lo\^endfaai et (e itiâirquia du Ckajla deTaie&t b6 trotitc^ 
a tme même heuire devant celte ville. Ldè Ânglaia vaiilciis^ 
mais non pas dispensés ^ s'apperçdivetit du péril de Qàâd^ 
•t font marcher six mille koHimeft au seeotirs d'une garnèBott 
de six cents homtties* Ces troupes ë'bvatiçâient Sur ki 
chaussée d'Alost ptéoisénient au moment où le martjuis du 
Chayla se trouvait sur k même bkausséii avec cinq btî-» 
gades de cavalerie et d'infanterie ^ vingt canons et des pon- 
tdns. L^irtilleHe était eii avant âvec ie èotps franc dea 
Grrassins. Il était Ruit^ Siit mille Anglais (iaFaisèètit eU'inô^ 
ihont où r«rméa était plongée da^s ia plus grande sérûtitéi 
Ifo'^bdeiit sut* lies Grassi^s, énlèvenr l'artillerie ;ied 6raS^ 
stiis se réfugient déus l'abbaye de Melte. ToUt était perde i 
Le marquis de Grillon apperçoit les Augléb prés de téiirneif 
contre les Français leurs propres canons i il fonce sur eux, 
«a mèiiie temps qiire le btar{)uis dé Laval les' prend' eft âéno 
svec on «atrp^bàlailloft. On teprend les>c4nâns^ oDt&t^êté 
les. vaiuqueursi Biiebtôt4ëS Anglais adnt Attaqués dé te«ié. 
o6téspar les gnsnadi^rÀ et la cavalerie; il» se débandent^ èi 
abandonnent la victoire. Les Fraucbis ibnt 4d6 pfodigeb éé 
▼aleur; des tofpii^pars font des prisonniers supérieurs à 
leur nombre* Les An^lftis consternés iaiissenl prendre Oaild 
sous leurs yeux; leurs immenses magasins daviàâe&t iA 
proie du vainqueur, ii juillet 1745. 
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3. Les Brabançone^ÉitivgéS) ek 1^8^^ edntre t'emperèur 
d'Allemagne leur souverain', attaquèrent la citadelle de 
Oand. Les tifoapes ihipériales ré{idridem^âl»dulefts'M>u^es 
an feu des patriotes^ Be«JB mille kabitants dtt'Sruges vit>iieitt 
au secours des Oantms. lies places et leiTCi^ sont joiiehéei 
de morts. 1» champ de bataille était partedtt I^es tvoupefc 
impériales sont battues , repousséeé ^ massacrées de ttMis 
côtés. De trou niiUe hommes du régimeiit'âeBender il it'eft 
ireste pas six iseasts» Le général d^Arberg' est bloqué; lé 
général Seboedet «éouVert de biessuties. Ces troupes Impé^^ 
tiâlés se retient' vaîtlc^uesy et ' abandonueiU aux Oantoiè 
leur ditadell^t <io?^^ ont adiëféa' par dès ruisseaux dé 
aang. Les OautcM devenus les 'itadti^sy la font démolin 
Bile iavait été bâl^e par Cliarle4-Quiatipour lee contenir/^ 
AltaxttMÙi ils vwfaaiHAt vivre hh}»^-i^mi09^pthiiê 17^9^ *'^ 
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4. Le général Xéboujrdonnaye s'empara j le i a novembfé^ 
1792, de la vill^ de Qand; ses habitants reçurent les Fraa-* 
çais comme des libérateurs. Ils étaient tellement accablés 
depuis leur révolte- contre l'empereur, qu'ils désiraient 
beaucoup de voir la France tourner ■ ses armes vers . la 
Belgique. Leur satisfc^ction ne fut pas longue; car les. 
malheurs de Dumourier les replongèrent , au printemps 
suivant , sous la domination de l'Autriche. '* 

v5. L'armée de Sambre et Meuse partie de Bruges, le 
33 juillet 1794» pour se rendre à Gand^ marcha en deux 
corpi; sur les deux rives du canal^ Le lendemain , elle fut 
reçue dans la ville •apspaoclaimations universelles des habîH 
tanr^, toujours amis d^ la France, toujours par le ccsar 
ennemis de l'Autriche; 1 

..OANZAC (éo/^iZ/é de). Quarante mille Perses, 
commandés par Choaroës 11^ viènent camper âiGansao 
( «laintenant Tauris )> sur le territoire de l'empire; romain;! 
Héraclius s'avance pour les combattre^; son avant -garde 
tombe sur les postes avancés des Perses, et les taille en 
pièces. Chosroës effrayé, fuit dalis se^ Etats.. Les Romains 
Îq: . ppursuivent , sBassaerent ses soldats , 6'emparent : dck 
.Oaïuiac. 623. 

GARDA (combat du lac). Voyez Beloke. 

. GARDA {combat -sur Je /«c).-r:Veye« Tsi^irrs. . .1 
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c rGABJDA (ààtion du^çc ). ApÀè^la liataille deHivoli) 
Iftcgéiléral Mc^nnii^r j^Tog^lecapitauldi d'jafiinierietRégAier 
Mitraillage de^GftrdaV^vee un-.<détac)iemeÉà^M}e cinquante 
hQfRwn^s , ^onr (eitf siprveitler: le lie. fetrjfavdviacif un débar-i- 
^qneiment. Au metmept où il visitât un ipétiti poste placé en 
iivant , sept Autnchtena^panirealr- j'^il dtdoiinarde les at-* 
H^zxdre , et de tâcher /de lies faire prisomûers , tandis qu'il 
Allait rassembler dins le villbge le reatede'SoâB détachement» 
Quand il sort d» village'<-il trouvereon peste. amenant !k« 
•^t pTÎsonniers. .CraigivÉnt d'être atta^tié , il se disposait à 
prendre dans les enyi/oliift une position aMranjtageii8e;mais;à cisr 
^juante pas , quelle fut.al^^'prise de reaccùUiier une colonne 
4iat;rie]iienne qu^l ntfqpperçut qu'à vingt fwi^jau détour d!iui 
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âéfilé-! Le commandant autrichien ordonne au capitaine 
Régnier de mettre bas les arnfieis , disant qu'il est son pri- 
sonnier. Non y Monsieur y lui répond- il , c'est vous ; j'ai 
désarmé votre avant-^garde ; vous en vojrez une partie : 
Bas les armes y' ou point de quartier. Ses soldats répètent 
ce cri. Leè prisonniers voyant qu'au premier feu ils seraient 
tués , criaient de toutes leurs forces à leurs camarades de 
se rendre. Tant de bruit effraya PofHcier ennemi ; il veut 
parler; on ne lui répond qu'en criant : Bas les armes. Il 
propose de capituler. Non , lui répond le capitatne fran- 
çais : Bas les armes et prisonnier, — Mais , Monsieur , 
ajoute-t il, si je me rends , n'aurai^ je pas de mauvais^ 
traitements à éprouver» ? Le capitaine Régnier lui assure ^ 
suif sa parole d'honneur , qu'il n'en a aucun à craindre. Alors 
le cônimandant autrichien s'avance , présente son épée ; s» 
troupe met bas les armea. Le capitaine français craignait 
que les Autrichiens ne s'apperçussent enfin de son petit 
nombre ; il les £t rétrograder. Il y avait deax barques an 
bord du lac,^ une certaine quantité d'Antrichiena s'y jèteni 
sans qtie leurs officiers puissent les en empêcher. A peine 
SontreUes à soixante toises du rivage , que ' ces barques «^ 
trop surchargées y coulent bas. La majeure partie se noie; 
Quelques instants après ^ beaucoup d'Impérianx refusent do 
marcher ; les officiers eux-mêmes avaient l'air de partager 
e^t avid^ Le capitaine français sent le danger qui le menace f 
il enrftpprécie toute l'imminence en entendant un de lenrâl 
capitaLaesleur dire : Attendons encore, -r^ Que dîtes'vous ^ 
Monsieur y lui dit-il d'un ton ferme : OU est donc Vhonneur?^ 
N'êtes - vous pas prisonnier? M* avez ^ vous rendu vos 
amke^ ?, Ai-je ^rotre parole? Vous êtes offidéf; je compte 
sur votre lojrauté, P.our preuve , je vous rends votre épée ,; 
et fait fis marcher votre troupe , sans quoi je me vois forcé 
dfi faire martker contre vous une colonne de • sioc miUét 
kùnurtlàs ^ui me suit,.Le,:mot honneur y ,ies victoires d<^ 
Vjnmé^ d'Italie et la <ioloooe imaginaire le. décidèrent sana 
^9l^*. Je vais vous prouver , Monsieur y. .dit-il y que /d 
c^miaif :Thonneur ; marùhons y et je réponds que tout le 
môHde^nôus suiVr^^i ir|>arier.alors en allemand &< ses soldats ; 
h)> féline iSe. rétabtU v ^b' «frivent sans aucun :événement 
aouyeau-au camp français. |-i>ù l'on voit cinquante hommes 
44tf r^^s ame^iex. dix-rhuic cents prisonniers du: régiment 
bufwd ^ jUebfic^jll'Il'^ftjiQQrjra fran& Oa adlmiore la p 
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•eiice d'esprit du êapitaine Régnier ; mab on e»tlmb^îâ# 
eneoreles talents da général de. cette armée, qui frappait 
êou ennemi à -coups si redoublés, et séparait tellement le» 
divisions autrichiennes par ses habiles roaoœQTres , qu'elle» 
ignoraient également la nature des force» qui leur étaienl 
opposées , et la position dés divers corps de leur arAiée. r4» 
janvier 1797. 

GARIGLIAN (combat du). -Uâe armée' française passe 
les Alpes pour réparer les pertes de Cérignoles, traverser 
le Gariglian dans PAbrazze uhériefcfre. Oonzalve de Cor-» 
doue , beaucoup plus faible , se retranche à la vue dé se» 
ennemis. Les JBspagnols lui représentent qu'il y a dé -le 
témérité de demeurer devant un ennemi aussi formidable s 
J'aime mieux, répand Gonralve, trouver mon toinb'4saù 
en gagnant un pouce de terre sur Pennerrii , que prolongea 
ma vie de cent années en cédant quelques pas. L'éVéne^ 
vient le justifie. Le marquis de Saluôen ,^ Commandait le» 
Français , ne pieut parvenir à emportéfr le camp des 'Eapa-<^ 
gnols. 11 cède aux in&tanceS de ses o^eiers de cavateriev 
qui demandent.des quartiers pour subsiitef plus à leur aise# 
Le marquis perd la supériorité du nombre. Ooiizalve jeté 
S£(s ponts à quelques lieues des Ftançm > tfttaqse succeasv^ 
Tement leut-s quartiers, les bat en détail, ftssure à l'Ëspagn» 
la. possession de î^aples. Doit Hitesta^ porte-drapeau dei 
Varmée eapagkiole, a la main droite eafifportéé ; de ia gavoho 
il -saisit son dra][^éau; sans s'émouvoir^ il conti(aue de «oarchier 
^mme s'il ne lui était rien arrivé.' iSoft^. 

•> • ' I » . . .. ' '. / ' . 

y -' • ■ • 

eARR£ZIO ( prise et coinhai^ de). 1 . Le généi^l Dd^ 
merbion , e'étànt rendu maître d'Ofmea, envoya uniro'm* 
pettesommrer Garres^. Croyant v^ir l'armée fi*ançai8»prét» 
à'tàmber , su'v «nx^^les Fiémontais ou vrinsnf leurs portes; et 
HVrèrent sans'i.^oup f^ir des Ttt^BéttïW eonsidérablé» di 
blé j de fa!rinèi», •de ris , et une>»ftmQftidui-e où Pon trot}^» 
dès draps pour, habiller Parméor iieft Français ^n^i^PtÊM 
aussitôt des éclaireurs sur les crèf«9 deiï rftofit8g*er%fki9^ 
ronnantes. Uiie seule compagxiâë^de • la quatre^-'Vtffgt^-^âiiit^ 
seuvième fat chargée de ce semoëp^rill^ttit ^ its éfmftt rà 
trop petit timmbre dans ces mentaMeé pour potfV«h^ t»fiA 
tnellement se soutenir. Quinze* Ikotnmtfl^ défaekés ta ]^t'dl 
ftVAQt^ sont alioqiié^par quatre »c»«i!PièiAMt«*. F«»Aliat^tt0é 
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lieure et denoîe , ils soutiènent le feu de leur xnousqueterie ^ 
et leurs coups bien dirigés et bien ménagés en imposèrent 
fiux assaillants au point qu'ils n'osèrent jamais monter jusqu'à 
eux. Cependant y manquant de cartouches ^ ils se disposaient 
i fondre sur les Fiémontais la baïonnette en avant , et à sa 
faire jour dans leurs rangs , quand une compagnie d'éclai<« 
reurs de la dix-neuvième demi-brigade , arrivant à leur 
secours, ils chargèrent ensiçmble l'ennemi, qui prit aussitôt 
la fuite. Cinq Français avaient été blessés dans un combat 
^assi inégal, sans que cela ralientit le courage des dix 
Wtres. 18 avril 17 94- 

2. Toujours vaincu, le roi de Sardaigne voulut imiter 
}es moyens employés par la France; il ordonna une levée 
fB masse, enjoignit à ses sujets de se pourvoir d'armes, de 
inunitions et de vivres pour quatre jours. Quarante mille 
Jiommes se réunissent à la voix du gouverneur deCherasco, 
f t protestent , au nom de la mère de Dieu , que chacun d'eux 
est résolu de mourir , ou de chasser une fois pour toujours 
i^es états du roi de Sardaigne une horde de Français , en- 
9^^mio du bon ordre. Malgré une promesse aussi solennelle, 
trente mille hommes abandonnent leurs drapeaux avant 
4'^voiF même apperçu l'ennemi ; dix mille seulement 
arrivent a Garrezio, non loin des avant*postes français. 
Avertis de l'approche de cette singuUère milice , les Français 
4e mirent en bataille ^ les éclaireurs s'avancèrent au combat 
en dansant, ayant leurs fusils encore en bandoulière. Le* 
Fiémontais , n'osant regarder un ennemi qui leur montrait 
autant d'audace , se mirent à fuir à toutes jambes , abandon- 
4l4nt leur étendard. S juillet I7g4. 
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3. Les Français avaient été chassés de Garrezio par les 
Autrichiens ^ mais ces avantages , chèrement achetés par lef 
Impériaux et les Fiémontais , ne furent pas eux-mêmes de 
)pngue durée. Le général Serrurier survint, et chassa une 
seconde fois les Fiémontais de Garrezio. II. était urgent, 
pour compléter le succès de son entreprise , de passer 
promptement au delà du Tanaro. Si ces troupes marchaient 
aussitôt, la réussite était infaillible, pendant que l'ennemi 
épouvanté n'osait tenir. Le pain était dû à sa troupe; peu 
4'heures étaient nécessaires pour satisfaire à un besoin si 
vrgeat ; mais l'opération était maaqoée. ]Le général Serruriey 



ne mourras pas Us armes à l^ main % ter^mâ tu tas 
souhaité, Attends-^oi de souffrir tous lê,s tçitrments que 
la vengeance peut inventer. Pour imiter Achille y qui £t 
jtraîner trois fois le çorp9 d'Hector autour des ipurs de 
Troye , il fit percer les talons du malheureux Betis , 
attacher à un char qu'il fait courir au dehors des murs de 
Gaza , enlève ainsi à cet infortuné gouverneur le peu de vie 
que lui ont laissé sta blessures. 33a ans. avant J. C* 

A. Pemétrius Foliorcèles perdit , dans les plaines de Gaza^ 
une grande bataille contre Ptolémée , l'un des officiers 
d'Alexandre, qui s'était fait nommer roi d'ÉgypIe. Sis ans 
urant J* C. 

3* Amrou , commandeur des Sarrasins , se présenta , l'an 
653 , devant Gaza. Son gouverneur lui demanda fièrement y 
dans une entrevue , ce qui l'amenait en Syrie. L'ordre de 
Pieu et de mon maître , répond Amrou. On en vient aux 
mains ; les troupes de Gaza sont taillées en pièces ; Aiaroa 
«oupe la retraite du gouverneur. Gaza lui ouvre ses portes. 

• 4* L'armée d'Q rient y commandée par Bonaparte , s'avaneay 
en 1799 , dans la Palestine , sur les bords de la Méditerr* 
ranée. Son point de réunion fut à Khan-Jounes. La disette y 
dans ces contrées sablonneuses où les puits sont rares y for- 
çait ses divisions de marcher éloignées l'une de l'autre. 
JL 'abondance des eaux à Khan-Jounes avait fait choisir au 
général cet endroit pour réunir son armée. Bonaparte y 
arrive. La division Kléber , partie la première d'£l*Arych > 
n'y était point encore parvenue. Inquiet sur son sort y il 
xevient avec une simple escorte , à trois lieues de là jus-* 
qu'au Santon. Il y trouve l'avant-garde de la cavalerie do 
Kléber ; ses guides l'avaient égaré. Pendant quarante -huit 
heures ces braves avaient, erré dans des sables brOlants y 
sans pouvoir désaltérer leur soif par un verre d'eau. 
Les divisions Bon et Lannes y qui s'étaient aussi égarées en 
prenant d'autres routes , arrivent eii même temps au San- 
ton ; les puits sont bientôt à sec. On ne peut obtenir qu'une 
légère quantité d'eau d'un puits que l'on creuse , faible 
adoucissement aux maux d'une armée mourant de soif. Le 
lendemain y ces soldats éprouvèrent la plus douce jouissance 
•a appercevant à Khaa^Jounes un puits d'une belle coai- 
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tmctîon , îoUTiiissant de l'eau en abondance. A l-approcbe 
ide cette armée , Abdalla^ campé avec aes Mameloucks et 
>de Pinfante^rie , à une lieue de IChan-Jounes ^ se replie sur 
Craza. Bonaparte V-f suit. On appercoit à une lieue un corps 
,ûç Mameloucks sur les liauteurs. Bonaparte forme en carré 
•es diirisioi^s. La division Kléber , à la gauche , se dirige 
sur Gaza j â la droite des ])Iameloucks , le général Bon ^ 
«a centre , marche vers leur iront ; la division de droite , 
commandée par le général Lannes , se dirige sur les hauteurs 
et tourne le poste d'Abdalla. Le général Murât , commandant 
la cavalerie^ marche en avant avec six pièces de canon , et 
ise disposait à charger , quand la cavalerie d'Abdalla fait , à 
^on approche , plusieurs mouvements indiquant de l'index- 
.cision. Bientôt eUe se retire au galop pour prendre une 
nouvelle position. Vainement Murât fait manœuvrer sa ca- 
valerie de manière à Fattirer au combat; les Turcs battent 
«continuellement en retraite , et disparaissent tout à fait avant 
la nuit^ Une vingtaine de Turcs seulement sont tués par la 
.tUviâion Kléber. L'armée française se trouvait déjà à une 
lieue au delà de Gaza ; le quartier-général campe sur les 
iiauteots qui dominent cette place. Les habitants vtènent 
-se Tendre à Bonaparte. Gaza possédait un fort de forme 
«circulaire d'environ quarante toises de diamètre , flanqué 
.^e tours. Ijette forteresse renfermait douze milliers de 
])oudr^ , quelques canons , beaucoup de munitions de guerre, 
^u biscuit et du riz. L^arnMe française profite de ces ma- 
jgasins. Bonaparte organise une administration , y laisse une 
garnison , continue sa marche sur Jafîa. Les habitants de- 
•meurent tranquilles et soumis pendant l'expédition de Syrie. 
A. jeur^retqur , les Français punissent les habitants des cam^- 
|>agne3 du meurtre ^e leurs compatriotes par l'incendie de 
leurs .maisons et de leur^ moissons. Gaza y demeurée paisible 
au mij(ieu du soulèvement , est épargnée. On en fait seu-«- 
lesnent sauter leç forti£catio|is. o,^ février 1799. 

GËDÉON ( victoire de). Les Madianites s'apprêtaient à 
réduire les Israélites en captivité , quand le Seigneur suscita 
Gédéon pour les déffendre. Au son de sa trompette , trente- 
deux mille ]iqaunes se .réunissent ; il publie , suivant la loi 
des Juifs , que tous ceux qui ont peur se retirent : il est aban«- 
^onné de vingt-*deux mille. H a ordre ensuite de ne prendre 
^ae ceux de ces soldats qui^ conduits au bord du Jourdain , 
Tome III. 6 
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en boiront Peau dans leurs ttiains sans mettre les genoux eii 
terre. Il ne lui reste que trois cents hommes; il s'achemine 
vers le camp ennemi avec ces braves^ portant chacun une 
trompette et une lampe dans un vase de terre. A minuit , ik 
sonnent de la trompette , se montrent en même temps de 
trois côtés du camp des Madianites ; la terreur se répand 
dans leur camp *, ils s'entretuent. Gédéon fait garder |le8 
passages du Jourdain ; cette armée formidable est presque 
entièrement nrassacrée. iai4 ^ns av. J. C, 

GÉHÉMI ( combat de ). Le général Desaix , commandant 
dans la Haute-Egypte, voulant y re'tablir la tranquillité^ 
avait ordonné aux ofEciers sous ses ordres de repousser 
dans les déserts tous les Arabes qui oseraient se montrer 
dans quelques lieux habités. Le chef de brigade Lasalle , 
commandant le vingt-deuxième régiment de dragons et un 
bataillon de la quatre-vingt-huitième, arrive près Géhémi. 
Les Arabes d'Yambo occupaient ce village extrêmement 
fort de la Haute-Egypte j Lasalle le fait cerner, marché 
droit à l'ennemi. Les Arabes font une seule décharge , et se 
jètent dans un enclos ceint d'une double muraille crénelée. 
A l'abri dô ce rempart , ils résistent plusieurs' heures au feu 
du canon et de la mousqueterie ; mais ils soiit cependant 
enfoncés. Trois cents Arabes demeurent sur lé champ de 
bataille \ le reste gagne les déserts à la faveur des jardins. 
Le général Davout poursuit ces restes épars, et les joint 
ieulement un mois après à Bénéadi. ii avril I7g9< 

GEISBERG ( combat et prise du ). Le général Hoche > 
marchant de succès en succès, emporte les lignes de la 
Lautèr, puis attaque les Impériaux , le 6 décembre 1793, 
en avant de Landau. Au centre, en avant dé Haguenau, l» 
château de Geisberg était le lieu le plus avancé dé la ligne 
ennemie, et par sa situation le pomt décisif. Le premier 
bataillon de réquisition de la ville de Chaumont , qui arrivait 
è l'instant, gravit la inontagné sous le feu de trois bataillons 
autrichiens avec le premier bataillon du trente-troisième de 
ligne. Forcés par la fatigue de faire halte à mi-côté , ils y 
furent chargés par les dragons de Toscane , les repoussèrent , 
achevèrent de la gravir , emportèrent le château à la baïon-> 
nette. Un décret distingua cette action d'éclat, et exempta 
ce bataillon de toute incorporation dans d'autres corps. 
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Hoche ordonne an général Bonaâieu^ commandant là cava-* 
lerie,. d'attaquer celle de l'ennemi^ x^et ordr&ne fut point 
exécuté;:'Cette désobéissance- d'un homme^ connu aupara-«> 
vantpar des actes de courage, fut punie de mort. Cep en^- 
dant les généraux allemands effectuaient leur retraite sur 
Weissembourg ; le duc de Brunswick, qui s'était porté an 
point d'attaque, se mit inutilement à la tète de quatre 
bataillons autrichiens^ et marcha eu avant : ce mouvement 
ne fut point soutenu du reste de la ligné. Les deux généraux 
en chef, Brunswick et Wurmser, eurent une vive explicatio)i 
sur le terrain même^de l'action, et cette preuve publique 
de mésintelligence hâta sans doiite les revers. L'armée im<»- 
périale se forma encore en bataille sur les hauteurs de 
Weissembo'urg, où-Brunswick voulait se maintenir; mais^ 
au premier coup de canon, la retraite se fit au travers des 
lignes de la Lauter , auxquelles on avait d'avance pratiqué 
des ovLyexiures, & décembre ij-g'S. • 

6EISENFELD ( combat de). L'armée de Rhin et Moy 
selle ^ ayant passé-le Lech , s'avança en 1796 dans la Bavière» 
sans éprouver beaucoup dé résistance. Le général Latour , 
après avoir rallié ses troupes avec peine, se retira derrière 
l'Iser à la suite du combat de Friedberg. Les généraux 
autrichiens cédaient toujours le terrain aux Français sans le 
leur disputer; leurs manœuvres indiquaient de l'incertitude 
sur les vues ultérieures du général Moreau, et peut-être 
quelques pensées de le faire engager dans l'intérieur dé 1!A1^ 
lemagne pour l'envelopper plus aisément , si le prince Charles 
repoussait au delà du Rhin le général Jourdan. Incertain sur 
le sort de l'armée de Jourdan, craignant de se compro- 
mettre même par de nouveaux succès, Moreau demeura 
stationnaire ; dans ce moment les Allemands msuaœuvrèrent 
pour lui fermer le chemin du Tiroï et couvrir Ilatisbonne. 
Le général français , mal instruit de ces dispositions , tâchait 
de découvrir alors le point où l'ennemi pourrait être atta^ 
que avec quelque avantage, et faisait ses efforts pour cou«- 
vrir sa droite, quand les Impériaux tombèrent inopinément ^ 
le premier septembre , sur son avant<-garde à Geisenfeld. 
Elle fut fl'abord repoussée ; un corps considérable de cava>^ 
lerie allemande pénétra jusque sur ReicherzofFen. Aussitôt, 
les troupes détachées de l'aile gauche de l'armée française 
revinrent, repoussèrent la cavalerie autrichienne. L'iiifan- 
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4erie légère, postée dana le bois ià Geisenfeld., ^utlutl^ 
premier choc avec une intrépidité qui donna le temps à la 
4DavaIerie de réserve de monter a cheval > au corps de bar 
taille de s'avancer. Le combat s'engagea très * vivement 
entre Puech et la chapelle Saint-Gast , au moment où l'ar- 
mée française se déploya. Les Autrichiens » maîtres de cette 
chapelle, y établirent une nombreuse artillerie; elle força 
notre droite à se replier. Cependant la principale attaque se 
dirigea par la grande route sur Langenbruck ; les troupe» 
françaises occupaient une extrémité de' ce village et les 
liauteurs qui le dominent , tandis que les Autrichiens en 
étaient à l'autre extrémité. Deux fois l'infanterie autrichienne, 
formée en colonnes d'attaque, traversa le village, et com<^ 
xnença à gravir ses hauteurs; deux fois elle fut repoussée et 
mise en désordre. Cependant la cavaleiâe autrichienne, 
infiniment plus nombreuse , se déploya entre Langenbruck 
et Geisenfeld. Voulant profiter de cette aupériorité ^ le 
général Latour la fit avancer au travers de prairies maréca- 
geuses y elle se déploya même pour fouiflir une charge 
générale sur notre gauche. Les généraux Desaix et Beau,pui, 
fl'appercevant de ce mouvement , y firent marcher auasitôtt 
une compagnie d'artillerie légère , un' bataillon d'infanterie 
et trois régiments de cavalerie. Cette manœuvre se fit à 
l'abri d'un rideau qui en déroba la vue aux Autrichiens. La 
cavalerie allemande , voyant seulement quelques pelotons 
épars avec une faible artillerie, s'avança au combat avec unp 
singulière audace; sa marche ne fut pas même arrêtée par 
quatre pièces de capoa tirant à mitraille. £Ue chargeait cette 
bat^rie avec la plus grande valeur; mais quand eUe en ùit 
à vingt «cinq pas près de la crête de la hauteur i I9 premier: 
régiment de carabiniers, se montrant tout à coi^p, la ch«Xf> 
gea de fr^t avec tant de vigueur, que cette cavalerie^ 
deux fois plus nombreuse que c^Ue des Fiia^çais , fat jetée 
en désordre dans les endroits les plus marécageux des 
prairies. Le sixième de dragons et le huitième de chasseurs , 
.la prenant en même temps en flanc, l'empêchèrent de se 
retirer par les chemins qu'elle avait suivis , et !a forc^ent 
de défiler en partie devant un -bataillon de la soixante- 
deuxième; elle y éprouva une grande perte, et laissa plus 
de deux cents chevaux sur le champ de bataille. Le succès 
de cette eharge influa singulièrement 4ur le résultat de 
cette affaire. 
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L'ennemi At encore une tentative inutile sur le village de 
Xiangenbruck. Cependant Besaix , avec le corps de bataille, 
reprit enfin Pcffensive ; un bataillon de la quatre-vingt-dix- 
•eptième attaqua la chapelle Saint-Gast^ et s'en empara : 
éûe 7 prit un obusier et un caisson a la vue d'un régiment 
de cuirassiers. Ce mauvais succès détermina les Autrichiens 
a se retirer; ils le firent avec assez d'ordre jusqu'à Gei* 
senfeld. Une colonne ennemie , qui s'était dirigée surRei* 
cherrofien pour tenter le passage de la Faar , fut repoussée^ 
«vec perte. lie centre de l'armée , occupé de l'attaque de 
Freysing^ .n&prit aucune. part a cette action. Le vent étant 
contraire, on n'entendit pas la canonnade de la gauche ; on 
fut informé trop tard de ce qui s^,. passait pour pouvoir y 
envoyer du renfort. Cet accident fut heureux pour l'ennemi ; 
car xm aurait porté un groç corps sur ses derrières, ce qui 
aurait beaucoup augmenté sa perte. Les trois corps d» 
IïauendQnP> dé Latotor et de Mercantin, s'étaient réunis 
dans eet^ journée contre une seule djvision de l'aile gauche, 
jointe à la cavalerie de réserve ; cependant cette immense 
supériorité n'empêcha point I^ennemi d'échouer dans cette 
entreprise^, et d'être repoussa avec une perte de douze 
cents l^oparaes tués ou blessés > et trois cents prisonniers. 

GEL6ÔE {pétille de ). Achis, roi des Philistiiis^ défit stv 
les montis Gélboë Saiil^ premier roi d'Israël ; il y périt avec 
Jonathas. Son royaume passa à David, loôg ans av. J. C. 

GEMfiLOURS {bataille de ), Révoltés par la perfidie et 
la cruauté des Espagnols ^ les Flamands reprirent les armes 
en 1578;. leu^ armée fut rencontrée par les arquebusiers 
espagnols: près de Gemblours. La cavalerie flamande pré-* 
senta le front au premier feu ^ elle seinblait attendre avec 
courage la gendarmerie espagnole ; mais la résistance ne 
répondit pas- à. ces premiers moments. Le prince de Parme 
et don Juan accourent \ les Flamands s'épouvantent ^ croyant 
avoir devant, eux une armée entière. Leur , cavalerie se 
rejeté sur l'infanterie de leur propre armée, et l'écrase; 
trois mille Flamands périssent. On>leur enlève trente dra- 
peaux, quatre étendards, leurs canons, leurs équipages ;^ 
leur général et leurs officiers sont prisonniers. iSyÂ. 
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GÊMINIEN(^n^ff du mont). Entre les prj^cipicès du mont 
Aurose, ein Mauritanie, -est un rocher très'-élevé auquel 
On a donné le nom de Géminien. Les Maures y bâtirent un 
fort pour se préserver des Romains. Yabdas , leur roi, en 
avait confié la garde , en SSg , à' un vieil officier d*une. rare 
fidélité. Regardant ce poste comme inexpugnable, il y 
avait renfermé ses femmes et ses trésors. Les Romairis, en 
visitant les détours de la mbntagne , découvrirent un sentier 
qui lès conduisit au pied delà tour. Un d'eux' se hasarde d'^ 
monter ; ses efforts sont heureux : il abat la tête du gOuver-^ 
rieur. Suivi d'un grand nombre de ses caniarades^ il» 
erilèveiiU'éette tour* 'BiÉloiriro», leur' général, réttmpense 
léiir valéttr avec lé ricîie''T)ùtin qu'ils y trouvèrent. ^ 

f T .. , , , ,* «^ 



JW'il lé côçômàndeihent.de.leur's troupes. Il marcha aussitôt 
Vers ïè c6ni<e Loiiis 8b 'Frise i campé eh-déçà' del'Ems, 
devant un village nommé Gémmingeh. Pour arrivéi' à son 
camp, il fallait parcourir une digue de plus de quatre 
lieues. Le terrain en virônriaiït^ était tellemeht* coupé de 
^iETâànx^ CôAitiuniquants à PËms , qu'il était àtis^ aifficile 
d'y pénétrer que d6 s'en rendre maître. Le camp du comte 
était d'ailleurs bien défendu. Derrière était un village , à 
sa gaùbhe le âeuve ,'àf sa^. droite k campagne* bordée de 
bons Tetranchenients ', ;partout où le terrain le permettait. 
ftn.^Q .pouyçiit arriyçjp. jà. JHÎi dfi front, ,qu'en suivant la 
digue même qui était hérissée d'artillerie dans l'inter- 
valle .compris entre dçux forleç redoutes qui la défen- 
îlàient. De^ part et d'autre on cbinptait douze mille hommes 
d*ihfariterie ; le duc d'Albe avait plus dé cavaîerie. Ce 
jprinéé en fait avancer un g;rOs ; sous les ordres de' Ferdi- 
nand, sort' fils, naturel 'j^. a vefc ordre de s'emparer, pied 
à pied, de toutes les ^aTisbhs*, et de tous les pbnts sur 
les canaux ffansvers^iki'Pieûd^nt ce temps, le .reste de son 
armée s'avançait, sur Uà fnoYit fort étroit, sur la digue. 
Dafvila rencofifre un parti de Flamands qui levait les écluses 
polir inonder la campagne j il" -met en fuitelés Hollandais, 
ferme Ifes écluses. Lèidnc d^Albe arrive peu à' près à la 
Vue du damf ci\hemi. 'Le plus grand désordre y régnait. 
l^oiiis , ighoraiît l'arrivée eîjlîèrede l'armée des Espagnols | 
rassemble en hâte ses.troupèa en deux gros bataillons j 



ÇlÈN 87 

les range en ordre profond, do manière à résister sur un 
terrain aussi étroit , et leur ordonne de charger les Roya- 
listes. La nîêléé s'engage *, les Espagnols sont autant animés 
par la présence du duc d'Albe , qu'elle décourage les 
troupes dé Louis. Déconcertées, elles plient après le pre- 
mier choc, tios Espagnols les poursuivent avec une telle 
ardeur qu'ils entrent pêle-n^êle dans le camp du comte. 
Les Flamands s'efforcent de sauver leur vie par la fuite. 
Les Espagnols , plus altérés de $ang , qu'avides de butin, 
ne font point de prisonniers. Four se soustraire aux vain- 
queurs , les fuyards s'abandonnèrent à la rapidité du fleuve. 
Un très-gi'and nombre y périt. Le comte ti:^ver.sa l'Ems à 
la' nage ^ perdit sept mille hpmmes , son artillerie , ses 
bagages. La satisfaction d'avoir remporté une victoire , est 
empoisonnée , pour Iç duc à'Albe , en voyant up, village 
réduit en cendrés par le régiment de Sardaighe , après l'ac- 
tion. tJu exemple lui p.araît nécessaire pour rassurer le 
peuple consterné , et maintenir la (lisciplinç;,. Il fait ranger 
ce* régiment en bataille au milieu de l'armée , fait. pendre 
les auteurs de l'incendie, dégrade toutes les compagnies, 
excepté une qui n'est pas coupable. Les soldat^ sont incor- 
porés dans d/autres régiments ; leurs offîciecs cassés, sont 
réduits à là condition de soldats. i568. 

GENES (,, sièges de ), i. Gênes exista long-temps en 
république indépendante; son industrie, ses richesses ex- 
citaient l'envie des princes voisins , en même temps que la 
faibleese de ses inoyens miUtaires la mettait dans la dépen- 
dance de ceijix qui s'en approchaient avec de formidable» 
armées. Sa position géographique lui faisait un besoin de 
demeurer unie à la France. La France, alliée à l'Espagne 
dans la guerre de 1746, devint maîtresse d'une partie da 
Milanais;, mais elle éprouva vers la fin des hostilités , des 
revers. Les. armées alliées, après la bataille de Flaisance^ 
réfugiées (J'abord dans Gênes , n'y trouvèrent pas assez de 
subsistances, et laissèrent bientôt les Génois exposés à la 
vengeance de. la maison d'Autriche. Outre son enceinte. 
Gênes en a uîiè seconde de plus de deux lieues d'étendue , 
formée par une chaîne de rochers.. Au delà de cette double 
enceinte, l'Apennin lui sert de tous côtés d'un troisième 
rang, de fortifications. Quarante mille Autrichiens. et vingt 
mille Fièmantais s'avancent vers la Bocchetta gour venge^ 



la maison d'AtitricTLe ëie l'injure qtt^oa Ibî a faite en donnant 
asyi^ à une armée ennemie. A cet aspect ^ Jes miHces gé— 
noises qui défendaient la Bocchetta fuient et livrent Gênes ,. 
sans défense, à un implacable ennemi. La consternation de» 
Génoi5( ne leur permit pafs seulement de se défendre; ils 
avaient une grosse artillerie. L'ennemi n^avait point de- 
canon de siège 5 ils n'attendirent pas que ce canon fût 
arrivé : la terreur les précipita dans tous les malheur» 
qt^ib voulaient éviter. Quatre sénateurs furent envoyé» 
dans les montagnes de Gênes pour recevoir la loi du vain- 
queur, qui exigea de lui remettre la ville dans vingt-quatro^ 
lieures, de rendre les Frânçai/s , les Espagnols et leur gar- 
nison prisonniers. On envoya des otages à B][ilan,; en atten-* 
dant les taxes qu^il plairait au vainqueur d'imposer. L^mpé- 
ratrîce-reine , préférant Pârgcnt , dont elle avait un pressant 
besoin^ au stérile honneur d'humilier des faibles, impbsa 
Gênes à vingt-quatre millions de livres : c'était là ruiner entiè- 
rement. D'ailleurs sa dottiiiiationsur Génes'pouVait être d'une 
eoarte d'urée; elle devait plutôt l'appauvrir, pour lui ôter 
tout crédit , que d'bxiger des souitiissions qui eussent satis- 
fait son orgueil et non son intérêt. 

Les- Autrichiens usaient avec rigueur du droit de la 
victoire. Les Génois , ayant épuisé leurs ressourcés et 
donné tout l'argent de leur banque de Saint-George pour 
j^ayer seize millions , demandèrent grâce pour les huit 
autres^ mais on leur signiûa, de la part de nmperàtrice- 
reine, que non seulement il les allait ddtiûer, mais qu'il 
allait payer encore environ autant pour rêhtretien dé neuf 
régiments répandus dans les &ubourgs de Saint-^Pierre des 
Arènes , de Bisagno , et dans les viOages eirconvoisins» 
A la pnblicatipn de ces ordres , le désespoir saiisit tous le» 
J^abitants; leur commerce était ruiné, leur crédit perdu ^ 
leur-banque épuisée , les magnifiques maisons de campagnor 
qui embellissaient les dehors de Gênes pillées^ les habitant» 
traités en esclaves par le Soldat : ils n'avaient plus à perdre 
que la vie , et il n'y avait point de Génois qui ne parût enfin 
résolu à la sacrifier plutôt que dé souffrir jplus long-tempa 
un traitement si honteux et si rude. 

Les Autrichiens tiraient de l'arsenal yie Gènes de» 
canons et des mortiers potkr l'expédition deTîfpvéï^ce, et il» 
faisaient servir les habitants à ce travail. Le petijpTe mnrmu- 
iait> mais il obéissait. Un capitaine autrichien ayant xude-^ 



srient fHippé un BàKfMt t{ià' ne i^eiHpfeinalt pas assez ^c6 
ihotnént fut te ûgndltiçtiqtid te pe^e s'ass^itibla, s'émut, 
et s'atittii de tifut èé qtrtl ffât trcydvfcr • pierres, bâtons., 
épées , ftieils^ înstrûAï^tits- Ae tottt% espèce. Ciç peupte, crnî 
n'avait ptis en ééSttttihùi fél péiiséb de défendre sa ville 
qnand tes ennetniâi en étaient éncoï'é éloignés , la défendit 
^nandils en étaient tes malh-es. Leniarcjuis de Botta, qui 
étaif à 8aifat-Pièrt* dés AfètÈûs , crtit ^trt? cette émeute dtt 
peuple ée râterittvait d*bîlç*-«néfintt, et qf^^là' 6rfeiintd reprbtt^i 
drait bientôt te ptette; .^. èett'e âitetit*'pfess%èt'e. Le lend^-' 
main, îl st cJttntèttife âé retifôi*Cer fâ gàtdçdêé portes',* "é^ 
d'envoyer qtfelcjtlèyidëtQchbttiiBTits dçna les rues. Le peuplé ; 
attroupé en plus gfâhd' faèWbrte qùe'Ia-'VeRfe'., çobrâit^ôtt 
pateik du dô'ge dbi^&ndei* tes ^rmes qûï'sQÏt'dçiàs'de palais^ 
te doge ne répbn^l i^ien' : tes domèstir^nés indiquèrent nâ 
aufrt tnagasin. Oh Jr cotirf; pn Tenfince, bhVarme; «n^ 
centaine d^oAcîèt^ sè dfeWbuedariëfti plate. On se b^rH- 
eade dans Tes rués j tétl'otwe, <jn\)n tâdie dfe mettre at^nt 
qof*on te peut daftnf dé bôûïe versement subit et furien?;;! 

n^ôn rateniit pôînt Pard^ut*;^ 

n sembla que dfeins cétfé Journée et dans ïès- suivantes la 
consternation, qui avait si long-temps atterré Pesprit deà 
Génois, eât pas^ dbns'les Altemands. Us iie tentèrent ^çs- 
de combattre le penpte'avec des troupes 'If égaHère8;iîfc 
laissèrent les soulevé^ se rendre maittes de te porte Saint- 
Thomas et de ta tiiorYe Sbint-Miçliel. Lé sénat, qui/na 
savait pas encore' si te pjéûi^fe Soutiendrait ce qu'il avait si 
bien corarafence, èfhvby^ tine députâtion an général autrl* 
chien dans Saint-Pierre' d^ Arènes. Lé marquis, de Bott^ 
négocia lorsqu'il fallait combattre; il dit aux 'sénat ènrs tjii^k 
armassent tes troupes génoises laissées désarmées dans. \à 
Vilte, et qu'ib leS )ôignissent aux ÀutTÎèhieAS pour tombef 
sur tes rebelles élu signal cfo^l ferait. Mais on ne devait pit^ 
s'attendre que le èénat dt^'&ênes se }oignit aux oppresseur^ 
de te patrie p6tit'àcchbter ses défenseurs et .]pour achevât^ 
ta perte. ' 

-' Les AllemandPâ, 'coti)ptant sur tes 'Intelligences qu^& 
Avaient dans la viflé ,, èf^V^cèrent à 1^ pôite de fiisàgnd 
par te teubourg qtirpottè cf? nom^ mais* ih j furent reçnà 
par des salves d!èf 'canoïi. ét.'dé imonij'qnétérfié. Le peuplé àé 
Gênes composait albVs nné- armée ^ ônl)àttail te caisse AàtÈi 
k viBe au nom* du peuple, ^r on oràonaeit'sons peine 4é' là 
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vie à tous. Jes . cltovens ^e sortir en armes hors de leur* 
maisons y M de se raji^r sous les drapeaux de leurs quar- 
tiers. Les Allemands furent attaquée a la fois dans le faubourg^ 
{le fiisagno^ et dans celui de St.rPierre des Arènes; le tocsin^ 
eoiinait en mêniè .temps, dans tous les villages des vallées : les 

SLjsans s'assemblèrent au nombre de vingt mille. Un prince 
oria» à la tête du peuple^ attaqua le marquis de Botta dans 
Sf|;int;-Pierre des A^rènes; le général. et, ses neuf régiments, 
se retirèrent en désordre : ils laissèrent quatre mille prison- 
niers et près de |nille,kiiprts, tops ]e^r8. magasins, tous leurs 
équipages, çt.^Uèjr.e^t fL}x poste de.U, Bpcphetta, poursuivis 
sans cesse par de simples paysa^Sy etr^fgsrcés enfin d^s^ban*, 
donner ce poste.,. et de fuir jusqufà Gavi,, 

.fye^t ainsi que. les Autrichiens perdirent Gènes pour 
ayqir trop méprisé et çiccablé.le peuple, et pour avoir eu la 
ffim^Iicité de croire que le sénat se. joindrait a eux contre 
les Jiabitants. qui fiecpuraieijit le* sénat même. L'Europe vit 
?Vjec,. surprise jcju'un peuple faible, nourri loin des armes ^ 
et, due ni son enceinte .de rochers, ni les rois de France». 
8'Espagne, de Naples, n'avaient .pu sauver du joug des 
Autrichiens, l'eût brisé sans aucun secours, et eût chassé 
ses vainqueurs. ■ . 

Les Autrichiens > aidés des Piémontais, en sortant de 
Ff'ovence, menaçsiient.Gênes de rentrer dans ses murs. Un 
ides généraux autricniens avait déjà renforcé ses troupes de 
f^oldats albanais,^ accoutumés à combattre au mîHeu de» 
rochers. Ce sont les anliiens Epirotes., qui passent 'encore 
pour être aussi bons guerriers que leurs ancêtres. Il eut ces 
Epirotes par le moyen de son oncle , ce fameux Schullen- 
2>ourg qui , après avoir résisté au roi de Suède Charles XII> 
jurait défendu Corfou contre l'empire ottoman. Les. Autri- 
cniens repassèrent donc la Bocchetta : ils resserraient Gên^s 
j|!^sez près ; la campagne à droite et à gauche était livrée 
à -la fureur des troupes irréguhèr^ , au saccagement et à la 
4<Svaatation. Gênes était consternée,' et cette consternation, 
même y produisait des intelligences avec ses oppresseurs : 
pour comble de malheur, il y avait ^ors une grande diyisipn 
feutre le sénat et le peuple. La ville avait des vivres, mais 
pli|s d'argent ^ et il fallait dix-huit mille florins par jour pour 
entretenir les milices qui combattaient dans la ^campagi^e ^ 
o.u. qui gardaient la v^Le. La république n'avait ni., aucune 
trqupe régulière, agu^rie , ni aucun o£Bcier expérimenté^ 
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îîiïlgefcbufsn^ pouvait' arriver qiié par nier/ et encore au 
hasard d'être pris par une flotte anglaise^ conduite par' 
l^miral Medlay^ qui dominait sur les côtes-. 

' ]J& roi 'de- France 'fit d'abord tenir au sénat un million/ 
|>av un petit vaisseau 'qui «échappa aux Anglais. Les galèi'eB? 
de Toulon et de Marseille partent chargées d'environ six 
mille hommes. On relâcha en Corse et à Monaco à cause 
d'une tempête;; «t surtout de la flotte .anglaise. Cette âotto' 
prit six bâtiments qui portaient environ mille soldats; maii^ 
enfin; le reste' enira dans Géhea an nombre d'environ quatre 
BÛUecinq cents rFrançab*, .qui firent i^enaître l'espérance. 
..'Bientôt- après, leiidiic< de Boufflers amve^ et? vient com-^ 
]biaiidér les trobpëb qui défendent Gènes y et 'dont le nombre 
augmenté de jour en jour. Il fallut «que ce général passât 
dans une barque et tiiompât la flotte de* Famiral Medlay. ' 
^^ASîe duc de fioufflefs se trouvait à la. tête d'environ huit 
mille hommes de. trôùpèsrrégnlières dans une- ville bloquée , 
qui s-^attendait à être .hieafôt assiégée.: il y avait peu d'ordre^ 
peu de provisions , point de poudre ; les chefs du peuple 
étaient peu soumis ^«i- sénat. Les Autrichiens conservaient 
foojcfurs 'quelqu\es:iintelHgences. Le duc de Boufflers eut 
âf^ord autant -d'embarras avec ceux qu'il veinait défendre 
fi^u^avèû ceux qu^il i^enait' combattre." Il mit Pordre partout f 
des ^^fo visions ^^ tôàte espèce abordèrent en sûreté , moyen- 
nant ine rétribution qu'on donnait en secret à, des capitaine» 
dé vaisseaux anglais ';'tahtil'intérêt particuliët eect toujours à 
faire ou à réparer kir xoaiheurs publtcsrlLes Autrichiens 
avaiisnt quelques" rhc^es .dans leui^ parti : k»i leur opposa 
Hé mêmes armes ayecplus.de force;- on en'^gea les confefe^. 
aeurs à refuser FaBsolutien.à jquiconque. balançait entre lis' 
patrie et les enndbiii'v tJn;.hermite se mit à la tête des milices 
qq 'il encourageai par son enlhousiasme^enilei^r. parlant y et; 
^r son exemple en combattant. Il fuLtué-. daùs un de cer 
petits combats, qui 'se -dbnbaient tous les jours, et mourof: 
ëtf exhortant les Génois à'se défendrev^Les dames génoùsetf 
mirent en gage leura.* pierreries chez des, Juifs , pour aub^ 
veiiiit aux' fraia dés! ouvrages nécessaires.: .....' . . j 

Mais le plus puissant de ces encouragements fut la valeur 
des troupes franç'aiiseây que le duc de Eo(ufflers employait 
souvent à attaqàer. les ennemis dans leurs, pestes au delà de 
kt'double enceintejde'Géties. Ou'réusait.dansr presque toua 
eéa^petits combaté/daut le détail. attisait aloi^rattention^ 
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et . qui: se* perdent ensuite parmi léi éyéaeiiieBts ûmolil*' 
brables. 

La cour de Yienae ordonna enfin- qu'on levât Ib blocus.. 
liO duc de Boufflers ne jouit pbimt :de -ce bonheur et de 
cette gloire } il mourut de la petite vérole le jour ment» 
que ks ennemis se retiraient. Il était fils du maréchal d» 
ik>ufi^rsy ce général si estimé sous Loats XIV, hommo' 
TertUieux, bon citoyen; et le due «irût Las qualités de.so» 
père. 

:; Gènes n'était pas alors pressée^ nass leUe était tojùjoiita 
très<-menacée parlée Piémontaisy maîtres de tous les envier 
iponsy par ht -flotte- anglais6 qui bouchait ses ports , par les 
Antpi(jnens qui revenaient des Alpefr £9«dre sur elle.: Il 
&llait que le maréchal de 'Belle-Isle deacendUt e|i Italie-pet 
c'est ce qui était d'dné extrême diffîciilté. 

Gênée devcdt a la fia être accablée, le royaume de Napdes 
exposé, toute espérance ôtée à doaPJtyippe de s'établir en 
Itdie. Le duc 4e Jlhtdène en ce csepasaiistatl sans ressource^ 
Louis XV né se rebuta pas. i- 

il envdya è Gênes lé duc de Rickelien, de nouvellea 
troupes, de l'argent.- Le' duc de RieheUeu' arrive dans* itn 
petit bâtiment, irmlgré la flotte an^aîscl;.fles troupes passent 
è 'la fliveur detktr mime manceuvre* La cour ^ de Madrid 
seconde ces efforts; «He &it pasaer à Gènes environ .troiji 
niUè hommesç'ellee promet deiut eent cinquante mîBe livrée 
parmois anoDOénoss : inais le roi de France les donne; le 
duo de Riehetiefei ^repofcuse les eanemia dans plusieurs oom-* 
faata, fait fortiâer tous les postes, met les côtes en sûreté. 
Alcirs la cour d'Angleterre s'épuibait pour faire tombet 
Giênes, comme celle de France pour fis défendre. Le mini»- 
tère anglais donne cent cinquante mille livres sterling» i 
Bimpiératrice-r£ne, et autant au roi de Sardaigne pour en-* 
trep rendre le^ siège de Gênes. Les. Anglais perdirent 
IbuTs avàUces. Le maréchal de Bellé-Isie , après avoir pria 
le comté de Nice, tenait les Autrichiens et les Piémont w 
en; alarmes. S'ils «faisaient le siège de Gènes, il 4ombait su9 
eux. Ainsi étant encore arrêté par eux> il les arrêtait. 1^747* 

3. L'armée d'Italie , si heureuse et si brillante sous Bo^ 
naparte y éprouvait une suite contùraelle de rerera depuis 
la déroute de Schérer. Nul ca^Ktàiùe. n'avait su ramenet 
nous sed drapeaul. la Tîctoire. U éxistaiit a peine. soixfuito 
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HfûUe des brav^ /qui tenaient ^ une année atiparaTanf , .sotitt 
leurs lois Naples p Rome p la Toscane , Le Milanais. Ceuf, 
«uHe Français ,. oompagnone des iravaux et de la gkûre 
(de Qooaparte ,. avaient péri ; Com venait d'être prise ^ |a 
JPrance ne possédait plus rien en Italie } aes postes .étaiei^ 
repliés sur le «omviet des Alpes , gardés fax une poignée 
die soldats nus p moux^ota (de hm , sans viêtements , aaos 
chaussures , reasensMants plutèt ^ par leur maôgreur et les 
«saladies qui les dévoraieni , à des spectres qu'à .des hommes. 
Xi'abattement était 'dans tous les esprits, le découragement 
dans tous les <iœurs. I/es oaissea étaient; â see^ les auu- 
gasins vides , les hâpilaux manqnant de céurritvre , -de 
utédicamenlts I jet même de pùlle poti>r reposer les malades. 
Dans œ pito]raUe él«t« cette armée ee loocisujnait encore 
|]ilus rafttdemeitt par uee épidémie qui Tenait de faire 
4e6ce»dre au torabiau Cbampionnet , «on ^éoiéar»! , célèbre 
fiar ses yiotoices a«r le jihin , parla eonquete de Naples , et 
«es disgrâces. Le jncdhear et tm misère avaient ronfipU'^y 

r'mi ces itroupea , ttous les liens d« la subordination «tda 
discipline; n» fieyiait chaque jour la désertion édaircir 
les raags ; des corpsienliers rentraient en France sans ordres; 
,des géoéraïubs abandonstaiient leurs postes aans permission. 
Dans cette ^ésoi^aiiisetifm totale ^ on admivak <encoi{e 
«quelques brjav«B tvamt les d-eraiens de leucs càevaux psaur 
^ppolenger leur existence y pendant le plus rade des bivera, 
Aurles rochers de la Ligurie;dee corps d^oficiers occupanSy 
aeiils devant l'ennemi /<kâ .positions confiées à la garde 'de 
Jieufs {bataillons enhera^ maintenant dépourvus de soldaits. 
La cour de Yienne^ inatr^i^e de cette dépAorable situatixuiy 
dirigea sur œ point ses fkriiMâpaux sfiForts. 3Sile voulait con- 
quérir iGénes ; se porter «sur le Yar ; entrer ea Provence; 
4K)mbiner «ses o|>ér,aiiieM avec iqainse molle Anglais, dé- 
barqués récemoicMt au Port-^MaJuan , et |irofiter des mon* 
Temients de ehouaanisrie ifui se manifestaient dans le Hidi. 
Le poste le plus ioMportant^ commue le pins difficile ^ é^ait 
«n ce moment le commandement ide l'armée d'Italie y Bo- 
naparte le confia iau ^général Jdaaaénà* Il fallait beaucoup 
de dévouement pour quitter «ae aiunée victorieuse, et 
venir se mettre à la t-et^ de trente nulle hommes cantonnés 
aur fes bauteors ^e Gènes ., qui , .dans le comble de ia liri- 
blesse et 4u naUieiir ^ devaient supporter l'effiort d^une 
dics plaa lieHes armées de fAUfiBMgyie, Jktaia le premier 
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théâtre de la gloire de Bonaparte , n%tpdt-il pas toujotifKy , 
pour. la guerre ) le premier théâtre du monde ? Le £f6tÀ 
nom d'armée d'Italie ne conservait-il pas une considération 
que tous ses malheurs n'avaient pu lui enlever ? Bonaparte 
pouvait-il oubUer le besoin du soldat? Masséna se sentait 
assez de fermeté pour faire renaître, la discipHne , assiet 
de génie pour se créer des ressources, assez de talent pour 
soutenir honorablement une guerre offensive. .1 

Il part y investi • de grands pouvoirs , pour assurer le 
payement de la solde de son armée, pourvoir à son ha* 
SiUement , son équipement et ses vivres. Marseille lui fourxuf 
du blé; les dépai^tements méridionaux doivent lui envoyer, 
des hommes pour remplir ses cadres -vides. Un sage rè- 
glement suffit pour arrêter répidémie^ il voit des divisiote 
rentrer en France sans ordre ; il accorde des récompensea 
aux soldats demeurés £dèles à leurs drapeaux ; il est in« 
flexible envers les déserteurs. Une demi-brigade est dér 
.sarmée ; une autre incorporée; tous les officiers qui ont 
suivi les déserteurs sont condamnés à ■ mort } les officiers 
qui ont seulement favorisé la désertion sont dégradé». B 
prend des mesures pour secourir les hôpitaux ; facilite 
le commerce des grains ; autorise l'armement en course^ 
pour protéger les convois ; fait connaître bA gouverne- 
ment les fournisseurs inexacts ou infidèles^ établit des 
dépôts de munitions sur toute la côte ; réorganise entière- 
ment son état-major y composé d'officiers estimables sans 
doute y mais qui avaient perdu la confiance du soldat^ par 
des revers continuels. Les généraux Soult^Gazan^ Thurceau, 
Oudinot viènent eii occuper les premiers postes. ' ? *- 

Masséna arrive donc à Gènes le 18 février 1800 ;> il 
y trouve des travaux plus difficiles encore ; la majorité 
des riches génois favorisait l'elmemi f les soldats, dé- 
moralisés par une profonde misère , Vendaient tout , jus- 
qu'aux consignes les plus essentielles ) les Autrichiens 
étaient instruits , par de faux réfugiés itahens , de tout 
ce qui se passait dans la place. Un général génois , parjure 
à ses serments , dévoilait aux ennemis les délibérations d(i 
conseil de guerre. Azaretto est découvert. Un gouverne- 
ment ferme et ami des Français ;• remplace à Gênes des 
- hommes irrésolus et peut - erre malintentionnés. Depuis 
plusieurs mois ^ les environs de Gênes étaient insurgés 
contre les Français ; Masséna menace les paysans génois 
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de la vengeance nationale , et les punit ; ils rentrent dans 
le devoir. H attendait de France vingt-deux bataillons; il 
en reçoit seulement mille hommes : c'était (>resque une 
légion d'officiers sans troupes. Le corps des officiers da 
bflitaillon de la Lozère arrive complet^ mais il amène un seul 
soldat. Estimant qu'une surabondance d'officiers acliève- 
tait de* détruire toute émulation^ en enlevant , de vieux 
brevets à la main , les grades au mérite , il les renvoyé 
dans leurs départements chercher leurs soldats ; sollicite les 
administrations de lui fournir les hommes nécessaires pouir 
défendre leurs foyers et leurs propriétés menacés. Jamais 
les besoins n'avaient été plus urgents dans une armée de 
vingt-cinq mille hommes^ défendant toutes les avenues 
du Dauphiné et de la Provence , depuis le mont Cénis 
jusqu'à Oênes. Malgré les mesures prises pour améliorer son 
sort y elle n'avait éprouvé qu'un mieux momentané , n'ayant 
reçu qu'une partie des grains achetés à Gênes par Masséna; 
elle vivait à la journée , recevait une partie des rations 
ordonnées par la loi , était chaque jour au moment de 
manquer absolument de pain. Le peuple de Gênes n'ea 
avait que deux onces par jour. Cette misère générale , 
cette appréhension continuelle de disette^ présentaient 
;ane perspective accablante. Tout semblait contrarier les. 
effi^rts du général en chef. S'il débarrasse la Ligurie de 
toutes les charges inutiles , s'il porte l'éconoinie dans les 
frais d'administration , s'il arrête , par sa fermeté , les me- 
.contentements sourds qui naissaient des abus de pouvoir 
dans les employés , s'Û met chaque homme à sa place ^ 
s'il sait réorganiser son armée ^ il est continuellement con- 
trarié par la mauvaise foi des fournisseurs , et par les vents 
qui restèrent constamment contraires^ pendant quatre mois , 
aux arrivages des vivres. Le plus cruel de ses embarras 
est occasionné {$ar la compagnie Antonini^ qui« après les 
retards les plus inouis , manqua à tous ses engagements, 
au moment où elle semblait en mesure d'y satisfaire. Il 
punit Antoniniy casse son marché , puis fait arrêter ses 
agents ^ sait engager des négociants de Gênes à approvi* 
'sionner pour quelque temps son armée ; envoyé à Mar- 
seille un général pour saisir et arrêter tous les grains ap- 
partenants à la compagnie Antonini , qui , après avoir reçu 
des avances du trésor public , n'avait rempli aucun de ses 
engagements. Mais que faisaient à des maux urgents des 
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rçipèdes hn\s .^ujaç pouvaient |^i;r que ânW la s\i}!0? 
leur immensité «bso^'b^it toutes Jë§ Tiça^PHTO^* On tou*^ 
chaitaa mgm&nt pù ^wle9à^fiJ.^4^*Afep5 > devenus pra- 
ticables ^ l'ennemi devait coinipeincer^ae xf^sfifxnbl^r^all^t 
Centrer en çqmpajgi^e , et serrait ,d^jÀ W avAut-ppates fraiu* 
çais« Gênes n'était pas approyisiQnjçi,ée ^ .Soyons p'avait jpa 
l'être ; le gouveirnçipi^^t li^uriaa ijçctçœ^it pe pouvoir pfu^ 
concourir à nourrir l^^ troupes ; Je^ .lynaladip^ coxUi^^^6^t^ 
l'argent, si nécessaire dans un^ 9,vmé^ QVi topt abonde, 
inanquait absolument ^ç^ns ceUi^-çju th9 coupera ^ des 
officiers de tous grades por^ipfil ^^p^ pf sse au pr^inier 
consul ces affligeants d^ts^b i m^is la posi^tipa de cette armé^ 
était telle , qu'elle ne pp.viv^t êtrç ^i^jp;i,é(jlÎ2^teineAt secourue 
dans la situation o.i^ elle se trouvait, et qu'4 était essentiel 
qu'elle la conservât long-temps. C'étfiit par le piont Saint- 
Bernard que Bonaparte pensait a sauver l'Italie , et ^on en 
envoyant encore périr de faini et de PÛ9èx:e de. nouvelles 
troupes sur les rocners arides de la jjyi.igurjiie^ c'était ç^ sur- 
prenant son ennemi par une attaque .éioig^ép .qu'il vo.uU^^t 
idégager Gênes et recouvrer ses anciennes cqpq^êtçs. Mais^ 
préparant au loin }^ victoire , Bonaparte se contenta de 
f)romettre à Masséna des recours. À^a^séna eût la do.ul^ur 
de se voir bloquer dans Qênes au lois^meat oui ]^ pénurie !et 
la misère étaient dans le plus haut période ; où. l'armé^ 
n'avait pas de pain pour vingt -quatre heures ; o\i il attendait 
«ous peu de jours trois demi-brigades d'infanterie, trois 
régiments de cavalerie; où deux millions de numéraire 
étaient arrivés à Nice ; où dii^'^huit mille quix]^taux de blés 
étaient près d'entrer dans le port. Lès j&^tr;icbÂens fir^ei^t 
évanouir ces flatteuses espérances ^n att^^i^pint iQê^es le 5 
avril 1800. Pendant l'hiver ^ un simple cordon de troupes 
«utrichiennes était demeuré devant jÇr^ae^.; toute l'arviée 
allemande avait . été disséminée dans ^os jpl^ce^ de la 3h9^" 
bardie, du pays de Venise^ de la iiin^rçhe d'jilnçôdae. i^insi 
divisée , elle avait paru faible ; mais elle ^vait reçu facilement 
tout ce qui était nécessaire à son entière restauration. Les 
renforts et les recrues qui lui é^^ieiit arrivés pendîint son 
long repos n'avaient pas même été apperçus; rien n indi- 
quait qu'elle fût en mesure. On croyait mêpae qu'elle entre- 
rait fort tard en campagne, et qu'on pourrait la prévenir^ 
lorsque déjà les corps qiû la cpmppsfiieat çiK^rçh^eat pour 
se rassembler. 
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L^étonnément fut universel quand on vit M. de Mêlas 
Teunir ei; peu de jours dijc mille hommes en avant de Bob- 
bio , dix mille hommes en avant de Torlone , trente miliô 
i Âcqui et AleitandriC) et se présenter devant Gênes, laissant 
encore dans le Piémont toute sa cavalerie, une artillerie 
fiuperbe , et vingt mille hommes d'infanterie. Qu'avait Mas- 
séna à opposer à une armée aussi formidable ? Quinze mille, 
trois cent vingt hommes. Comme les troupos françaises,. 
composées d'hommes anaiblis par les maladies , ne présen- 
taient aucun équilibre dans les tnoyens et dans les farces , 
tout le but de Màsséna fut de parvenir à diviser celles de' 
Pennèmi pour porter ses troupes réunies vers ses parties, 
éparses. Les montagnes qui environnaient Gênes facilitèrent 
singulièrement ce genre de défense, et donnèrent lieu à des 
combats où l'art, l'habileté et le génie suppléèrent souvent 
au nombre. Dès le second jour de l'attaque, Yado fut pris ^ 
Faîle droite de l'armée , commandée par le général lifasséna , 
4e trouva isolée , et chargée par les circonstances de dé- 
fendre seule Gênes contre les efforts des Coalisés. 

La ligne de ses postes, disséminés sur plus de soixante 
milles d'étendue , était sans doute beaucoup trop développé^ 
pour le petit nombre d'hoTnmes destinés à sa défense ; 
mais elle ne pouvait être resserrée : il fallait nécessairement 
conserver tous les débouchés ^ et garder autant qu'il serait 
possible ses communications. Masséna avait recommandé A 
ses généraux de suivre le système des masses, et de réunir, 
chaque division aux premières tentatives de l'ennemi ; Gênes 
fut indiquée comme point de retraite de toute l'armée, 
comme elle était celui des attaques des Autrichiens. 

Au moment où les Autrichiens attaquèrent, le 5 avril, 
une flotte anglaise parut devant Gênes, coupa toutes les^ 
communications par mer , interrompit les arrivages de 
vivres nécessaires pour nourrir une armée et une population 
de cent soixante mille âmes. Dès le lendemain l'ennemi se 
présenta à Monte-Cornua, Torriglia, Scoffera, Cadibona et 
Monte-Moro; il périt beaucoup de monde 4ans ces combats 
soutenus à coups de fusils , de pierres , de baïonnettes : le. 
seul point avantageux eqpiporté par les Impériaux fut 3^onte- 
Facio. Parvenus sur cette montagne d'où ils dom^i^aient 
Gènes, ils y allumèrent un grand nombre de feux pour 
augmenter l'idée que leurs premiers succès avaient dû don* 
aer de leurs forces. Cette démarche avait pour but de sou-* 
Tome JIL 7 
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lever le peuple de Gênes ; mais ce but fut manqué , elle lif 
produisit pas le moindre mouvement. 

lilassénay trop militaire pour ne pas chercher à tenir 
campagne le plus long-temps possible > trop politique pour 
ne pas sentir la nécessité de battre l'ennemi sous les yeux 
des Génois y qui avaient été témoins de leurs avantages^ 
résolut de reprendre l'offensive dès le lendemain. Les troupes 
destinées à cette attaque commencèrent par se diviser en deux 
colonnes^ doi]it l'une se dirigea sur la droite par Quinto, et la 
^uche^ commandée par le général Miollis, marcha sur la 
gauche par Parisonne. Il y eut un ensemble si heureux et 
ai rare dans la guerre de montagnes , que le feu des deux 
colonnes, quoique parties de points très-éloignés, commença 
à quatre minutes de distance. L'ennemi fut culbuté à Monte- 
Facioy à Panesi, à Saint- Alberto > à Scoffera; le général 
Miollis occupa Monte -Cornua avec une réserve : cette 
affaire fut hardie, rapide et brillante. Dans la même journée, 
Masséna se porta sur Bisagno ; la victoire l'y avait précédé. 
On compta dans ce jour quinze cents prisonniers 5 dans leur 
nombre se trouva le baron d'Aspres. Sa prise produisit une 
impression très-favorable à la cause des Français. Les soldats 
français s'honorèrent en ne dépouillant pas leurs prisonniers, 
malgré l'état de dénuement où ils se trouvaient, et les 
Génois en apportant au devant des blessés, du vin, du bouil- 
lon, des rafraîchissements, et se disputant le plaisir de les 
transporter sur des matelas. Masséna fut reçu dans Géneé 
au miUeu des acclamations universelles. 

La journée du 8 avril fut consacrée à des dispositioiis par- 
ticulières. L'armée fut divisée en deux corps ; le premier 
fut chargé de la défpnse de Gênes , sous les ordres du géné- 
ral Miollis; le second, devant tenir la campagne, forma 
deux divisions ; celle de droite , commandée par le Heute- 
nant-général Soult et le général de division Gazan ; celle de 
gauche aux ordres du général de brigade Gardanne, avec 
lequel marchait le général en chef. 

Le but du mouvement général , commandé ]^ar Masséna p 
était de débloquer Savonne , de rétablir les communications 
avec le général Suchet , de reprendre notre première ligne. 
Dans la nuit suivante, tous les corps destinés à faire partie 
de la colonne du général Soult se portèrent sur Voltri; 
Pennemi prit seulement dan^s cette journée la Bocchetta. La 
positien du général Oardaaae se trouvant un moment tour- 
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toéB «tt avant âe Varraggio , le général Mêlas l'envoya 
Bbmmer ée se rendre, et de mettre b&«le8 armes. Les Fran^ 
^iSy répondit le général Gardanne^ ne capitulent point 
ifuand ils peuvent se battre; et il renvoya le parlementaire» 

De tous côtés le tocsin sonne; on annonce que des mil- 
liers de Fiémontais^ réunis aux insurgés de la Ligurie ^ 
marchent pour couper la communication de Gènes à Yoltri^ * 
la position de Parmée , morcelée à Gènes , Voltri et Varrng- 
gio , rendent ces bruits alarmants. Masséna continue cepen* 
dant l'exécution de son plan ; il ordonne une levée dô 
Génois^ accélère un emprunt de cinq cent mille francs ^ 
charge le général MioUis de défendre la place, part pour 
Cogoletto, s'y établit le ioir^ se décide d'attaquer les Autri- 
chiens au poste des cabanes de I^carolto y dont ils venaient 
de s'emparer^ ils acceptent le combat, mais ils sont forcés 
sur tous les points par une charge extrêmement vivS. Com« 
plètement battus , ib perdent /sans compter leurs morts et 
leurs blessés , deux canons et six cents prisonniers , qu'ils 
laissent au pouvoir du général Gazan. Les Impériaux sont 
également chassés de Campo-Freddo avec une perte de 
cent vingt prisonniers. Cette victoire assura les derrières 
de la division Gazan ; mais ce combat produisit le mal de 
mettre hors d'état le général SouU de concourir aux opéra- 
tions arrêtées pour le lendemain* 

Dès quatre heures du matin , le lieutenants-général Soult 
marcha par Aquabianca sur Sassello. Il apprit que huit mille 
Autrichiens venant de Montenotte se portaient sur la Ver- 
reria , dans le dessein de couper la retraite du général Mas- 
«éna , contre lequel marchait Mêlas. Connaître ce projet et 
le faire avorter fut une même chose. Le général Gazan prit 
position À Pallo , tandis que le général Poinsot attaquait y 
à la hauteur de Sassello , l'arrière-garde ennemie qui filait 
B\ir la Verreria. Sassello est emportée au pas de charge 5 oa 
enlève aux Autrichiens deux cent mille cartouches 5 six cents 
sont faits prisonniers. 

Masséna , ignorant les combats de ht division Soult , n^en 
avançait pas moins avec la division Gardanne dans ce pays 
montueux. Elle marchait partagée en deux colonnes ^ quand , 
À une très-petite distance , on se rencontra en présence -d'une 
colonne ennemie se portant dans la même direction , en sui- 
vant le mamelon opposé. Le feu commence } les Français , 
qui vonlaient gagner les hauteurs^ ne releatissoat point leur 
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marche. Leslmpériauit déploient dea forces décuples. Douzd 
cents hommes soutiènent pendant huit heures un combat 
acharné contre pluf de dix mille ; mais les Français sont sou- 
tenus par la pensée qu'ils vont être secourus par la colomie 
de l'adjudant-général Saqueleu , et que le général Soult va 
prendre par derrière les Autrichiens. D'ailleurs , Masséna 
est toujours avec les tirailleurs , il se montre partout ; le gé- 
néral Gardanne est blessé; l'adjudant-général Cerize et trois 
aides-de-camp de Masséna le sont aussi. Six fois l'ennemi 
charge le front des Français y six fois il est repoussé avec 
une perte considérable ; mais notre état ne permettant pas 
de le pourjBuivre , il se doute de notre faiblesse , ralentit son 
feu pendant trois heures ^ forme deux colonnes pour tourner 
des troupes qui lui avaient tant résisté , et oblige le générât 
Fressinet , qui en avait pris le commandement y de faire re- 
traite. Vivement a£fecté de sa situation > il était plusieurs 
fois échappé à Masséna de s'écrier dons cette journée : 
Comment j pas une balle pour moi ! Arrivé à Cogoletto , 
Masséna projetta pendant la nuit de reformer ses troupes 
en une seule masse , de se réunir au corps du général Soult , 
et de manœuvrer sur les difiérentes divisions de l'ennemi. 
La nuit pouvait cacher son mouvement pendant quatre 
heures ; quatre heures pouvaient lui suffire pour la réussite 
de son entreprise. A une heure du matin il fait appeler le 
général Fressinet et les chefs de corps , leur communique 
son plan ^ donne a chacun ses ordres ; nuds Fressinet dé- 
clare qu'il est impossible de xien entreprendre avant le jour j 
la plupart des soldats y harassés et afuimés , avaient pris à 
travers les montagnes la route de Gênes ; il lui paraissait 
impossible de faire avant le jour aucun mouvement. Il vint 
et éclaira le peu d'ordre qui régnait dans les troupes. Le 
rapport fait par Fressinet était vrai a la lettre ; les corps 
ne se reformèrent que dans la matinée. Ce fait singuHer 
devient d'autant moins étonnant , que rien n'égalait le déla- 
brement de la santé ^ et le peu de forces de soldats exténués 
par les maladies et les privations de tout genre. Masséna 
perdit ainsi l'occasion de se réunir au général Soult , mais 
sentit plus vivement le besoin de renforcer ce corps. Fres- 
sinet est chargé de le joindre avec deux demi- brigade». 
C'était un secours bien utile dans des combats continuels. 
Le général Gazan est chargé d'attaquer la Verreria ; la dé- 
fense des Autrichiens est ^rt opiniâtre ; mais la bravoure 
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extraordînaîre des-troupeA, jointe à la bonté des dispositions, 
leur £t surmonter les obstacles des lieux et du nombre. Les 
grenadiers réunis , ayant à leur front un ennemi très- su- 
périeur en nombre , soutinrent d'abord le combat a^ec opi- 
niâtreté. Au moment où ils manquèrent de cartouches , le 
grenadier Bonnot crie à ses camarades : En avant. Ce cri 
est le signal de la charge ; elle s'exécute avec tant de valeur 
et de précision , que l'ennemi fuit d'un rocher où il était 
avantageusement placé , et la victoire sourit à l'audace. 
Pressé de tous côtés , au bout de douze heures de combat , 
l'Autrichien est contraint d'e£Pectuer sa retraite sur Taglia- 
rino y d'où il est encore chassé. Deux mille prisonniers et 
sept drapeaux sont les trophées de cette victoire. Après 
cette affaire j le général Soult rallie ses troupes sur la 
hauteur nommée gros Pasto, position importante, dominant 
celles que l'on venait de parcourir ; elle était parallèle à 
celle de PHermette , dont les Autrichiens devaient néces- 
sairement tâcher de se rendre maîtres. Ce mouvement 
était a peine exécuté, que l'on vit dix mille Autrichiens, 
partagé» en deux colonnes , prendre position sur l'Her- 
mette , et chercher à déborder le. général Soult. Il ordonne 
d'emporter l'Hermette ; des soldats faibles et fatigué» l'en- 
'treprènent avec valeur^ la gauche obtenait déjà des succès, 
quand la droite , débordée , manquant de cartouches et de 
pain , battit en retraite aussitôt que la fusillade commença 
sur les derrières. Le chef dé la vingt - cinquième demi- 
brigade légère, qui venait d'être blessé, oublie ses dou-v 
leurs, ets'élançant où nos troupes fuient , se couvre de gloire 
en les ramenant au combat. Dans ce moment , une vive 
fusillade se fait entendre ; - on annonce adroitement àax sol- 
dats que le général en chef arrivant Va envelopper l'en- 
nemi. L'enthousiasme renaît; c'était le général Fressinet ^ 
il débouche d'un bois , s'avance ~au pas de charge ^ la baïon- 
nette en avant ; les Impériaux sont enfoncés de tous côtés } 
la montagne de l'Hermette est enlevée ] ils perdent six cents 
prisonniers. .Cette jùnctiotn , infiniment heureuse > compléta 
le succès de cette journée , qui coûta à Péhneiiii cinq mille 
hommes. L'obscurité de h nuit , au milieu dé làqudlé on 
poursuivit les Autrichiexis à la simple Itieur de la mous- 
quet erié , décida lé général Soult. à ralHert ies troupes à 
G r os-Pasto , en • ne laissant ^ue deff postes. ^ 

Tandis qne la victoire couronaait , sur uotre •droite , les 
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efforts des braves , l'ennemi ayant vu partir la colonne an 
général Fressinet, pressentant toute la faiblesse de la gauche y 
attaqua la quatre-vingt-dix-septième demi- brigade ; ello 
opposa une forte résistance aux premiers efforts d'un en- 
neEni supérieur ; mais lorsqu'elle eut été chassée de sa po- 
sition 9 sa retraite fut une véritable déroute ; elle se jeta 
sur les bords de la mer , où elle fut canoanée par des cha- 
loupes qui suivaient tous les mouvements des Français. 

Massénfi^ n'ayant reçu aucune nouvelle du général Soult ^ 
résolut de diriger une seconde colonne de deux mille 
hommes sur Voltrî , dont on assurait que six mille Au- 
trichiens étaient roaitres ; ils y arrivaient le la , au mo- 
ment où les trois mille prisonniers , faits la veille par !o 
. général Soult , tentaient de briser leurs fers , et de faire 
leur escorte même prisonnière. A leur vue, les Impériaux 
cessent leurs entreprises. Pendant ce temps ils éprouvaient 
de xionveaux revers dans leurs positions entre l'Hermette 
et Arpazella. Attaqués è la baïonnette par le général Soult , 
ils y perdirent beaucoup de monde et deux cents prison- 
. aiers. La fatigue ^ la faim et le défaut de numtioas em- 
pêchèrent tout mouvement le lendemain; le )onr suivant 
fut employé à des reconnaissances préparatoires. 

De très -^ gtand matin les Autrichiens détachent ^ le 1 5 
avril ^ une colonne sur Savone ; elle se dinge sur Stella. 
Masséna désirant connaître la force de l'ennemi qui se trou- 
vait devant lui , ordonne de l'attaquer y mais en recom- 
mandant au général Oudinot , ainsi qu'à l'adjudant-général 
Gauthier , de ne rien aventurer. Ils n'avaient qu'une demi- 
brigade et un bataillon de grenadiers ; les Autrichiens y 
possédaient cinq bataillons de grenadiers et un de leurs 
meilleurs régiments d'infenterie. La défense fut digne de 
troupes d'éhte ^ leurs positions sont en quelques instants 
emportées; mais elles revinrent, elles reprirent, soutenues 
par d'autres corps placés en échelons. Masséna vint au 
secours des siens ^ chacun rentra dans ses positions, après 
avoir éprouve une perte considérable. Masséna se retira 
dans la nuit à Varaggio. Inquiet du général Sueket , et 
voulant hâter les attaques qu'il -avait ordonnées , il envoya 
le général Oudinot à Final ponr le seconder. Cette joumée 
ne fut heureuse d'aucun c6tè ; le général Soull céda , vers 
Savonne , à une supériorité de forces trop disproportionnée. 
BMi troupes manquaient de pain et de oMiaitioiy i leur e&« 
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nemi était maiffe de SasBeHo et de la Moglîa> d'où îl menaçait 
•es derrières. Le général Gazan reçut ordre de reprendra 
Sassello ; manquant de cartouches ^ il ne commença cettp 
attaque qu'à quatre heures du soir. Les soldats français 
marchèrent à l'ennemi avec une constance héroïque. Deux 
fois dix mille Autrichiens retranchés jusqu'aux dents , pos^ 
aédant encore une artillerie nombreuse , cédèrent à la vsJeur 
d'une poignée de braves qui deux fois parvinrent sur les 
hauteurs de Fonte- Ivrea. Ils auraient terminé la journée 
par s'y établir , si le général Mêlas n'eût amené contre. eux 
cinq mille, hommes , et n'eût ranimé le courage de ses 
troupes par sa présence et sa valeur. Cette circonstance 
enleva seule aux Français la victoire dans un combat qui 
dura jusqu'à la nuit , où chacun se retira dans ses positions. 
Le général Fressinet , blessé d'un coup de feu à la cuisse ^ 
au commencement de cette action , ne quitta cependant le 
champ de bataille qu'au moment où il reçut une seconde 
blessure à la tête. Son départ et le nombre considérable 
de nos morts et de nos blessés mirent quelque désordre 
dans cette colonne , qui fut ralliée par le général Gauthier» 
L'ennemi perdit beaucoup de monde daiis cette journée ^ 
le feu de bas en haut étant le plus meurtrier , plusieurs de 
ses corps furent à moitié détruits ; le régiment de CoUorédo 
eut seul plus de quatre cents blessés. 

Le genre de guerre d'une armée résultant nécessaire- 
ment de sa situation et de sa force , la tactique du général 
Masséna et celle de M. de Mêlas devaient être essentiellement 
différentes. Toujours aux prises avec un ennemi infiniment 
plus nombreux que lui , Masséna devait toujours chercher 
aie diviser en marchant sur deux colonnes, L'une ; faible^ 
occupait , autant qu'il lui était possible , l'ennemi ^ ou ne 
recevait le combat que lorsqu'elle ne pouvait pas tenir en 

{>résence , ou qu'elle n'avait aucun moyen de l'éviter ^ 
'autre tentait alors de soutenir Tofiensive , en réunissant 
la presque totalité des troupes sur les différentes divisions 
de l'ennemi 9 et de battre ainsi successivement ses divers 
corps. L'ennemi , au contraire > pouvant se diviser sans 
trop s'affaiblir , cherchait toujours à nous envelopper y et 
ne commençait une affaire , que pendant que des colonnes 
nous tournaient de tous côtés. Dans le commencement des 
affaires , l'impétuosité de quelques-uns de nos corps avait 
fait tonmer cette dernière manœuvre à notre avantage 3 
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^ais obligés., d'employer toujours les mêmes . corps y deji 
combats si souvent répétés fuirent par les épuiser. L'en<^ 
nemi perdait quatre ou ciùq fois plus de monde sans doute ; 
mais il était toujours en mesure de réparer ses pertes, 
tandis que celles des Français étaient d'autant plus irrépa-* 
râbles, que leurs avantages étant le prix du dévouement 
lé p\hs entier , les journées de gloire ne s'achetaient qu'au 
prix du sang des plus braves , de sorte qu'en combattant 
lis s'affaiblissaient par leurs victoires elles- ipêmes ; tandis 
que les Autrichiens ne faisaient que se fortifier mêmes par 
leurs défniles. ^ 

L'attaque des positions des Impériaux à Albissola > à la 
Galera et Santa- Jusfina , n'ayant pas été heureuse, il ne 
restait à Masséna qu'à se retirer, A quoi pouvait servir de 
s'arrêter plus long - temps dans d'anreuses montagnes où 
les troupes éprouvaient des privations de toutes espèces , 
où elles ne possédaient pas une once Âè pain , pas trois 
cartouches par homme ? Une telle situation ne pouvait 
laisser dé doute sur le parti convenable. Le général Soult 
ordonné en conséquence a ses troupes , le i6 avril , de re- 
venir à bassello , où il prit uije position telle qu'il menaçait 
également Dego et Çaîro. Le. général M^élaè ne prit pas le 
diange sur 'cette manceùvre; il ne tarda pas df'attaquer son 
arrière-garde pour ralentir son mouvement , pendant que 
fidèle à son système , il portait des troupes .sur l'Hermette 
pour couper la retraite . Lq général Soult , devinant ses in-^ 
tentions , se porta rapidement sur Gros-^Pasto. îl n'y était 

et son arrière-garde se battait encore 
jénéral Bcllegarde , compt.ax^t sur Pcfiet 
qu'il taisait filer vers Varraggip , envoya son 
cjief d'etat-naajor-général au général Soult pour le sommer 
de se rendre , lui observant çju'ëtant cerné par des forces 
très-'Supérieures , toulé défen^se devenait d'autant plus inu- 
tile) qu'à la connaissance qe tout le mondpyU n'avait 
ni 'Vivres , ni cartouches, oôult répond : Avec dès haïon'^ 
nettes et des hommes qvi savent s'en servir y on nie manijue 
de rien ; et s'il était moins tar^ , votre général se repen^ 
tirait de cette démarché» Cependant il; ne pouvait se dis-»- 
simuler combien sa position devenait critique ; mais cette 
fermeté en imposa à Pennemi^ et sa présence d'esprit acheva 
^de le sauver. Il y avait ^ à la droite dé l'Hermette , une 
position d'où l'ennemi pouvait empêche.r to\itç; jonction 
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entre lestsolonnes conduites par le général Masséna et celles 
du général Soalt ; M. de Bellegarde , trop confiant dans sa 
supériorité , négligea de s'en emparer. A l'instant le gé<* 
néral Soult profita d'un brouillard épais pour l'occuper. 
Quand ce brouillard fut dissipé^ l'ennemi apperçut les Français 
rangés sur deux lignes , débordant son ilanc droit , et placés 
de manière à couvrir Voltri. Il n'était que six heures d9 
#oirjles troupes étaient aune petite portée de fusil; le combat 
paraissait inévitable ; <;ependant le général Bellegarde ne 
V-t aucun mouvement jusqu'à dix heures. Malgré l'excessive 
fatigue des soldats encore tourmentés par la faim , le général 
Soult dirigea , dès trois heures du matin , ses colonnes sur 
Voltri par Ârenzano ; elles j arrivèrent en même temps 
que les troupes du général Masséna , qui , partant da Co- 
goletto , y dirigeait sa retraite. Ces deux corps , réunis 
sous les ordres du général Soult , y reçurent des munitions 
et des vivres ; Masséna se rendit à Gênes où d'autres soins 
l'appelaient. Il lui fallait découvrir des vivres , se procurer 

uelques fonds , et fermer le port aux espions ennemis. 

n trouva un peu de grains; l'enlèvement par forme d'em- 
prunt de l'argent de la caisse des Ediles , de celle dn.cbm^ 
merce , de la poste aux lettres , et la mise en réquisition des 
xnarchandises du port franc, produisirent environ 1 00,000 £r. 
Le commandement du port fut confié au capitaine SibHle. 
YoUri ne présentait aucune position avantageuse depuis 
que les Autrichiens étaient maîtres de la Madona-di-Sestri 
jet de Bivarolo ; tout devait indiquer de continuer sur-le^^ 
champ la retraite ; mais il existait à Voltri Un peu de grain y 
et la misère était telle que les moindres quantités de vivres 
étaient infiniment précieuses pour l'srmée. On employa 
donc la journée du 18 à évacuer sur Gênes tout ce qui ^ 
trouvait dej vivres. Tel était le motif ostensible du séjûui 
prolongé des troupes françaises ; mais la raison secrète da 
général Masséna était de retenir l'ennemi devant Voltn 
pendant qu'il eml^iarquerait ses troupes et les porterait ra« 
pidement sur la rivière dju Levant jusqu'à Porto-^Fiao y pour 
enlever un qonvpi de grains ; m|ûs .les forces énorR\,e8 , 
accumulées par les Autrichiens sur tous les points , firent 
avorter cette entreprise. , : , . . 1 

.. M. de Mêlas fit attaquer, dans In noa^i)^ du 18, lea 
troupes demeurées à Voltri pour empêcher leur rentréa 
daiis Gênes, et se porta lui-même $1 Ses^'i pour foircer jiotve 
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droite , etprendre & revers toutes nos positions. Ces mott^ 
rements, ^exécutés avec lenteur, n'eurent pas un succès 
complet; la cent-sixième demi -brigade, demeurée à Vol-- 
tri , £t des prodiges de valeur et vit périr beaucoup de ses 
braves. La retraite s'exécuta, et le soir elle prit position 
sur les hauteurs de Sainte- Anne > et conserva même Sestri 
pendant la nuit. 

Durant cette série d'opérations militaires, la division 
Miollis n'était pas demeurée inactive; chaque jour elle avait 
soutenu des combats, chaque jour elle avait remporté de 
légers avantages. L'adjudant -général Hector enleva trois 
cents prisonniers à la Torriglia 5 les Autrichiens sont battus 
en avant de Sainl-Martin-d'Albaro.Trois fois ils se présentent 
entre les forts de Richelieu et du Diamant , trois fois , mal- 
^é leur supériorité, ils sont repoussés. Le général IVIiollis 
employa ses moments à approvisionner les forts, à les mettre 
en état de défense. A peine arrivé, Masséna examine ces 
travaux, visite toutes les positions, ordonne les réparations 
nécessaires, prescrit un meilleur placement des batteries ^ 
arrête un nouveau système de défense, donne une organi- 
sation nouvelle au corps de droite de son armée. Le général 
Miollis commande une de ses divisions, le général Gazaa 
l'autre , le général Poinsot la réserve. 

Quelque brillante qu'eût été pendant quinze jours l'oSen-* 
ttve soutenue par le général Masséna, il ne pouvait se 
dissimuler qu'abandonné à ses propres moyens , il n'avait 
rien à espérer de la force des armes avec des troupes qui 
venaient, dans leurs positions, de faire les plus grands 
efibrts contre un ennemi cinq ou six fois plus nombreux. 
Si cette disproportion eût été moins grande, il aurait ea 
au moins quelques chances favorables. Un major autrichien^ 
fait prisonnier dans les premières actions , disait aux offi- 
ciers français : Si nous n étions que deux fois plus no^rn^ 
breux que vous, nous serions perdus ^ mais notre massé 
vous écrasera. Convaincu de cette vérité, mais sentant 
c^n même temps l'importance de conserver Gênes le plus 
long-temps possible , Masséna s'attacha a se fortifier, à dé^ 
couvrir quelques moyens de subsistance , à établir la plus 
stricte économie dans l'emploi de tous ceux existants. Il 
appela d'abord toute la garde nationale au maintien du bon 
ordre et au service de la ville. Chaque canonnier bourgeois 
eut sa place marquée dans une batterie ^ chèque' 
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Bon service réglé ; il forma de plus une légion des réfugiés 
Italiens et des Polonais qui se trouvaient dans Gênes. Ainsi ^ 
presque toutes ses forces régulières étaient disponibles pour 
Sa défense extérieure de Gênes. La surveillance la plus- 
exacte fut établie sur la manutention et la distribution du 
pain. Il réclama des convois de Marseille , de Nice et de 
la Corse. Pour donner encore plus d'action au gouverne- 
ment de Gênés , il le centralisa davantage , en faisant 
nommer dans son sein une commission qu'il présidait^ dont 
le gouvernement sanctionnait seulement les arrêtés. 

Masséna commença seulement alors n recueillir une 
partie des fruits de sa conduite politique, militaire et 
administrative depuis son arrivée à Gênes. Environné de 
l'estime et de l'admiration générale, il trouva dans l'opinion 
publique une forcé morale qui le mit en état d'exécuter 
tout ce|0j|ui était buiÀaînement possible pour le salut de 
cette cite et de son année. Son influence fut telle pen- 
dant soixante jours de blocus^ qu'elle suppléa à tout et 
s'étendit à tout. ËQe donna à l'armée une force double de 
celle résultante du nombre de ses soldats ; elle £t découvrir 
ou livrer tout ce- qui existait de comestibles^ inspira à 
vne immense pbprulation une patience qui n'a jamais en 
d'exemple , fit supporter aux troupes les fatigues , la mau- 
vaise nourriture et la misère la plus extrême. Si Masséna 
se multiplia, il multiplia tout autour de lui; et dans leé 
nombreux problèmes que ce blocus laisse à résoudre, on 
remarquera toujours comment dans un pays otr, avant le 
blocus, il n'y avait pas de vi'ires ostensibles pour trois 
jours, il en trouva ensuite^ pendant leblotusle plus rigou-' 
reuxj pour soixante; de même qu'il retrouva des guerriers 
et des héros dans des soldats accablés de maladies et de 
misères, qui semblaient ne pouvoir plus supporter une 
marche. L'homme ordinaire admirera ces résultats sans les 
€5omprehdre; l'homme borné voudra douter de ce qu'il rie 
pourra concevoir; l'homme judicieux et réfléchi y recon- 
naîtra l'effet sublime de grandes nlesùrés et de grands 
exemples. 

Quelques désordreé se manifestent parmi les troupes^ 
des soldats mourants de faim se livrent au pillage dans 
Bisagno et Casteletto'; Masséna déjploye toute la sévérité 
militaire pour punir ces excès ^ oraonne k restitution dee 
effifits^plésj la traduction des coupables^ Rêvent -une com- 
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xnission mUitaire : U est pour moi^ dit-il à «es soldats, zme 

obligation de punir et de protéger, et croyez que je la 

remplirai toute entière. Je protégerai les citoyens y je 

ferai respecter leurs personnes et leurs propriétés. Je 

punirai les coupables Soldats ^ dont la carrière se 

compose de bravoure , de privations , de vertus , ce n'est 
point à vous que je m'adresse; et vous êtes le plus grand 
nombre : je ne désigne ici que quelques malfaiteurs qui 
veulent déshonorer nos armes, et qui servent les vues de 
nos ennemis. 

Jics Autrichiens tentèrent d'enlever , le aS avril , les 
troupes chargées de la défense de Saint-Pierre-d'Aréna.Une. 
heure avant le jour, ils firent passer la Folcevera au régi- 
ment entier de Nadasti. Il £le ensuite sur Saint-Pierre- 
jd'Arena et Rivsurolo. Ce mouvement sépare la cinquième 
légère qui tenait ce dernier poste , des troisièmapt vingt- 
cinquième qui occupaient le pren^ier ; ils arrivdRt ainsi a 
Saint- Pierre -d'Aréna, forcent les gardes sur leur route,, 
aarprènent trois bataillons, les rejètentsur les hauteurs, 
et proûtent de ce moment dWantage pour en prendre è 
Revers un quatrième qui. était en position sur la Marine, 
Péjà le colonel Nadasti, accompagné d'un aide de camp 
de M. de ]V|élas, avait fait trois officiers prisonniers, lorsquç 
)e général Cassagne le chargea, à la tête de deux bataillons 
^e la vingt 1- cinquième légère. Déceoicerté , le colonel 
I^adasti demanda au capitaine ChQdrou, l'un de ses prison- 
niers, le chemin le plus court pour regagner le pont de 
Çorneghano. Celui-ci, parrtme ruse que sa présence d'esprit 
lui suggère, lui indique un chemin à travers d'un, jardin. 
Ce colonel «'y j.ète ;. quatre cent cinquante hommes l'y 
suivent. A peine y sont-^ils entrés^ toujours poursuivis par 
le général Cassagne, que le capitaine Mongenot, le.liepte- 
Qant HenriôQ , le sous-lieutenant Gauthero, et 9ouh»gnej 
chasseur de la même demi- brigade , s'o^iiparent de la porte, 
et crient : Bas les armes! Le capitaiae'Chadron, changeant 
de rôle, s'écrie aussi : Messieurs, c'est vous f^ainte^ 
nant qui êtes mes prisonniers. Cernés dans un cuKde-*saç 
sans issue, il fallut obéir. Le capitaine'^Chodron avait été 
déshabillé par les rAutrichiens. Au moment où ils se virent 
prisonniers à leur tour , les offîçier-s de I^adasti , qui ne 
%'étaient point opposés à la manière dont il avait été tr^té s 
YiQrent lai Q&rir' leurs montrçs ppur ^^'i}4iB8 fît riyq^ç|9Ei 
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Gardez vos bijoux, Uur répond ce capitaine; je n*en at- 
pas besoin pour faire ce que "vous n'ayez pas su faire' 
pour moi. Un de ces officiers répliqua : C'est que nous 
avions perdu la télé. — r La tête ! reprend le capitaine ; on 
n^est pa's fait pour être officier quand on peut perdre la 
tête autrement que par un boulet de canon. Ainsi ^ la 
présence d'esprit d'un seul homme £t tourner cette entre» 
prise à la gloire des armes françaises* Le chef de brigade 
Godinot, a'étant trop avancé pour reconnaître Tennemi, 
est fait prisonnier dès le commencement de l'action; mais 
il est bientôt échangé contre le colonel du régiment de 
lifadasti. 

Le général en chef^ fortement pressé de faire connaître 
au Premier Consul sa situation, expédiait. sans cesse des 
officiers porteurs de dépêches. Beaucoup d'entre eux 
furent pris. L'obscurité de la nuit du 24 avril invita 
mSasséna à lui envoyer le chef d'escadron Franceschi, jeune 
aide de camp du général Soult. Il se jète dans une barque 
avec trois rameurs int/épides. A la faveur de la nuit, ils. 
passent au travers des triples lignes anglaises formant lo 
blocus. Au jour, ils sont apperçus; on leur donne chasse. 
Franceschi échappe long-temps à la poursuite des Anglais ^ 
il n'est déjà plus qu'à quelques lieues d'Antibes. Cependant 
l'ennemi^le gagne à chaque moment de vitesse ; la crainte 
de tomber entre ses mains se fait d'instant en instant plu» 
vivement sentir. Franceschi se décide; il*se dépouille de 
set habits, attache ses dépêches autour de son corps, re- 
commande à ses matelots de manœuvrer encore quelque 
temps, et se jète à la mer. Un quart-d'heure après, il se 
souvient qu'il a oublié son sabre ; il ne. veut pas qu'il tombe v 
au pouvoir des Anglais. Il retourne vers le bateau^ prend 
sou sabre^ le passe à son cou , nage plusieurs heures , arriva 
enûn sur le rivage de France. Ses dépêches sont sauvées \ 
il les présente au Premier Consul, qui admire un tel dévou-* 
ment. Franeeschi demande à achever sa noble entreprise f 
retourne à Gênes porter au général Massjèna la réponse de 
Bonaparte. . 

Plusieurs jours se passèrent sans aucun événement re-* • 
marquable. Les ennemis s'occupaient de reconnaissances et 
d'escarmouches pour resserrer la gariôson de Gênes, et 
Masséna défendait pied à pied le moindre, poste* Un raytm 
d'^pérance vint cQ^^Qler les troupes de leurs soufirauees* 
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On apprit I vers la fin d'avril , les preikiiefi mouveineht» 
de l'armée de réserve; mais on s'apperçut en même temps^ 
par des marches et contremarches, que le général Mêlas se 
préparait a frapper quelque coup décisif. 

Une vive fusillade s'engage, le 5o avril à deux heures 
du matin, aux avant«-postes de la position des Deux-Frères. 
La ligne du Ponent est attaquée par des chaloupes canon-^ 
nières qui prènent en- flanc les retranchements de la Ma- 
rine. Les Autrichiens chargent trois fois inutilement les 
carabiniers de la cinquième légère à l'entrée du village de 
Rivarolo. Bientôt ils se présentent sur le Levant; de tous 
côtés ils déployent des colonnes nombreuses soutenues da 
fortes réserves. Ils forcent plusieurs points, bloquent le 
fort Richelieu, s'emparent du fort Quezzi, tentent l'enlè* 
vement de la Madona-del-Monte 5 mais le chef de brigade 
Vouillemont conserve cette position par des manœuvres 
habiles. £n même temps, l'ennemi presse vivement Saint- 
Martin-d'Albaro. Parvenu aux derniâres maisons du village, 
il soutient ses tirailleurs par un feu terrible et croisé. Les 
troupes françaises s'ébranlent, les ordres du général Dar-> 
naud ne sont plus entendus. Masséna, qui ne sut jamais se 
&ire attendre où sa présence était nécessaire, arrête un 
tiraillement général , présage ordinaire de la retraite , fait 
rentrer les hommes détachés dans leurs compagnies , ren-» 
force les réserves en diminuant le nombre des éclaireurs. 
Ces mesures rétablissent l'aflbire au point que l'ennemi qui 
s'avançait sous le feu le plus nourn, s'arrête au moment 
où il cesse. Les Autrichiens enlèvent la position des Deux* 
Frères , bloquent le fort du Diamant , somment son com- 
mandant de se rendre. A peu près à la même heure, quatre 
cents Autrichiens passent la Polcevera, rejètent sur les 
hauteurs un bataillon ; leur succès n'a pas de durée : une 
charge du chef de brigade Godinot leur fait rapidement 
repasser la rivière. Vingt- cinq mille Autrichiens étaient 
tout à la fois employés a ces attaques multipliées ; pen- 
dant cette matinée, la flotte anglaise rasait la côte , et tirait 
des bordées pour exciter les Génois à la révolte ; mais les 
meilleures mesures étaient prises pour les contenir. 

Lorsque le général Masséna se 4ut assuré que le but des 
mouvements de l'ennemi était de conserver la position 
des Deux-Frères et d'enlever celle de la Madona^del- Monte, 
d'où il nous forçait d'éTacuer Albaro, il résolut de pro- 
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llter des réserves qni n'avaient pas encore doimé ponr 
i^econvrer ces positions; c'étaient les seules d'où l'on 
pouvait J>oaDbarder Gênes. Les Autrichiens devaient être 
rassurés par la retraite de l'armée française ^ et par une 
pluie horrible qui semblait interdire toute opération mili« 
taire. Masséna sait combien cette entreprise est audacieuse 
et difficile ; mais elle était inattendue de l'ennemi , il devait 
ae défendre moins vigoureusement; d'ailleurs^ elle deve*- 
nait indispensable pour la conservation de Gênes; c'était 
un motif suffisant de tout oser. Le général Soult conduit 
l'attaque des Deux -Frères, Masséna dirige la division! 
Miollis. Il af&iblit sa gauche tandis qu'il attaquait sur le 
centre^ donne ordre au général Darnaud de laisser un 
simple cordon devant l'ennemi , de forcer sa gauche et de 
se porter rapidement sur ses derrières, afin de le battre et 
de lui enlever une partie des troupes qui avaient formé 
l'attaque de Saint-Martin. Ce mouvement , exécuté avee 
une rare précision, lui livra quatre cents prisonniers. Ld 
capitaine Mathivet avec le capitaine Vaille et Drapier ^ 
sergent-major, ayant trop devancé leurs camarades, tom- 
bèrent seuls au milieu de quatre-vingts Autrichiens com- 
mandésf^r quatre officiers. Ils étaient perdus; la présence 
d'esprit du capitaine Mathivet les sauva : il sut persuader 
aux Autrichiens qu'ils étaient enveloppés, et leur fit mettre 
bas les armes. Cette opération assurait la droite des corps 
que les Français avaient à la gauche d'Albaro. Alofs le 
général Poinsot commença son mouvement pour reprendre 
le fort de Quezzi, pendant que l'adjudant-général Hector 
tournait le Monte-Ratti en suivant la crête qui lie la Madona- 
del-Monte au fort de Richelieu. Ce dernier mouvement ne 
seconda pas suffisamment le premier où nos troupes furent 
vivement repoussées. Il ordonne donc au général Miollis 
et à l'adjudant-général Thièbault de marcher au secours de 
ces troupes. Cette attaque donna lieu au combat le plus 
acharné; l'ennemi se défendit en désespéré; trois fois atta- 
qué , trois fois il repoussa cette petite colonne. On se 
trouvait trop près pour faire usage des armes à feu. Le 
combat continua à coups de pierres et de crosses de fusils; 
mais, profitant de la supériorité du nombre^ l'ennemi enve- 
loppa cette petite troupe. Masséna fit avancer le 'reste de sa 
réserve , et marcha à sa tête à travers les pierres et le fea 
If plus meurtrier jusqu'à ce qu'il eût joint i'adjudant-général 
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Thiébault. Ce renfort décida la victoire; Jetix cents prîsoii- 
niers en furent le résultat. Les adjudants-généraux Andrienx 
«t Thiébault effectuèrent leur jonction avec la divisiftn Miol- 
lis, en avant du ifort Quezzi, après avoir fait trois cent 
cinquante prisonniers. L'adjudant - général Hector enleva 
les deux dernières redoutes autrichiennes sur le Monte- 
Ratti^ et fit mettre bas les armes à un bataillon de quatre 
cent cinquante hommes qui^ se trouvant sans retraite > fut 
pris avec son drapeau. Les Autrichiens y chassés d'une pre- 
mière hauteur, avaient précipité dans, un ravin une pièce 
de 5 ; Leclerc et MiroUe y descendent , s'en emparent f 
Miroite la charge sur ses épaules ; aidé de Leclerc y il gravit 
le ravin, parvient sur la hauteur; ils mettent cette pièce en 
batterie, au milieu d'une grêle de balles, tirent plusieurs 
coups sur les Autrichiens qui revenaient en forces, et 
les obligent ainsi à la retraite. Trop habile pour ne pas 
profiter du moment d'enthousiasme produit par ces avan- 
tages, le général Soult attaqua la position des Deax-Frères> 
où le général Hohenzollern avait rassemblé de grandes 
forces^ et conduit déjà deux pièces de canon. Elle fut 
enlevée à la baïonnette. Le terrain fut jonché de morts ; 
parmi eujL se trouva le colonel Collorédo. Ainsi se^l^mina 
cette journée, la plus importante du blocus; elle coûta à 
l'ennemi plus de quatre mille hommes , dont seize cents 
prisonniers. Les Autrichiens y furent successivement atta* 
quants et attaqués , vainqueurs et vaincus. La victoire fut 
toujours pour celui qui sut prendre l'ofiBsnsive. Si dans cette 
journée, Masséna se couvrit de gloire en sachant vaincre 
avec des forces très - inférieures , s'il s'acquit une gloire 
durable aux yeux des militaires instruits, elle ne fut pas 
moins importante pour relever l'esprit des Génois , qui le 
matin voyaient l'ennemi sous leurs murs, et étaient délivrés 
dès le soir de l'attaque la plus sérieuse à laquelle ils eussent 
été exposés par terre. 

Masséna accorda un seul jour de repos à ses troupes vic- 
torieuses. Les Autrichiens avaient garni de canons les po- 
sitions de la Coronata , et réuni sur ce point tous leurs 
préparatifs de siège et d'escalade. Le général Gazan fut 
chargé de les enlever ; il n'y réussit pas : la difficulté du 
terrain , la faiblesse de troupes qui ne mangeaient pas , la 
perte d'un grand nombre de bons officiers , l'abattement 
produit par la misère et de longue» souffrances > firent 
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avorter cette entreprise. Le général Gazan est dangereu- 
sement blessé y et l'adjndant-général Fantucci tué ; un obus 
éclate aux pieds de Masséna. Quelques jours se passent 
sans événements. On apprend le départ de la cavalerie 
autrichienne pour le Piémont ^ les espérances d'un secours 
prochain se confirment ; on profite du repos pour recons* 
truire le fort Quezzi ; trois jours suffirent pour élever une 
fortification en terre capable de résister à la faible artil- 
lerie qui pouvait l'attaquer ; généraux , officiers , soldats , 
y travaillèrent avec une incroyable activité. La stagnation 
d'événements militaires dura jusqu'au 1 1 mai. 

Déjà deux fois le Levant avait été , pour l'armée fran- 
çaise ^ un théâtre de victoires. Attaquant ou attaquée^ elle 
y avait vu des légions menaçantes se changer en prisonniers 
timides; cette terre amie n^était pas encore épuisée pour 
elle; Masséna devait y remporter une victoire plus écla- 
tante encore. Mêlas venait de partir pour tenter de re- 
pousser l'armée de réserve dans sa marche triomphante. 
Ott qui lui succède instruit Masséna qu'il tirera sur sa 
ligne ^ le lo mai ^ pour célébrer une victoire remportée 
sur Suchet. Un homme ordinaire eût été intimidé; Masséna 
sent le besoin de venger son lieutenant ; il arrête des dis- 
positions d'attaque pour le lendemain , et divise son armée en 
trois corps ; le général Miollis est chargé d'attaquer de front 
Monle-Faccio, et le général Soult de le tourner. L'adjudant- 
général Gauthier enleva à l'ennemi son camp de Baverie } 
Miollis s'empara aussi rapidement des positions de l'ennemi 
sur le Monte -Faccio. Mais , en se repliant y les Autrichiens y 
ayant forme leurs masses , prpfitèrent d'un moment de 
fluctuation parmi les troupes françaises , reprirent brus- 
quement ToÎTensive , les chargèrent avec beaucoup de vi- 
gueur , et les rejetèrent sur la Stu^a , sans qu'il fût seu- 
lement possible de les rallier ou même de les arrêter. 

Tandis que les Impériaux s'acharnaient sur cette partie 
des troupes françaises , le général Soult opérait victorieu- 
sement son mouvement. Il avait suivi la gauche du Bisagno , 
culbutant tous les postes autrichiens; un corps détaché força 
leur camp sur le Monte-Cretto. Un caporal de grenadiers , 
nommé Bonneau , monte le premier aux redoutes , se jet© 
dans les rangs ennemis , désarme un capitaine , le fait pri- 
sonxûer. Dans ce moment nos troupes rétrogradent quelques 
pas , Bonneau est enveloppé ; il combat seul , blesse et tuo 
Tome JIL 8 
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plusieurs ennemis. Ayant combattu long-temps , il est dé- 
sarmé et presque à la discrétion des Aulrichieus. Dans ce 
.moment critique , son audace lui fournit un moyen de 
salut ^ il se précipite du haut de la montagne ; sa chute 
est heureuse , mais il tombe au milieu de huit Autrichiens. 
Ceux-ci font feu sans l'atteindre. Son sabre lui restait ; il 
^ond sur eux en criant : A moi , mes camarades , ils sont 
pri^. Quatre des Autrichiens fuient , et quatre sont pri- 
sonniers. Il les emmène à son corps , rentre dans les rangs , 
«aute encore un des premiers dans les retranchements ^ 
quand on revient à la charge. Arrivé a Casola , le général 
Darnaud s'empare des avances du pont , se porte rapi- 
dement à un embranchement de pont où l'ennemi pouvait 
se rallier , mais ne lui en donne pas le temps \ il s'y arrête 
pour rassembler ses troupes , se dirige par Vignone et 
Terrasso sur les hauteurs d'il Becco , parvient à la crête 
des montagnes , et coupe le chemin de Sorri. Pendant ce 
trajet , le général Darnaud avait livré plusieurs combats y 
faii plus de six cents prisonniers , vaincu des difficultés 
de toutes espèces. Four exécuter le passage d'un ravin 
profond et escarpé y il ne trouve qu'une seule échelle où 
ses soldats déûlent un à un sous un feu meurtrier* Cin- 
quante hommes étaient à peine passés , qu'il charge l'en- 
nemi et fait cent prisonniers. Extrêmement éloigné du corps 
de bataille , il est assailli par un ennemi supérieur ayant 
des troupes fraîches , qui n'étaient ni exténuées de faim y 
ni harassées de fatigues ; pendant deux heures il soutint 
un combat dont ses talents diminuèrent seuls l'inégalité. 
Cependant un bataillon de la deuxième de ligne arriva et 
changea en ime ofiénsive brillante cette défensive longue 
et difficile. Le général Soult fait réunir en colonne serrée 
les grenadiers et la deuxième de ligne ; on bat la charge ; 
la vingt-quatrième de hgne s'élance sur le flanc droit de 
l'enuemi , la vingt-cinquième légère sur son flanc gauche : 
l'ennemi surpris est culbuté du haut des rochers. Plus de 
huit cents Autrichiens roulent dans les abîmies ; un plus 
grand nombre est pris dans les retranchements. Un trait 
sublime honora , dans cette action , les soldats français. 

Lors de la désertion d'une partie des corps de l'armée 
d'Italie, la vingt - cinquième légère avait été chargée de 
désarmer la vingt-quatrième de ligne. On craignait depuis 
de l«â rapprocher. Dans celte journée y chacun do ces corpA 
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rivalisa tellement de valeur et der gloire sous les yeux l'un 
de l'autre , qu'une estime mutuelle est le seul sentiment 
qui demeure dans l'âme de ces braves ; ils s'embrassent au 
milieu du feu et sur le champ de bataille par un mou- 
vement spontané également honorable pour les deux corps; 
ils font abjuration de toute inimitié. L'enthousiasme est si 
grand , que , par un échange momentané de braves , la 
moitié de la vingt-cinquième passe dans la vingt-quatrième, 
et la moitié de la vingt-quatrième dans la vingt-cinquième, 
et les deux corps ainsi mêlés continuent de combattre avec 
une ardeur nouvelle. 

Maître de Monte-Moro et de Monte-Faccio , le général 
Soult y iit faire une halte. Le général Damaud se dirigea 
ensuite sur Nervi dont il s'empara , y trouva des vivres 
et deux canons. Pendant ce temps Masséna ayant réuni la 
division Miollis , était parvenu a la reporter eu avant. Il 
était ainsi en mesure de donner des secours au général Soult. 
La joie fut d'autant plus vive , quand on vit le général 
Soult rentrer le soir dans Gênes avec quinze cents pri« 
sonniers , que l'on avait craint , en voyant agir seule cette 
division , qu'elle ne fût accablée par le nombre , et que la 
journéa^jie devînt complètement malheureuse. 

Le lendemain fut consacré au repos^ et à célébrer la vie-* 
toire du général Soult , en se préparant à un nouveau 
combat. Cette action devait être décisive entre les troupes 
qui défendaient Gênes et celles qui en formaient le blocus. 
Son but était d'enlever le Monte- Cretto , point central do 
toutes les opérations de l'ennemi autour de la ville , et la 
clef de toute cette ligne. Rien ne fut négUgé pour assurer 
cette opération majeure , dernière tentative possible à Mas- 
séna , réduit à la nécessité de contenir le peuple de Gêne^ 
aigri chaque jour davantage par des souffrances trop pro- 
longées , excité à chaque moment à la révolte. Les chefs 
et les troupes furent choisis avec un soin égal à Fimpor- 
tance de l'entreprise. Les troupes reçurent tout ce qu'il 
était possible de leur donner. On rangeait déjà , dans sa 
pensée , cette journée au nombre de celles marquées par 
de glorieux souvenirs. L'ennemi , sentant l'importance dd 
cette position , y avait rassemblé ses forces. Le corps d'at- 
taque fut divisé en deux colonnes. Celle de droite , forte 
de cinq demi-brigades , marcha , sous le lieutenant-général 
Soult , directement vers Montc-Cretto. Le général Gazao ^ 



/ 



ti6 GÉP^ 

commandant trois demi-baigades , débmicha par le fort âe 
l'Eperon , et se dirigea , par les Deux - Frères , sur les 
quatre As qui se trouvent à leur droite. L'adjudant- général 
Gauthier, commandant deux brigades formant Pavant-garde 
du général Soult , commença le combat vers onze heures 
du matin. Le début de cette journée fut marqué par de» 
succès. Partout l'ennemi ploie devant quatorze cents hommes. 
Après quelques heures d'une marche pénible , où l'on s'a- 
vança toujours en combattant , on arriva à Monte - Cretto. 
Le camp était défendu p9r une ligne de troupes soutenue 
de plusieurs réserves , et défendue par de nombreux ou- 
vrages. La division Gazau était également aux prises avec 
l'ennemi et obtenait autant de succès , lorsque l'orage le plus 
violent et le moins attendu semble confondre la terre et 
les cieux ; des nuages tellement épais qu'en se touchant 
on ne se voyait pas, couvrirent les montagnes élevées, théâtre 
du combat , et enveloppèrent les combattants de manière 
que l'on ne s'appercevait qu'à la faveur des éclairs. Apre* 
trois- quarts d'heure d'un véritable déluge , chacun se re- 
trouva dans la position où l'orage l'avait pris ; mais tout 
était mouillé , les hom^ies , la terre et les armes. L'énergie 
était éteinte , les sentiers devenus glissants et difficiles , et 
l'ennemi s'était encore renforcé de troupes qui , marchant 
pendant l'orage dans des vallées au dessous des nuages , 
avaient pu s'avancer durant l'état de stagnation forcée pro- 
duite sur les montagnes par cet orage. Les obstacles étaient 
donc augmentés de tous côtés pour les Français en raison 
de la diminution de leurs moyens ; on ût quelques efforts , 
ils furent malheureux. L^enthousiasme était usé ; ce dé- 
solant orage avait entièrement abattu les forces physiques 
de ces soldats débiles, et paralysé leur courage. Le général 
Spital , en cherchant à ranimer ses troupes , a son cheval 
tué sous lui ; il est blessé dans sa chute ; l'adjudant-général 
Reille le remplace , se jète en avant , et n'est point suivi. 
L'adjudant-général Gauthier obtient encore une charge par 
la force de son exemple ; il enlève des redoutes qui dé- 
fendaient le camp ennemi ; mais le général autrichien Hohen- 
zollem y conduit lui-même ses réserves ; le choc est ter- 
rible ; on se combat corps à corps. Gauthier tombe blessé ; 
ses troupes reculent. Le général Soult fait avancer rapi- 
dement le général Poinsot ; l'ennemi pUe ; les Français ar- 
rivent BU camp de Monte-Cretto. Déjà ils metteztt le fea 
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à ses baraques , mais l'arrivée de nouvelles troupes fraîches 
ennemies rendent encore cet efiPort inutile ; nos troupes se 
dispersent de nouveau. Le lieutenant-général Soult vient , 
rallie la troisième de ligne. A sa voix le soldat s'arrête un 
instant ; il semble lui communiquer la valeur qui l'anime^ 
mais une balle qui lui fracasse la jambe droite, enlève un 
excellent général et la victoire. En vain le général Foinsot 
donne encore l'exemple du courage , engage le soldat à 
venger le sang de son chef; il ne peut arrêter la retraite-, 
pour comble de douleur , le général Soult reste au pouvoir 
de Pennemi. Le terrain , naturellement glaiseux et incliné , 
était tellement imbibé , que nos soldats, exténués de fatigue , 
pouvant -à peine s'y souteiiir , ne purent l'enlever malgré 
les plus grands efforts. L'ennemi les poursuivit faiblement } 
il comptait sur une colonne qu'il avait envoyée les tourner. 
Le chef de la deuxième demi-brigade Perrin fut blessé d'un© 
balle à la jambe et mourut de cette blessure. La retraite 
s'opéra sans nouvel accident ; chacun des corps rentra dans 
ses positions. Ainsi se termina ce jour fatal à tant de braves, 
dans lequel l'armée fit trois perles irréparables , et eut 
encore la douleur de rentrer sans un chef qui , depuis le 
commencement du siège , avait marché constamment de 
victoires en victoires , et justifie la brillante réputation de 
bravoure et de valeur qu'il s'était acquise. 

Pendant ce combat quatre mille femmes s'étaient ras- 
semblées dans Gênes , des sonnettes à la main , demandant 
du pain et la fin de leurs maux. Le commandant de la 
place dissipa cet attroupement par quelque argent distribué 
à propos ; mais cette journée montra à Masséna que dé- 
sormais la tâche la plus difficile pour lui , serait de lutter 
contre un peuple aigri par le besoin et la misère. L'arrivée 
d'un officier , dépêché par Bonaparte , l'instruisit le len- 
demain des premiers succès de l'armée du Rhin , en an- 
nonçant qu'il se mettait à la tête de celle de réserve. C'était 
une douce consolation , et une puissante invitation de 
conserver Gênes tandis qu'on accourait à son secours. 

Au milieu de la nuit du 17 avril les Anglais et les cha- 
loupes napolitaines commencent à bombarder le quartier 
de la Marine. Le peuple s'épouvante, fuit de ces quartiers ; 
la rumeur se fait entendre ; la générale bat , mais ne ras- 
semble aucun Géx}ois ; les menaces dont Azaretto rempHssait 
666 proclamations / les épouvantaient en raison de ce que 
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la position des Français devenait crîtiquei Le jour mit un 
au bombardement , mais non aux rassemblements. Masséna 
a'approche d'un groupe de séditieux , les fixe avec des 
yeux terribles ; son regard fait tout fuir. Le fort de Savone . 
se rend. Masséna resserre sa ligne , augmente la garnison 
de Gênes , établit des réserves permanentes , y place de 
l'artillerie , concentre ses forces. 

Le 20 avril commence heureusement. Une dépêche de 
Bonaparte annonce à la garnison que le 5o elle serait dé- 
bloquée 'y 900,000 francs arrivent. On fait face aux besoins 
urgents des administrations ; le mieux momentané que ce 
secours produisit , rendit un peu de courage et d'énergie. 
Le mouvement des chaloupes ^ des bombardes et des ga* 
1ères des assiégeants annoncèrent , à deux heures après 
midi, un nouveau bombardement ; il commença à onze 
heures du soir , mais produisit beaucoup moins de rumeur 
que le premier. Les Anglais enlevèrent , a deux heures 
après minuit^ une très-belle chaloupe génoise qui défendait 
l'entrée du port. Cinquante grenadiers liguriens , qui y 
tenaient garnison , tirèrent seulement trois coups de fusils 
pour la défendre. Furieux de tant de lâcheté et de perfidie , 
le brave Bravaslro son commandant , se précipitant dans 
la mer , préfère le risque d'une mort honorable à une hon- 
teuse reddition. 

Rien ne peut peindre la cruelle proportion dans laquelle 
chacun des derniers jours du mois d'avril accrut dans Gênes 
les maux causés par la famine. Dévorés par la faim, les 
malheureux Génois remplissaient les airs jour et nuit des 
.cris du désespoir ; les rues étaient jonchées de morts et de 
mourants. On voyait chez les uns se peindre tous les effets 
de la rage , tandis que les autres , absorbés par leurs maux , 
montraient seulement un morne et profond abattement. Un 
peuple pâle et défiguré se disputait les chevaux qui, morts 
de maladies , étaient transportés à la voirie ; s'arrachait les 
chiens , les chats et les autres animaux domestiques ; man- 
geait jusqu'à des souris, des rats et de l'herbe. On redoutait 
le retour du jour , dont l'aurore éclairait les plus horribles 
tableaux > on y vit des mères Ynortes de faim ayant à leur 
sein des enfants expirés comme elles, de besoin. Si l'on jetait 
ces regards sur la rade, où les prisonniers étaient embarqués, 
on entendait leurs cri^ dans tout le port. Dévorés par la 
faim^ ces malheureux xinfangèrent leurs souliers^ leurs havre* 
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sacs et leurs gibernes"; on n'osait envoyer personne à leur 
bord , de peur qu'il ne fui déchiré. Pour faire cesser tànt^de 
maux, Maàséna fit proposer au général Oit de leur envoyer 
par mer les vivres qu'il ne pouvait leur fournir ; le général 
autrichien fut sourd au cri du besoin de ses compatriotes. 
Le désespoir s'emparant d'un grand nombre^ beaucoup se 
jetèrent à la mer pour se soustraire à de si cruelles Souf- 
frances; ils se noyaient faute de forces suffisantes pour 
gagner le rivage. Lorsque les hostilités avaient commencé, 
on avait rassemblé du blé pour quinze jours 5 d'exactes 
recherches en firent trouver pour quinze autres jours. Un 
petit bâtiment, échappé à la surveillance de la flotte, en 
avait encore apporté pour cinq jours : c'était pour trente- 
cinq jours. Toutes ces ressources s'épuisèrent ; l'armée par- 
tagea la pénurie du peuple. On fut obligé de cesser une 
faible distribution de pain qu'on lui faisait ; on la remplaça 
par de l'argent distribué par les riches. On parvint ainsi aa 
21 mai; il n'existait plus de quoi faire pour deux jours 1© 
mauvais pain que l'on distribuait aux troupes. Dans celte 
extrémité, Masséna , qui pensait que gagner du temps était 
tout gagner, met tout en œuvre pour prolonger cette longue 
agonie ; il fait donc ramasser tout ce qui existait d'amandes , 
de graines de lin, d'amidon, de son, d'avoine sauvage, de 
cacao; amalgamant le tout, il en fait faire une composition 
que Ton distribua au lieu de pain. Rien n'était plus dégoûtant 
et plus pesant que ce mastic noir , amer , dépourvu de con- 
sistance , non susceptible de cuisson. Les chiens vomissaient 
après avoir mangé de cette nourriture; chez les hommes 
elle ajoutait la fièvre à cette n^rque d'indigestion. Cette^ 
espèce de pain fut reçue sans de trop vives plaintes par le 
soldat , soutenu par la continuelle espérance d^une prochaine 
délivrance et par la gloire dont tant de dévouement devait 
être la récompense. Les nouvelles heureuses se succèdent 
rapidement; on assure d'abord que M. de Mêlas avait été 
battu. Bonaparte, ayant passé le P6 , manœuvrait de ma- 
niérée couper toute retraite aux Autrichiens. Le 26 avril, 
le chef d'escadron Franceschi arrive > apporte des dépêches, 
de Bonaparte lui-même, annonce le passage du grand Saint- 
Bernard , son atrivée dans la plaine ^'Ivrée , d'où il doit 
marcher à grandes journées sur Gênes. Ces nouvelles 
rendent pour quelques moments du ton aux esprits; mais 
l'impression des maux est telle, que l'on sort pour peu 
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d'heures seulement Ae Tafiaissement où sont toutes les âmes; 
Deux jours après, on annonce un mouvement rétrograde 
des Autrichiens; Masséna ordonne une reconnaissance sur 
Nervi, Monte-Faccio , Monte -Ratti et la Bisagno; cette 
reconnaissance donne lieu à des combats meurtriers dans 
lesquels des troupes exténpées se couvrent de gloire. Trois 
ofi&ciers-généraux sont blessés^ l'ennemi perd beaucoup,, 
mais on acquiert la certitude qu'il n'a pas changé de posi- 
tions. La nouvelle d'une grande victoire remportée par Bo- 
naparte se iiépand, se confirme, et fait reparaître quelques 
vivres, mais à un prix si excessif, que plusieurs personnes 
meurent de faim dans les rues, au milieu de ces signes 
trompeurs d'abondance. Le mécontentement éclate parmi 
les troupes; quelques soldats brisent leurs armes sur la place 
Saint-Dominique ; tout prend une physionomie sombre. Lô 
3o mai, une barque chargée de soixante sacs de grains entre 
dans Gênes; le patron annonce qu'il est suivi de quatorze 
autres , qui n'arrivent point. Ce faible secours paraît d'un 
favorable augure ; vers les onze heures , on croit entendre 
des coups de canon dans le lointain, et une fusillade à Campo- 
Freddo. Tous les officiers courent à leurs- chevaux j les uns 
se félicitent , les autres s'embrassent. Un mouvement nou^ 
veau anime Gênes; de l'enthousiasme on passe au délire. 
Les troupes prènent les armes ; Masséna monte sur les hau- 
teurs en avant de la Tenaille, mais les trois camps de l'en- 
nemi étaient dans leur état ordinaire. Un orage lointain parut 
expliquer le bruit entendu. Ainsi se passa cette journée si 
douce dans sa première moitié, si cruelle ensuite à cause du 
découragement qui succéda à une trompeuse espérance. 
Masséna reçut vers la fin du jour une demande d^entrevue 
de la part des généraux Keith , Ott et Saint-Julien ; le 
motif de cette démarche était de lui offrir la capitula^on la 
plus honorable. Accoutumé à ne traiter avec les ennemis 
de son pays que les armes à la main , le premier mouvement 
de Masse'na fut de rejeter toute semblable ouverture. Ce- 
pendant le terme où Bonaparte avait promis de débloquer 
Gênes était passé ; Gênes pouvait ne pas être dans le mo^ 
ment nécessaire à Texécution de ses projets dans l'instant 
où Bonaparte marcjiait à des desseins plus grands. D'un 
autre côté, il ne restait par homme, au delà du 4 juin, 
qu'une ration de la composition à laquelle on avait donné le 
nom de pain. Il était au surplus temps de faire quelque 
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cliose pour des troupes qui avaient fout Fait, et que la patrie 
était intéressée de conserver; il fallait sauver Pétat-major et 
six mille malades ou blessés. Ces considérations détermi- 
nèrent Masséna à répondre que, quoique cette ouverture 
fût prématurée , il se réservait cependant de traiter de son 
objet lorsqu'il s'en serait suffisamment occupé. 

Les Anglais recommencent le bombardement dans la 
nuit; il est moins long qu'à l'ordinaire. , On croit encore 
entendre le canon français ; on s'obstine à présager des suc- 
cès. Si Bonaparte avait eu le moindre revers, le canon du 
camp et de la flotte ennemie auraient célébré celle victoire. 
Les officiers se repaissaient de ces douces pensées; mais 
les'soldats, fatigués d'aussi longues souffrances, murmurent 
et désertent. Masséna rassemble les chefs de corps , leur 
demande si les troupes étaient encore en état de faire une 
trouée ^»ils répondent qu'il sera suivi de tous les officiers, 
mais qu'on ne peut rien attendre de soldats hors d'état de 
soutenir le poids de leurs fusils. D'après cette réponse, iï 
concerte les moyens de resserrer la discipline , fait des 
promotions, invite par une proclamation ses troupes à con- 
tinuer d'être dignes du courage qu'elles avaient montré 
depuis le commencement du siège. 

On ne reçut aucunes nouvelles du dehors le premier et 
le 2 juin; mais, ce qui était malheureusement trop évident, 
c'était l'accroissement des maux de toutes espèces, le pro- 
grès des maladies, le nombre effrayant des morts dont la 
famine semait les rues; le tableau de la misère, de la tris- 
tesse , du mécontentement et du désespoir qui se manifes- 
taienf également sur les visages décolorés des habitants e{ 
des soldats. 

Ayant perdu tout espoir d'être secouru à temps , touchant 
au moment de manquer absolument de toute nourriture, 
Masséna se détermine enfin à traiter. li'adjudant -général 
Andrieux est chargé d'aller recevoir les propositions de 
l'ennemi 3 le premier mot du lord Keith fut que la capitu^ 
lation qu'il offrait était que l'armée retournât en France, ' 
mais que le général demeurât prisonnier de guerre. Vous 
valez seul vingt mille hommes y écrivit M. Keilh au géné- 
ral Masséna. Déterminé à mourir les armes à la main plutôt 
que de consentir à rien d'indigne de lui, Masséna déclara 
qu'aucune négociation ne serait jamais ouverte si le mot de 
capitulation devait y être employé. Les négociations re- 
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prirent le 3 )uin a midi ; la ville demeura calme } leur publi- 
cité y contribua, car les soufFrances étaient horribles. Tou» 
les traits étaient décomposés; les figures portaient l'em- 
preinte d'un sombre désespoir ou d'une profonde douleur *, 
la mort multipliait ses victimes; la famine dévorante exer- 
çait d'effrayants ravages. Cependant on ne peut s'empêcher 
d'admirer la profonde résignation de la malheureuse ville 
de Gênes dans cette calamité ; cent soixante mille hommes , 
en proie à toutes les horreurs de la famine, ne tentèrent 
même pas une révolte contre une troupe faible par son 
nombre, plus faible encore par son état physique, quoiqu'on 
employât tous les moyens possibles pour les exciter à mas- 
sacrer une armée dont l'anéantissement devait , disait-on , 
terminer ses souffrancçs; mais ils étaient assiégés par des 
Autrichiens, et ne pouvaient penser de tomber entre les 
mains d'ennemis contre lesqueb ils étaient animés depuis 
long -temps d'une haine profonde. Mais ce qui est plus 
étonnant encore, c'est que ce peuple, sans argent, faute de 
travail, sans aliments à cause du prix excessif ( i ) du peu de 
denrées que l'on voyait, réduit à la misère la plus hideuse, 
n'a jamais enlevé un pain ni dans les boutiques , ni dans les 
rues dé Gênes, et que plus de quinze mille hommes ont 
expiré de besoin à côté du pain qui aurait pu momentané- 
ment au moins les arracher au tombeau. Le» principaux 
articles du traité d'évacuation furent arrêtés dans la journée, 
et la clôture des conférences indiquée au lendemain midi 
sur le pont de Cornegliano. 

Les généraux autrichiens Ott et Saint-Julien, et l'amiral 
anglais Keilh, s'y réunirent à neuf heures du matin. Au 
moment de décider du sort de tant de braves^ Masséna 
conserva une fraîcheur d'idée si parfaite et une gaîté si bien 
soutenue^ qu'il fut toujours également fécond et heureux 
en saillies. Cette aisance eut pour IWrmée l'avantage de 
persuader à l'ennemi que notre position n'était pas aussi 
désespérée qu'elle l'était réellement ; on Ty vit flatter à 
propos l'orgueil des uns aux dépens des autres, et se fortifier 
des faiblesses de tous. Instruit que les Anglais faisaient aux 



(i) A la fin du blocus on vendait le pain 3o francs la livre; un« 
pouk' 3a francs ; un œuf a francs ; un oignon i franc ; le beurre 
10 fiuncs ; une livre de viande 6 francs. 



G EN 125 

Atitriclnens le« reproches les plus Insultants sur la longueur 
liu siège , et le lord Keith lui répétant sans cesse : Monsieur 
le général , votre défense est trop héroïc/ue pour que Von 
puisse rien vous r<?/i/5eryjl lui répondit avec finesse : Monsieur 
V amiral , laissez arriver un peu de blé à Gênes , et je vous 
réponds que ces messieurs { montrant les généraux autri- 
chiens ) njr mettront jamtais les pieds. Le gé.qéral en chef 
voulait emmener cinq corsaires français qui se trouvaient à 
Gênes j lord Keith s'y oppose^ en alléguant les dispositions 
d'un bill ; Que vous n'êtes pas tenu de connaître , dit-il au 
général Masséna , mais que je suis obligé de respecter. 
D'ailleurs f monsieur le général^ ajouta-t-il, nous avans^ 
vous le savez , un parlement et deux partis en Angle- 
terre. Ces raisons étaient trop bonnes pour être combattues 
par- des raisons ; Masséna prit le ton de la plaisanterie. 
Monsieur Uamiral, lui dit -il , quelle satisfaction la prise 
de quelques chétifs corsaires peut-elle ajouter pour vous 
à la prise de Gènes , qui est votre ouvrage? Allons i 
Milord , après nous avoir enlevé tous les gros , c'est bien 
le moins que vous me laissiez les petits. — JEh bien , mon- 
sieur j répliqua l'amiral Keith, n'en parlons plus. 

Si le peuple de la Ligurie avait soutenu d'une manière 
héroïque les privations et les horreurs auxquelles la longueur . 
du blocus l'avait réduit, Masséna plaida avec chaleur dans 
celle conférence en faveur de son indépendance. Comme il 
insistait vivement sur un point relatif au gouvernement de 
la Ligurie, M. le général Saint- Julien lui objecta des ins^ 
tructions de l'Empereur sur les changements à y opérer. 
— Esh bien I Monsieur, répondit Masséna , vos opérations 
seront aussi peu solides que votre projet a été prématuré ; 
je vous donne ma parole d'honneur qu'avant vingt jours 
je suis devant Gênes. — T^ous. verrez, monsieur le général ^ 
des hommes auxquels vous avez appris à la défendre, 
répond un des officiers ennemis. 

Une seule clause donna lieu ce jour-là à une assez vive 
discussion , et faillit anéantir en un moment le travail de 
plusieurs jours de négociations; ce fut celle* de faire partir 
par terre huit mille hommes de troupes françaises. Le gé- 
néral Ott voulut soutenir le refus d'y adhérer ; Masséna 
reprend en cet instant In fierté convenable à son caractère, à 
son nom, à sa gloire , rompt tout à coup une conférence qui 
était sa dernière ressource, f^ous ne le voulez pas y dit-il 
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aux généraux ennemis; eh bien! Messieurs ^ à demain^ 
Cette fermeté en impose; il est rappelé, l'article passe. 
Sans doute il éfait honorable de sortir de Gênes en conser- 
vant non seulement son armée, son «rtillerie, ses munitions^ 
eri les faisant même reconduire en France aux dépens de 
l'Angleterre, en s'assurant de la liberté des Italiens et des 
Génois partisans de la France, en stipulant que personne 
ne pourrait être molesté dans Gênes soit pour ses opinions 
politiques soit à raison des fonctions qu'il y aurait occupées. 
Mais ce traité contrariait singulièrement les vues et les 
desseins de Masséna ; aussi la possibilité de recevoir quelques 
nouvelles capables de changer sa situation le détermina de 
ne le signer qu'à la nuit , encore après avoir vingt fols répété 
aux Génois : Malheureux ! sauvez donc encore votre 
patrie I Donnez-moi ou assurez-moi des vivres pour quatre 
à cinq jours seulement , et je déchire le traité ! Mais tout 
était épuisé, le courage et les ressources publiques; Maf- 
séna signa donc à sept heures du soir; on se donna des 
otages : il fut exécuté fidèlement. Telle fut la fin de ce blocus, 
où pendant soixante jours ^asséna, presque sans troupes, a 
fait la guerre à toute une armée, s'est battu souvent sans 
munitions, a suffi sans fonds à d'inévitables dépenses, a 
nourri une armée sans magasins : telle est son histoire abré- 
gée. On y trouve tout , excepté la gloire des braves qui s'y 
6ont immortalisés par une foule de belles actions. Onze joufs 
après, Bonaparte, vainqueur à Marengo, stipula l'évacuation 
de Gênes par les troupes autrichiennes ; le lieutenant-géné- 
ral Sachet y entra le 24juin 1800. 

GENOLA ( bataille de ). Depuis l'éloignement du gé- 
néral Championnet du commandement , les armes fran- 
çaises avaient été malheureuses en Italie. Un nouveau Direc- 
toire l'y appela une seconde fois, pour réparer les malheurs 
qui pesaient sur les Républicains depuis son injuste desti- 
tution. C'était une tâche difficile de commander après d'aussi 
grands revers^, et d'entreprendre de vaincre des armées 
nombreuses et victorieuses d'Autrichiens commandés par 
des généraux habiles. Mais Championnet avait Vu ses sol- 
dats faire sous ses ordres , sur les rives du Rhin , et vers 
les bords de la Méditerranée, tant de prodiges , qu'il crut 
pouvoir encore enchaîner la victoire. Les généraux MélaS 
etKray, réunis à Fossano et Savigliano, se séparèrent, Mêlas 
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pour former l'investissement de Com , tandis que Kray se 
portait , avec une forte colonne , pour repousser d'Yvrée 
les Français Posté sur la Stura etleTanaro , à égale distance 
de Ceva et de Coni, le général Mêlas, commandant, à la- 
fin de septembre, une armée de près de soixante mille 
Autrichiens, pénétra par la vallée de Cézio. Il investit 
Coni par sa gauche , quoique inquiété sur son flanc droit 
par les Français, vers Savigliano. 

I^es Français , occupant de nouveau Nçvi et Bazzualo , 
descendirent des hauteurs de Serravalle , et parurent vou- 
loir déboucher vers Plaisance , tandis que Klénau , attaqué 
par Miollis , abandonnait la rivière du Levant , et rétrogra- 
dait sur la Spezzia et Sarzanne. Toutes ces diversions ne 
produisirent aucun effet , et ne purent faire perdre de 
vue au général Mêlas le siège de Coni; il la resserra donc 
davantage. Championnet , rassemblant alors toutes ses 
forces , s'y porta , et résolut de livrer bataille pour la dé- 
gager. Son plan fut d'envelopper l'aile droite de Mêlas, 
du côté de Fossano et de Savigliano , en combinant ses 
attaques avec les manœuvres clu général Duhesme , par la 
vallée de Suze, sur Pignerol et Saluées. Après quelques 
attaques. Mêlas renforça son aile droite menacée. Méditant 
d'envelopper l'aile gauche des Français , il évacua Mondovi» 
et prit position entre Marume et Fossano , au dessus de 
Savigliano. 

Championnet , pressé d'effectuer sa jonction avec Du- 
hesme venant de Saluées, se porta en avant sur Fossano 
et Savigijano , dans la "irue d'attaquer le général Mêlas qui 
avait fait ses dispositions d'attaque dans la même direction. 
Les deux armées se trouvèrent , le 3 novembre 1799 , 
entre la Grana et la Stura. La division Grenier, presqu'en- 
veloppée,se jeta par son flanc droit du côté de Genola. 
L'attaque sous Fossano ne fut pas moins vive. Trois foii 
les Français attaquèrent sans succès décisif. La perte du 
poste de Savigliano obligea Championiiet de retirer une 
partie de ses forces sur Valdigio , centre de sa position. 
Attaqué par Mêlas supérieur en nombre, craignant d'êlr^ 
tourné , il se retira avec sa gauche sur Centale. Le général 
Duhesme arriva , mais trop tard , sur la Maira, attaqua sur 
Savigliano , marcha sur Marennes , rétrograda ensuite sur 
Saluées , dès qu'il se fut assuré de la position des deux ar- 
xnéies. Mêlas acheva de rassembler ses colonnes sans obs- 
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tacles devant Centale. On avait cessé de combattre danslt 
nuit , et chacun s'était retiré , ayant éprouvé de grandes 
pertes. Les Français , forcés de céder le champ de bataillo 
à leur gauche , toujours pressés et débordés par la cava- 
lerie autrichienne , souffrirent beaucoup du feu continuel 
de Fartillerie , et des charges réitérées de cavalerie. Cham- 
pionnet profita de la nuit pour faire sa retraite par la vallée 
de Grana et de Coni. Le. lendemain , un corps considé- 
rable de Français postés à Morozzo , fut contraint de 
mettre bas les armes , parce que la retraite est coupée 
sur Coni. L'armée française perdit à Genola , et dans le^ 
attaques du lendemain , plus de huit mille hommes , en* 
viron un tiers de sa force totale. Mêlas fit poursuivre les 
troupes françaises dispersées , et completta l'investissement 
de Coni. On ne doit pas être étonné si Champiounet fut 
vaincu , obligé , par le Directoire , de livrer bataille avec 
des forces de moitié inférieures à celles des Autrichiens : 
il avait d'ailleurs embrassé un trop grand front pour la 
quantité de ses troupes disponibles. Rien n'était mieux 
conçu que son plan, s'il eût été exécuté par des forces 
plus considérables ; mais il se trouva trop faible sur chacun 
des points de sa ligne , tandis que Mêlas , qui voulait 
frapper un coup vraiment décisif, concentra ses forces de 
manière à se porter sur les points qui pouvaient lui pré- 
senter plus de chances avantageuses. 3 e< 4 novembre 

1799- 

GEORGES {bataille de St.^), Bonaparte vîcîtorieuxà 
Bassano , poursuivit avec vivacité le général Wurmser qui 
iila à marches forcées vers Mantoue. Ses efforts ^ pour 
l'empêcher d'y arriver , sont sans succès j ses troupes se 
trouvent trop faibles pour repousser l'ennemi vers un poinl 
où il n'était pas attendu ; les ponts ne sont pas rompus 
sur sa route ; comment d'ailleurs pourrait-on suivre une 
division entière de cavalerie avec de l'infanterie? Wurmser 
se jeta donc dans Mantoue. Désormais tous les efforts de 
Bonaparte durent tendre à affaiblir sa garnison , à la forcer 
de rentrer dans ses murailles. Sa nombreuse cavalerie de- 
venait alors une charge embarrassante dans une place as- 
siégée , dont elle ne devait pas manquer de consommer 
promptement tous les fourrages. Tous les soins du gé- 
néral Bonaparte tendirent dès lora vers ce but ; il était 
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encore plus complètement rempli si y attirant son ennemi 
dans une action considérable hors de ses remparts ^ il 
parvenait à lui faire éprouver une perle considérable. De 
légers combats se livrèrent ; les Français battaient tou- 
jours en retraite, et même après avoir pris trois canons 
ils les abandonnèrent. Les cuirassiers , les hullans et le« 
hussards allemands , fiers de ces petits avantages , inon- 
daient la campagne. Le général Masséna leur fit tendre des 
embuscades, dont les succès furent d'autant plus heureur 
qu'ils mirent aux prises avec eux l'infanterie légère fran- 
çaise. Cent cinquante furent tués ou prisonniers, et trois 
cents blessés. Masséna montra , dans ces petits chocs , 
beaucoup d'audace et de constance à ramener ses troupes 
à la charge. Le général Kilmaine , à la tète du vingtième de 
dragons, rendit un grand service en contenant l'ennemi. 
Ces combats, qui dans la réalité n'étaient que des échauf-» 
fourées, donnèrent beaucoup de confiance aux Autrichiens. 
Masséna prit , dans la nuit du i3 au 14 septembre , une 
position en arrière. On apprit, le lendemain à la pointe 
du jour , qu'ils avaient presque fait sortir toute leur gar- 
nison pour défendre la Favorite et Saint- Georges , et con- 
server ainsi des fourrages pour leur nombreuse cavalerie. 
Le général Bon , longeant le Mincio , attaqua les Autri- 
chiens placés en avant de Saint-Georges , sur la gauche 
des Français. Dans le même moment le général Lavalette 
se porta pour couper la communication de la Favorite à 
la citadelle , et le général Pigeon , passant par Villa- 
Nova , alla pour tourner une plaine où la cavalerie en- 
nemie pouvait manœuvrer , et intercepter les communica- 
tions de la Favorite à Saint-Georges. Quand ces diverses at- 
taques furent commencées , le général Victor marcha droit 
à l'ennemi , en colonnes serrées par bataillons , et à hauteur 
de divisions. La trente-deuxième demi-brigade , soutenue 
par le général Kilmaine , h la tête de deux régiments de 
cavalerie , alla vers la droite p*our acculer les Autrichien» 
et les pousser vers la position du général Pigeon. Ce 
combat s'engagea avec vivacité; l'adjudant-général Leclerc, 
et l'aide de camp de Bonaparte , Marmont, firent des pro- 
diges de valeur . Le général Masséna culbuta les Autrichiens 
de poste en poste, enleva le village de Saint-Georges, et , 
fi'emparant de la tête du pont ,* coupa la retraite à tout ce 
qui ne s'était pas sauvé d^ ce côté. Les Autrichiens ré- 
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sistaient encore sur leur gauche ; la cavalerie française qui 
sV porta , et la prise de Saint-Georges , décidèrent cette 
afiaire. Dans une déroute complète , les Autrichiens ren- 
trèrent dans Mantoue , ayant perdu , en morts , blessés ou 
prisonniers , plus de trois mille hommes , en artillerie , 
vingt pièces de canon toutes attelées , et la tête du pont 
de Saint-Georges. Les généraux Victor, Murât, Bertin, 
Saint-Hilaire , et Mayer , ftirent blessés dans cette journée; 
ce dernier le fut en allant au secours d'un soldat chargé 
car un cuirassier autrichien. 14 septembre 1796. 

GEORGES , dans l'Inde. ( attaque du fort de St.-). Le 
comte de Lally , général des troupes françaises dans l'Indei 
entreprit, en 1760, le siège du fort "Saint-Georges. Pen- 
dant deux mois il battit sans relâche cette place dont il 
n'avait pas assez examiné les fortifications et la force de 
la garnison. Rebuté par des difficultés qu'il n'avait pas cal- 
culées f aSalbli par la perte de ses meilleurs soldats , il se 
détermina d'en lever le siège. Les Anglais se mirent à 
sa poursuite. Trois jours après leur retraite , les Français 
se réfugièrent dans Congiverara. La force de cette place 
leur était une sauve-garde; mais le major anglais Brereton 
fit un mouvement sur Vendavasch. Lally, dupe de cette 
feinte , croyant cette place menacée , y fait marcher ses 
troupes ; Congiveram est laissé sans défense; Brereton fait 
faire une contre-marche à une partie de ses troupes , se pré- 
sente devant Congiveram, et l'emporte sans coup férir, dans 
un moment où elle manquait de défenseurs. 1760. 

GERBEROY {siège de) Guillaume-le-Conquéraat , 
partant pour l'x\ngleterre , déclara duc de Normandie, 
son fils aîné Robert. Ce jeune prince osa sommer son père 
de le mettre en possession d'une province qu'il lui avait 
cédée. Ma coutume , répond Guillaume , nest pas de me 
dépouiller avant de me coucher. Une guerre cruelle s'é- 
lève entre ces princes. Guillaume irrité assiège son fils 
dans Gerberoy en Beauvoisis , que le roi de France , Phi- 
lippe l^^ , lui avait donné pour asile. Robert était cou- 
rageux, il fit une vigoureuse résistance. Courant contre son 
père , dans une sortie, il lui porta un coup de lance furieux, 
et le renversa. Un cri du vaincu , dans sa chute, fait con- 
naître au vainqueur toute l'horreur de sa victoire. Il se jète 
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ftux pîe^s de àon souverain et de son père , le conjure de 
lui pardonner son crime. Guillaume outré Paccable de re- 
prockes, et lui donne, en s'éloignant, sa malédiction. Cepen- 
dant on parvint â réveiller dans son cœur le sentiment do 
la nature > que la colère étouffait. Robert rentre en grâce, 
jure de rester tranquille, mais avec Pintention de fausser 
bientôt son serment. 1071^. 

GERGOVIE {sîége de). Jules - César , suivi de Ver- 
cingétorix , assiégea Gergovie , place située sur une hanté 
montagne de l'Auvergne, dont les approches difficiles étaient 
défendues par une foule de Gaulois, Malgré les attaques 
les plus vives , il ne put s'en rendre maître ; il fut obligé 
de se retirer , et alla cliercher ailleurs des conquêtes pins 
faciles. 70 ans av, J^ C. 

GERMAINS {combats des). 1 . Cette nation, Fameuse pat 
sa valeur, fit la guerre aux Romains pendant plusieurs 
siècles , et vint è bont de renverser leur puissance ; 
mais cet honneur , qui lui coûta bien dn sang , la mit plus 
d'une fois elle-même au bord du précipice. Ce succès , dâ 
à leur courage singulier , à leur valeur extraordinaire j 
rend extrêmement intéressantes les mteurs militaires dô 
ces peuples , qui , après avoir vaincu les Romains , de*' 
vinrent les maîtres du reste de l'Europe. 

La cavalerie des Germains, au temps où Jules-César 
leur faisait la guerre , était nombreuse , bien dressée ', 
bien exercée , et de plus soutenue d'un secours qui fait 
honneur à leur tactique. Chaque cavalier avait un fan- 
tassin , qu'il avait choisi lui-même, et qui lui était attaché. 
Ce corps d'infanterie légère accompagnait la cavalerie dans 
les combats , et lui servait comme d'une arrière» garde*, 
où elle trouvait une retraite. Si l'action devenait périlleuse^ 
ces fantassins s'avançaient et prenaient part au combat : 
si quelque cavalier, considérablement blessé , toiobait de' 
cheval , ils l'environnaient pour le défendre et pour le 
soulager : s'il fallait faire diligence , soit pour aller en avant, 
soit pour reculer, ils étaient si légers et si alertes , qu'en 
se soutenant avec les crins des chevaux , ils couraient aussi 
vite qu'eux. 

L'infanterie des Germains savait se couvrir de ses bou^- 
«liers en forme de tortue ^ ce q^i formait comme un toit 
TotmIII. 9 
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d'airain au dessus de sa te le , impénétrable aux flèclies ef 
aux dards. César rapporte que plusieurs des soldats romains 
sautaient sur cette tortue ,et, levant les ^boucliers avec 
leurs mains , perçaient l'ennemi de haut en bas. 

Dans l'armée des Germains , le poste le plus périlleux 
est le plus honorable , dit Tacite. Ce serait une honte au 
commandant de né pas le premier charger l'ennemi , et un 
déshonneur à ses soldats de ne pas seconder sa valeur. Lst 
cavalerie n'a pas d'autres armes que la lance et le bouclier, 
^es fantassins se servent de dards et de javelots. Les sol- 
jdats chantent en allant à la charge. Ils jugent ordinaire- 
ment du succès du combat par les cris qu'ils poussent , et 
selon qu'ib sont ou plus forts ou plus faibles. 

Les Germains ne quittaient jamais leurs armes , même 
au sein de la plus profonde paix. Ils traitaient ainsi les af- 
faires publiques et particulières. La première fois que l'on 
armait un jeune homme , c'était en cérémonie , et par le 
sufiPrage de tout le canton. Dans une assemblée générale , 
présenté par un chef , ou par le père , on lui donnait le 
Coucher et la l^nce. Cette cérémonie répondait chez-eux 
a ce que pratiquaient les Romains pour la robe virile : elle 
,é)ait le premier degré par lequel, un jeune homme entrait 
jdans la carrière de l'honneur , et il devenait alors membre 
de Tétat. 

« Tout le mérite guerrier des Germains consistait dans 
leur bravoure. Ils ne connaissaient ni discipline, ni science 
militaire , et leurs généraux n'avaient pas même le pou- 
voir d'infliger aucun châtiment. Leur exemple, plutôt que 
l'autorité du commandement, les faisait suivre de leurs 
.soldats. S'ils signalaient leur vaillance , s'ils se montraient 
à la tête des rangs dans le plus chaud de la mêlée , l'admi- 
ration -attirait l'obéissance. Mais il ne leur 'était permis ni 
de punir de mort^ ni de mettre dans les chaînes , ou de 
.faire frapper de coups aucun sojdat. Les seuls prêtres 
avaient ce droit. Encore ne fallait-il pas qu'ils présentassent 
les rigueurs dont ils faisaient usage , sous l'idée de supplice, 
ni qu'ils parussent agir par les ordres du général. Cette 
^nation, , infiniment jalouse de sa liberté , ne voulait obéir 
qu'à ses dieux. Les prêtres , pour punir un coupable , 
.jS'autojnsaient d'une prétendue inspiration divine, et pré- 
textai^t les ordres du Dieu qui préside à la guerre et aux 
combats. 
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Ils n'étaient point enrégimentés par des officîeç^ géné- 
taux , qui distribuassent les soldats selon, les besoins dc^ 
éervice. Tous ceux d'une même famille , d'une même pa- 
renté , s'assemblaient en compagnies , en escadrons , ea 
bataillons. Leurs femmes et leurs enfanta les accompa-* 
^naient à la guerre. Les cris des uns , les pleurs des au- 
tres , entendus des combattants , redoublaient leur cou** 
rage. C^étaient là pouf eux les témoins les plus respectables, 
éi ceux dont ils attendaient les louanges les plus flatteuses. 
Ils allaient présenter à leurs épouses , à leurs m^res , les 
blessures qu'ils avaient reçues , et celles-ci ne craignaient 
^oint de compter ces blessures , et de les sucer. Elles leur 
jporlaient des rafraîchissements pendant le coi^bat ; elles 
les animaient par leurs exhortations , et les faisaient souvent 
retourner à l'ennemi , en se présentant devant les fuyards, 
en leur observant qu'ils les exposaient aux horreurs de 
la captivité. 

Leur armure était très-simple. Peu d*entre eux avaient 
des épées ou de longues piques. Ils ne se servaient com- 
munément que de javelines. Le fer en était court et étroit, 
et elles avaient deux usages ; ils les lançaient au loin , et 
ils les employaient aussi a combattre de près. La cava- 
lerie n'avait point d'autre arme ofiPensive. Les fantassins 
y joignaient des traits qu'ils poussaient avec roideur à une 
distance prodigieuse. Le bouclier était presque leur seule 
arme défensive. L'usage du casque et de la cuirasse était 
très-rare parmi eux. Ils combattaient la plupart à demi-nus, 
bu couverts seulement d'une légère casaque. Leurs eji- 
aeignes étaient des images d'animjaux consacrés dans leurs 
forêts , d'où ils les tiraient pour aller au conhbat. 

Ils montaient à cru leurs chevaux , et jugeaient l'usée 
des selles si honteux, le regardantjcomme une preuve de mol- 
lesse, qu'ils méprisaient souverainement les cavaliers qui s'en 
servaient, et ne craignaient point de les attaquer , quelque 
supérieurs en nombre qu'ils les trouvassent. Dans les com- 
bats ils mettaient souvent pied à terre , s'éloignant de leurs 
chevaux qu'ils avaient habitués à demeurer en place, ^t 
venant les rejoindre lorsque le besoin le 'demandait. En 
allant au combat > ils enflammaient leur courage par des 
chansons qui contenaient les. louanges de leurs anciens 
héros , et des exhortations à les imiter. 

Qt^élque brèves jque fassent les t^ermaitis, ils ne se 
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piquaient point de garder leurs rangs, ni de se tenir fermée 
dans leurs postes. Reculer , pourvu qu'ils revinssent à la 
chargé , ce n'était point chez eux une honte , mais uno 
action d'intelligence et d'habileté. Il ne fallait pourtant 
pas laisser son bouclier au pouvoir de l'ennemi ; c'était 
pouir eux , aussi bien que pour toutes les nations anciennes^ 
ja plus grande des infamies. Ceux à ^ui il était arrivé 
un pareil déshonneur y ne pouvaient plus étire admis ni 
eux cérémonies de la religion , ni à aucune assemblée ; 
et plusieurs guerriers 9 réduits à ce comble d'infortune > 
mirent fin à leur ignominie par une mort volontaire. 

Drusus , frère de Tibère , fut envoyé dans la Germanie^ 
par Auguste^ pour châtier ses habitants de quelques courses 
au delà du Rhin. Durant quatre ans ^ la fortune > que 1% 
sage conduite du jeune prince avait fixée sous les dra- 
peaux romains ^ se plut à couronner toutes ses entreprises.) 
Dans la quatrième campagne^ les Germains, battus partouty 
donnèrent unejpteuve horrible de leur férocité naturelle. 
Leurs femmes jlSelon l'usage, les avaient suivis au combat. 
Si l'on en croit Orose, ces cruelles marâtres, ne trouvant 
ni javelots ni d'aqtres armes de cette espèce , saisirent 
leurs enfants à la mamelle | et , transportées d'une aveugle 
fureur que la nature condamne également dans tous les 
hommes^ elles écrasèrent contre la pierre ces innocentes 
victimes , pour les lancer oontre l'ennemL La neuvièma 
armée ayant «7. C. 

2. Les Germains , vaincus par l'empereur Maximin , 
se jetèrent dans un marais pour échapper aux Romains. 
Mais l'Empereur y entra le premier, quoique son cheval 
eût de l'eau jusqu'au poitrail ; il tua de sa main quel- 
ques braves qui tournaient tête pour lui résister. Les 
Romains eurent honte d'abandonner leur prince. Ils le sui- 
virent en foule; les Germains, qui étaient poursuivis dans 
leur retraite , s'étant mis en défense , il se livra au milieu 
des eaux un nouveau combat qui fut long-temps disputé. 
Les Romains y perdirent beaucoup de monde ; mais enfin. 
Favantageleur resta, et l'armée des Barbares périt presqu'en- 
tière. Le marais fut rempli de corps morts; et les eaux furent 
teintes de sang. An de J, C. a55. 

QERMERSHEIM {prise 4e)* Après rpccupatioa d«| 
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lignes de la Lauter^ le général Hoche se rendit maître, le 
28 décembre 1795, de la ville de Gerraersheim, dans le 
Palatinat. On y trouva des magasins importants de vivres et 
de munitions. 

GERTRUIDENBERG {sièges de), i. Maurice d'Orange 
forme, en iSgS, le siège de Gertruidenberg , place avan- 
tageusement située à l'entrée du firabant. Il s'environno 
au dehors de lignes profondes, de redoutes considérables^ 
d'épaulements prolongés, entoure la place au dedans d'une 
contrevallation bien flanquée, en interdit l'accès par eau, 
en remplissant la Meuse de bâtiments légers, puis la fou- 
droie avec soixante pièces de canon. Malgré un tel déve- 
loppement de forces , une garnison de douze cents hommes 
fait de fréquentes sorties ; son gouverneur est tué par un 
boulet. Le seigneur de Gcssau , le remplaçant , se montre 
digne de ce choix. Le vieux comte de Mansfeld essaye, 
avec quatorze mille hommes, de lui porter secours. II. ne 
peut forcer les lignes du prince d'Orange. Pendant plus de 
vingt jours, de Mansfeld harcèle le prince d'Orange, mais 
ne peut l'attirer dans une affaire décisive; il s'étonne de 
cette constance, demande à un trompette du prince Maurice 
pourquoi il se tient avec tant de soin renfermé dans ses 
lignes : Mon jeune maître , répond le trompette , voudrait 
devenir un jour un capitaine aussi expérimenté que son 
excellence de Mansfeld. Ce général abandonne Gertrui- 
denberg à sa propre défense. Un soldat se glisse au travers 
des ruines de ^muraille, s'appercoit que la garde se fait 
mal dans Gertruidenberg : les uns se livraient au sommeil 
pendant que les autres dînaient. Il fait signe à ses cama- 
rades; on monte à l'assaut. Après un combat très-vif, la 
garnison , près de succomber, fait des propositions. On lui 
accorde des conditions honorables. 2^ juin i5^Z* 

2. Les Français , commandés par le général Darçon , se 
présentèrent, le a6 février i793, devant la forteresse de 
Gertruidenberg. Une garnison hollandaise défendait cette 
place importante, hérissée de forts avancés , entourée d'une 
multitude d'inondations qui ne laissaient, pour arriver au 
corps de la place , que des digues enfilées par des batteries. 
Vieillis dans les douceurs d'une longue paix, les Hollandais 
n'avaient rien de l'énergie nécessaire pour résister à la 
fougue française et au terrible feu dirigé par Darçon. Le 
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penser q;ue l^on trouverait quelques parties faibles dans une 
place bâtie sur un roc élevé, dans laquelle il devait tou~ 
jiours arriver quelques secours par mer, malgré le plus 
' exact blocus. On résolut donc de transformer en un siég& 
régulier le blocus de Gibraltar. Le duc de Grillon, renotaimé 
par sa valeur et, ses talents miUtaires, fut nommé général 
de l'armée de siège ; on y an^na une nombreuse artillerie 
et une armée de trente mille nommes : des volontaires de 
distinction aecpururent de tous les points de l'Europe pour. 
partager les périls et la gloire de cette entreprise. On exa- 
mine les plans conçus par les ingénieurs , pour se rendre 
maître d^une place singulièrement difficile à conquérir; 
celui du général Darçon, ingénieur français, obtient la 
préférence; le roi d'Espagne lui en dcxine la direction, 
distinction flatteuse sans doute, mais qui l'exposait, comme 
étranger, aux traits de la jalousie et de la malveillance de ceux 
que ses talents lui avaient subordonnés. Le gouverneur de 
Gibraltar, Elliot, instruit du danger nouveau qui le menace, 
veut tenter une sortie considérable pour détruire les lignes 
des Espagnols avant le commencement du siège. Cependant , 
les braves qu'il commande ne peuvent surmonter le feu de 
cent soixante-seize pièces de canon placées sur les ouvrages 
espagnols; ils sont forcés de rentrer dans la place ; elle tire 
continuellement cinq cents coups de canon par heure sur 
les travaux des assiégeants. Elliot apprend qu'il va être 
attaqué vers la mer en même temps que sur terre; pour 
y répondre , il fait creuser à fleur d'eau , dans les ro- 
chers, de profondes cavités qui, semblables à celles de 
Malte, doivent lancer une grêle de pierres à une demi- lieue 
en mer Examinons un moment la position et les ouvrages 
défensifs de Gibraltar ; ils pourront seuls nous faire appré- 
cier l'immensité des difficultés à vaincre et les talents néces- 
saires pour les surmonter. 

La baie de Gibraltar, qui s'avance vers le nord, a cinq 
lieues de profondeur. Vers l'est, au fond , est Algésiras. Le 
camp de Sainl-Roch est placé sur un terrain sablonneux, à 
deux mille toises de ses fortifications ; les forts Saint-Philippe 
et Samte- Barbe terminent la ligne espagnole. La montagne 
de Gibraltar a une lieue de long, un quart de lieue de 
largeur; sa plus haute élévation est de mille pieds; le côté 
de l'est offre un roc vif et coupé à pic, qui le rend inatta- 
c|[uable» Son extrémité sud se termine à la mer par un boxd 
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Iracarpé de sept a buît pieds. On a construit sur ce roc un» 
muraille solide portant une batterie ; en arrière s'élève un 
plateau entouré d'un mur de vingt- cinq à trente pieds; les 
assiégés y avaient établi un camp communiquant à un autre, 
formé de baraques , près le grand hôpital. La ville de 
Gibraltar^ s'étendant de l'est a l'ouest y a beaucoup de Ioq* 
gueur et peu de largeur^ elle est fermée d'une simple 
muraille baignée par les eaux de la mer, et couronnée dan» 
toute sa hauteur par du canon. Les Anglais , croyant avoir 
encore à craindre dans une telle position , avaient augmenté 
la défensive de trois nouveaux ouvrages. Le premier , 
du côté du nord, vers le vieux môle, où l'on avait élevé 
une batterie considérable dirigée sur les travaux du camp 
de Saint-Roch. Le côté nord , faisant fac^e aux hgnes espa- 
gnoles, était le point le plus formidable de FËurope.' Dans 
cet endroit où le rocher s'élève à pic , les Anglais avaient 
placé une batterie dont le feu plongeant sur les lignes espa- 
gnoles, y faisait continuellement pleuvoir une grêle de 
boulets, de bombes et d'obus. Cependant, depuis trpis 
•ans on s'obstinait à attaquer de ce côté, où cent mille 
hommes auraient échoué devant un rocher résistant aux 
boulets. A peine arrivé sur le terrain , le général Darçon 
change tout-à-fait le système d'attaque. L'attaque de terre 
ne devient plus qu'un point secondaire, d'où l'on devait 
battre à ricochet les fortifications , tandis que les principaux 
coups devaient partir du côté de la mer. C'était avec des 
batteries flottantes que le général Darçon prétendait ré- 
duire Gibraltar. On accumula d'abord cinq cents pièces de 
canon et d'immenses magasins de munitions. On construisit 
dix batteries flottantes qui devaient être tout à la fois 
insubmersibles et inaccessibles aux atteintes du feu. Dix 
vaisseaux de commerce furent rasés, recouverts d'un blin- 
dage incliné , composé de trois épaisseurs contiguës de 
pièces de bois de chêne d'un pied d'équarissage. Les 
bombes ne pouvaient pas les percer. Leur partie de bâ- 
bord , destinée à faire face à l'ennemi , devait être encore 
renforcée par un redoublement de boi# de chêne de cinq 
pieds d'épaisseur. Les plus grandes de ces batteries por- 
taient vingt-deux pièces de 24 placées sur deux lignes de 
dix et douze pièces *, toutes ensemble en devaient supporter 
cent cinquante-cinq. L'effet de ces batteries réussit parfai- 
tement relativement à leur marche et leurs manœuvres. 



On acheva , dans les premiers jour» du mois de septembre 
1782, une nouvelle parallèle devant la place; le 10, on 
commença une canonnade terrible du côté de la terre; elle 
dura trois jours. Qnand on crut les Anglais fatigués, qu'on 
leur eut persuadé qu'on allait faire les derniers efforts sur 
Gibraltar du roté de la terre, on conduisit, le i3 septembre, 
les baMeries flottantes dans sa rade, malgré un vent violent 
qui empocha d'y faire entrer des chaloupes canonnières et 
des vaisseaux destinés à soutenir les batteries flottantes, et à 
diviser le feu de l'ennemi La fausse attaque du côté de 
terre cessa Irop tôt; les Anglais dirigèrent alors sur les 
batteries flottantes une effroyable grêle de boulets, de 
bombes et d'obus ; des boulets rouges de 42 les fou- 
droyèrent dans une telle quantité qu'il ne fut plus possible 
d'éteindre le feu qui y prenait de toutes parts. Elles de- 
vinrent la proie des flammes , et ceux qui les avaient 
bravement défendues coururent, en se retirant du feu des 
Anglais des dangers aussi grands que ceux auxquels ils avaient 
été exposés dans la défense de ces batteries. Peut-être le génie 
de M. Darçon, auquel on est forcé de rendre un hommage 
mérité, malgré les malheurs de la journée désastreuse à 
laquelle son invention donna lieu , eût-il triomphé de tous 
les obstacles que lui présentaient la nature, l'art et le 
courage de ses ennemis, si tous les moyens d'attaque qu'il 
avait combinés eussent été mis à exécution de la manière 
dont il les avait tracés dans son plan. Les Espagnols, mal-* 
heureux sur terre et sur mer dans l'attaque de Gibraltar, 
convertirent ce siège en blocus; mais une flotte anglaise 
parvint peu après à le ravitailler. On laissa un simple camp 
d'observation à Saint-Roeh pour empêcher au moins les 
Anglais de pénétrer en Espagne, si on n'avait pu les en 
expulser. 1779a 1785. 

GIBRALTAR ( combat naval de ). L'armée combinée 
de France et d'Espagne , qui chassait depuis deux jours 
celle d'Angleterre, se trouva , le 20 octobre , à cinq heures 
et demie du soir , à portée d'engager le combat à la sortie 
du détroit de Gibraltar. Notre ligne , qui avait été formée 
par rang de vitesse , était composée de trente-deux vais- 
seaux , et celle des ennemis de trente- quatre. Douze autres 
vaisseaux de l'armée combinée ne purent la joindre au mo- 
ment du combat* 



Ulnvinçihl^ .commença le fea à lia distance de dett^ 
cables. Ce vaisseau, que montait le comte de la Mptte--^ \ 

Piquet^ ïie.uten^nt-général , était suivi du Guerrier ^ com- 
mandé par M. du Plessis-Parscaud ; du Dictateur y pajp 
M. de la Clue ; du Suffisant , par M. de Castellet ; dji 
Robuste , par le niarquis de Nieuil ^ et du San~fsidro , 
vaisseau espagnol , commandé par doi^i Alvaro Lopéz. I^e 
feu soutenu de cette division obligea le vaisseau de tête 
de la ligne anglaise à arriver. J^e coi^te delà fi^ptte-Piquet 
eut alors affaire à trois vaisftea,Mx à troi^ ponts ; mais il fut 
si bien secondé par fe Guerrier et les vaisseaux qui le 
suivaient , que les ennemis cédèrent insensiblement , et 
cherchèrent à s'éloigner. Le vaisseau le Ij^ajestjueux , com- 
mandé parle vicomte de Rochechouart , se trouva , lorsque 
le feu s'étendit jusqu'au centre de la ligne , en position (te 
çombaljlre seul trois vaisseaux à trois ponts. Il le fit avec 
la plus grande vigueur , et les Anglais s'éloignèrent dès 
qu'ils virent qu'il allait éjtre soutenu par plusieurs vaisseaux 
de l'armée qui venaient à toutes voiles à sa défende. 

Le combat dura jusqu'à dix heures et demie. Don Louis 
de Cordoya, voyant que les ennemis se repliaient toujours , 
et qu'ils s'éloignaient considérablement , fit cesser le feu. 
Le lendemain ^ les vaisseaux ennemis les plus près étaient 
à quatre lieues ; on perdit tout espoir de pouvoir l^s 
joindre. 20 octobre 1782. 

GIBRALTAR ( attaque du petit ). Les mouvements dfe 
troupes autrichiennes ,,ver8 le milieu de septembre lypô , 
indiquèrent au général Masséna qu'il allait être attaqué. 
Un corps de deux mille hommes d'élite avait été placé 
dans une redoute au champ di Preti , où ils avaient établi 
une batterie de cinq canons et un obusier. Une vive ca- 
nonnade commença l'action. Elle fut diricée sur un rocher 
nommé le. petit Gibraltar, entre Borghettp et la rive. droite 
du Tanaro , en ayant de Zucarello. Quand ils furent lassas 
d'envover des boulets qui ne produisirent aucun efiet , une 
avant-garde de deux mille hommes s'avança , soutenue do 
huit mille autres , vers le petit Gibraltar. Plusieurs fois ^ 
les Piémontais furent repoussés, mais toujours ils revenaient 
à la charge avec une nouvelle fureur , quand les adjudants - 
généraux Joubert et Saint-Hilaire sautèrent les retran- 
chemeuts ; et po^r9lliYireat les Autrichiens .I4 ,.b^'piinettQ 
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dans les reins. Ils ne putent résister à un genre d'attaque 
aussi terrible , et furent poursuivis fort loin. Cette déroute 
du centre des Autrichiens détermina le général de Wins , 
qui commandait vers la droite ^ à se replier pendant la nuif. 
Quatre cents Autrichiens y périrent ^ cinq cents furent pri- 
sonniers. Kellermann rendit , dans son rapport , un juste 
tribut d'éloges aux dispositions sages et à la valeur du 
général Masséna et de Berthier, chef d'état-major , qui dé- 
ploya dans cette armée les grands talents qui le distin- 
gèrent depuis dans Padministration , la conduite des armées 
et l'art des reconnaissances militaires. 16 septembre 1795. 

GIESSEN ( siège de ). Le quartier-général des Français 
était, en 1760, à Gies8en*sur-la-Lahn. Le maréchal de 
Broglie en avah con£é la défense au baron du Blaisel , 
officier d'un rare mérite et d'une intrépidité singulière. Le 
prince Ferdinand entreprend ce siège pour forcer les 
Français de repasser le Rhin. Dans une première som- 
mation^ on menace le gouverneur des plus dures extré- 
mités illjra trente ans que je sers le roi mon maître , et 
quelque temps que je suis guéri de la peur , répond-il à 
raide-de-camp porteur du message ; quand M. le prince 
'Ferdinand voudra , nous commencerons. Le siège de 
Giessen ne se fit pas. Le prince avait prétendu l'enlever par 
un coup de main ; le maréchal de Broglie s'approcha et 
força le prince Ferdinand à la retraite. 

GILLETTE ( combat de ). L'armée d'Italie , affaiblie 
par des détachements nombreux envoyés dans l'intérieur ^ 
pour contenir les troubles qui s'y étaient élevés , éprouva 
des revers et se retira à Utelle. L'armée austro- sarde se 
préparait à envahir la Provence , quand le général Dugom- 
mîer fut chargé du commandement de l'aile gauche de 
l'armée d'ItaUe. Les troupes françaises étaient peu nom- 
breuses ; une flotte anglaise louvoyait sur les côtes du comté 
de Nice ; des soulèvements se manifestaient dans les dépar- 
tements méridionaux. Il fallait beaucoup de courage et de 
dévouement pour se charger du commandement dans de 
telles circonstances ; mais Dugommier possédait une âme 
forte et un esprit ardent. Il se rend à Utelle , visite ses 
postes , encourage le soldat y lui inspire de la confiance , et , 
par sa fermeté , ranime son courage abattu par des revers. 
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Cependant le danger croît ; un corps de huit mille austro** 
Sardes commandés par le général de Wins , descend y par la 
vallée de la Blure , sur Giilette et le Brec ; son but était 
de s'emparer de ces deux postes , pour y former des ma* 
£asins et en faire son point d'appui. Les Sardes pouvaient 
de là traverser le Var à volonté , et couper les communi- 
cations de l'armée française. Sa première opération devait 
donc être de brûler le pont établi par les Français sur le 
Var; alors infailliblement Utelle devait être prise. Toutes les 
mesures sont combinées de manière à assurer l'exécution 
de ce plan } les Piémontais possèdent des moyens capables 
d'obtenir des succès infaillibles. Le général Dumerbion ne 
.conçoit pas même la possibilité de se soutenir à Utelle j il 
autorise Dugommier de se retirer à Nice s'il le juge à 
propos. En cas de retraite sa responsabilité est à couvert , 
mais l'armée est perdue. Dugommier consulte son cou- 
rage ; il sait que le succès sourit souvent à l'audace ; sa po- 
sition est critique ) il doit oser. L'ennemi est maître de la 
Roque ; il a investi Gillette. Dans cet endroit sont quatre 
mille Autrichiens , Piémontais ^ Croates , avec six pièces de 
canon. Tandis qu'il conûe la défense d'Utelle à l'adjudant- 
général Despinoy , il prend avec lui trois cents chasseor» 
ou grenadiers , ordonne au chef de bataillon Martin de 
marcher de Brec sur Gillette. Ce dernier surprend l'ennemi 
au moment où il pille le village de la. Roque y les en chasse , 
délivre une compagnie de son bataillon qui avait déjà sou- 
tenu deux assauts dans un vieux château où elle s'est re« 
tranchée ; quatre-vingt-huit Autrichiens sont prisonniers. 
Dugommier accourt , fait sept lieues en une nuit ; son dé- 
tachement s'est grossi en route de toutes les troupes qu'il a 
rencontrées. Au point du jour , avec huit à neuf cents 
braves , il renverse y culbute un corps d'Autrichiens et de 
Piémontais qui le croyaient bien éloigné. Tout fuit devant 
lui y tout se débande ; les munitions , les tentes , l'artillerie 
austro-sarde , tombent en son pouvoir ; huit cents ennemis 
sont tués , sept cent cinquante prisonniers ^ la Provence est 
gar^tie d'une invasion presque certaine \ l'armée est sauvée. 
17 et 18 octobre 1793. 

GIORGEWO ( siège et combat de), i . Les Autrichiens , 
commandés par le piince de Saxe-Gobourg y se présen- 
tèrent , le 2 j^uia 1 790 f devant Giorgewo , place aur le 
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Danube ; ils s'emparent de la ville , commencent l'allaqtiè 
de la citadelle. Chaque nuit les assiégés font des sorties sans 
pouvoir empêcher le progrès des ouvrages des assiégeants, 
mais six jours après , un gros de Turcs, formé à Ruznek^ 
au delà du Danube , força les lignes autrichiennes , sem-. 
para de leur artillerie , et mit les Impériaux en déroute. 
Le prince de Cobourg , ne Croyant ni prudent ni pos- 
sible de rentrer dans ses lignes , leva le siège ^ et alla se 
Jplacer à deux lieues en arrière. Les Autrichiens perdirent 
en ce jour quatre mille hommes et vingt-une pièces d^ 
^non. 2 ai/ 8 juin, 

a. Les Russes entreprirent , en 1 807 , de s'emparer Ajà 
Giorgewo. Après avoir pendant quelque temps , tenu la 
Ville serrée , ils y donnèrent l'assaut. Déjà ils avaient es- 
caladé une partie des murailles , lorsque les Turcs se pré- 
cipitent sur les assaillants , et les taillent en pièces. Les 
Russes sont aussi bravement repousses sur tous les au tries 
points. Les Turcs lancèrent sur eux, des Remparts dans 
le fossé , des poutres et des quartiers de rochers y en 
telle quantité , que toutes les échelles des Russes sont 
brisées. Lés Russes , cruellement malti'aités se retirèrent. 
Uenr général , Michelson > leva le siège. 29 m^zr5 1807. 

GIOVANNI {baf aille de San- ). Lé général JMfacdonald, 
appelé au secours de l'armée française dTtàlie , dès la pre- 
mière défaite de Schérer sous Vérone , évacua le royaume 
de Naples , après avoir laissé seulement garnison dans le 
fort Saint-Elmé , à Capoue , à Gaeté, H traversa l'état de 
Rome 9 réunit à son armée une partie des troupes françaises, 
laissa des garnisons à Rome, Civha - Vecchia , Ancone , 
Pérouse ; il marcha ensuite sur la Toscane , où les corps 
des généraux Gauthier et MiôUis l'àt tendaient dans un camp 
retranché entre Ferràre et Bologne. Au moment où le gé- 
néral Suv^arow apprit l'arrivée de Macdonàld en Toscane , 
il fit des dispositions pour empêcher la réunion de Moreau 
à l'armée de Naples. Il suspendit les travaux de Manfoue , 
convertit ce siège en blocus , chargea le général Kray d« 
former , avec une partie des troupes qui y étaient em- 
Jployées et les divisions des généraux Ott , Hohenzôllern et 
Klénau , un corps d'observation qui s'eàiparerait du poste 
important de FontxfèAiôli 'dans lès À^rpéûmnii , pour em- 
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pêclicr la réunion 3es deux armées françaises , soit dans lo 
Plaisantin , soit dans la Lombardie. IVIalgré cette réunion de 
forces , les troupes impériales , obligées d'occuper un trop 
grandiront, étaient t-rop faibles pour pénétrer en Toscane 
et agir offensivement. Arrivé à Florence , le général Mac- 
'âonald renforça d'abord son aile droite par la division Mon- 
trichard , qui rentra dans Bologne , repoussa le général 
Klénau , et dégagea le fort Urbain. Sa gauche , commandée 
Jpar le général Dombrowsky , se joignit à la division du 
■général Victor , reprit Pontreraoli , et la valléte du Taro qui 
venait d'être occupée par le général Ott. Dans les premiers 
jours de juin , son quartier fut établi à Lucques ; il marcha 
du 7 au 8 sur Modène. 

En descendant les Appennins , qui , du coJé de Pistoie, 
réparent la Toscane du Modénois , son avant-garde du centre, ' 
commandée par le général Olivier , rencontra , le 10 juin, 
les avant-postes du général Hohenzollern , et les repoussa 
jusqu'à Casico-Brunetti , à une lieue de Modène. Il y eut, 
dès le lendemain , un combaf très-vif entre la division Oli- 
vier , la brigade Forest , et le corps d'Hohenzollern , qui , 
ayant d'abord plié , repoussa ensuite cette attaque^, semain- 
imt à Salciolo , et assura sa communication avec Reggio. 
Uacdonald en personne , renouvela , le 1 3 , cette attaqué 
iavec une grande partie de ses forces. Le combat fut long , 
sanglant , opiniâtre ; mais le général Hohenzollern dut être 
forcé de céder à la supériorité du nombre. Obligé d'aban- 
donner IVIodène , Hohenzollern fit sa retraite sur la Miran- 
dole ; Modène fut prise et pillée par les colonnes françaises. 
lyiacdonald fut blessé , dans cette journée, parle chef d'un 
parti autrichien. , Attaqué tout à la fois par deux colonnes 
autrichiennes , Macdonald les repoussa d'abord de la Sar- 
regia et de Cenlo j mais , informé de la retraite du général 
Hohenzollern , il se réfilia sur Cento et Ferrarc. Le général 
.Xray lit en même temps enlever le pont de Cazal-Mag- - 
giore , afin de couvrir le blocus de Mantoùe , et d'empêcher 
le passage du Pô. Il prit alors position, sur la rive gauche, 
à San-6enedetto , avec «environ dix mille hommes et quatre 
mille paysans armés. 

Magdonald part de Modène , entre à Farme le 1 5 , et 
le lendemain se porte sur Plaisance Trouvant la citadelle 
occupée parles Alliés, il la fait attaquer sur-le-champ. Dès 
ie lehdeinaih , il de inet en dievbir de pénétrer plus avant , 
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et de combattre avec toutes ses forces réunies. Suwarew ^ 
apprenant les progrés de l'armée de Naples , se mit eu 
marche avec toutes ses troupes disponibles ^ abandonnant 
le commandement du siège de Turin au général Kaïm. 
Une division russe , commandée par Séckendorff^ se porta 
entre Ceva et Asti ; le général Bellegarde s'avança en même 
temps entre Tortone et Alexandrie. Ces deux corps devaient 
s'opposer au général Moreau , qui , de Gênes menaçait la 
Lombardie d'une invasion par la* Bocchetta. Suwarow fut 
joint , dans la matinée du i6 juin , par le prince Cons- 
tantin. Dès le lendemain il porta son quartier général à 
Castel San - Giovanni , première place du duché de Plai- 
sance y à deux petites lieues de sa capitale , sur la rive 
gauche de la petite rivière de Tidone. Il avait calculé avec 
tant de précision la marche de toutes ses colonnes , qu'il 
trouva toute son armée rassemblée et disponible entre 
Tortone et Florence. Elle était composée de trente mille 
hommes d'infanterie et de dix mille hommes de cavalerie 
isous les ordres immédiats de Suwarow. Arriver et com- 
battre était sa maxime favorite. Il parut , le 17 ^ à la vue des 
¥*rançais y et résolut de les attaquer dès le lendemain. Le 
reste de son armée le rejoignit dans la nuit. Il la divisa 
en trois colonnes ; celle du centre , entièrement composée 
de Russes , fut conduite par le comte de Rosemberg ; 
celle de la droite , formée de Russes , d'Autrichiens et do 
Hongrois , fut commise au général Forster ^ la troisième 
et la plus forte , où il se trouvait seulement des Autri- 
chiens , fut aux ordres du général Mêlas. Macdonald s'a- 
v£Uice de f lai&ance , rencontre l'ennemi sur le lit de la 
Trebia , attaque , à quatre heures du soir , la division du 
général Ott, forte de huit millehommes; elle servait d'avant- 
garde à l'armée de Suwarow. Surpris par des forces trop 
supérieures , Ott fitreplier ses colonnes pour se rapprocher 
de Suwarow. Il repasse la Trebia après avoir perdu quel- 
ques prisonniers , et se retire à Rotofredo. Toujours pour- 
suivi , il revient au Tidone vqrs Castel-San-Giovanni. At- 
taqué sur l'autre rive du Tidone , il fut enfin secouru par 
l'avant-garde du général Mêlas commandant la gauche des 
Alliés , et qui venait se réunir à m£urches forcées à la di- 
vision du prince Bagration et du général Frœlich ; la co- 
lonne de droite de l'armée française , se dirigeant alors sur 
la chaussée de C^stel-San-Giovegini ^ cherchait à détachée 
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la gauche des Alliés , et à s'emparer de la chaussée dd Pô 
sur la route dé Pavie , afin d'envelopper et d'isoler le centre 
de la position du général Mêlas , et de couper les corn-** 
xnunications avec les troupes qui voulaient se hâter de le 
joindre. 

Cette attaque fut reçue avec la plus grande intrépidité* 
Les divisions Oit et Frœlich surent s'y maintenir jusqu'à 
l'arrivée de Suwarow avec son avant-garde , qui se plaça à 
la droite du général Ott avec l'avant- garde du prince Ba- 
gration. Les Cosaques se précipitèrent avec valeur sur 
le flanc gauche de l'armée française , tandis que l'infanterie 
russe se jetait sur leur front en faisant retentir l'air des 
cris redoublés de Hurra! HurruI Victoire l Victoire! 
entremêlés du cri de guerre ordinaire des officiers russes à 
leurs soldats^ Perody perod^ nièboss! En avant y en avant ^ 
ne crains point! Cet fe£Port singulier tomba sur la légion 

Eolonâise commandée par le général Dombrowski. Ces dé->» 
ris d'une nation jadis célèbre , alors si malheureuse , se 
trouvèrent en présence des spoliateurs de leur patrie. Les 
Polonais furent renversés, soit qn'ils fussent émus en voyant 
leurs cruels dominateurs, soit plutôt, qu'accablés par le 
nombre de leiirs ennemis , ils eussent encore été déconcertés 
par la vigueur de leur attaque. Magdonald envoya des 
troupes pour les soutenir; le combat devint alors général. 
Fendant une heure entière les colonnes françaises 'firent un 
feutdUement vif, qu'il éclaircit singulièrement lesi^ngs des 
Alliés^ où il jeta pendant quelques iurstants le désordre; mais 
tous les corps russes revinrent tiientôt à la charge , et ren^- 
versèrent alors tous les obstacles. Le prince Constantin, 
s'exposant aux plus grands périls^ «animait le Solfiai en par- 
courant les rangs : il contribua puissamment au gain de cette 
journée en empêchant Magdonald d^ rompre l'aile gauche 
des Russes du côté du Pô. Un terraiu presqne impraticable, 
coupé par des fossés, encore coavert d'abattiè, n'art^t^ 

Îoint les soldats de Frœlich , qui chargèrent à la baïoiinette. 
iCS hussards de l'archiduc Joseph secondèrent avec une 
rare intrépidité l'attaque infrbctueuse de Tinfanterie*. En 
vain quelques demi-brigades françaises se précipitèrent sur 
les Russes, et les culbutèrent' sur quelques points; les co- 
lonnes de Magdonald, attaquées k leur tour, ne purent 
résister au choc des masses dirigées par Suwarow. Les 
Français ne firent leur retraite qu'après avoir été enfoncés ^ 
tom€ III. 10 
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ayant perdu beaucoup de terrain , laissant la terre couver fé 
de leurs morts. Poursuivis' jusqu'au delà du Tidone par la 
cavalerie russe , criblés dans leur retraite par de continuelles 
décharges d'artillerie , ils ne purent s'arrêter et se rallier 
entre le Tidone et la Trébia qu'à la faveur des ténèbres. 
L'armée russe demeura maîtresse du champ de bataille, et 
perdit seulement douze cents hommes tués ou blessés. La 
perte des Français fut de deux mille morts ou blessés^ et do 
trois cents prisonniers. 

Le général Magdonald employa la nuit à se préparer à 
une nouvelle action; le caractère national lui dictait dd 
marcher à l'ennemi : mais il avait affaire à un capitaine d'une 
rare activité; il fut prévenu. Dès neuf heures du matin, 
Suwarow rassemble ses généraux > fait circuler ses ordres , 
trace le plan de la bataille / indique le mode a- suivre dans 
l'attaque. On bat la générale ) l'infanterie court aux armes, 
la cavalerie est à cheval. A dix heures du matin , l'armée 
russe s'ébranle toute entière au bruit d'une décharge géné- 
rale de toute son artillerie , au son de toute sa musique 
guerrière; elle marche en trois colonnes, passe à gué le 
tprrent du Tidone , trouve l'armée française rangée sur la 
rive gauche de la Trébia, et prend son ordre d'attaque. Des 
deux côtés les officiers parcourent les rangs, alignent les 
soldats, encouragent les combattants. 

En jetant les yeux sur les rives du Tidone et de la Tré- 
bia, on se ressouvient que ce même sol fut autrefois arrosé 
du sang des Romains, couvert de leurs ossements, illustré 
prtr une des plus brillantes victoires d'Ânnibal. La deëcrip^ 
tion des lieux démontre leur identité. Le Tidone et la 
Trébia, sortant des Appennlns, se jètent parallèlement du 
IVIidi au Nord dans le Pô, à une lieue de distance. Le Tidone 
«n'est qu'un ruisseau; k. Trébia qu'un torrent quQ.Fon passe 
^ gué, dont le lit rocailleux a plus.d^un mille de large : il 
^oule à l'ouest de Plaisance, et se jète.dans le Pô à uijie petite 
lieue de la ville. Entre sa rive, gauche et le Tidone est un^ 
plaine assez étendue , bornée .au Nord par le Pô , au Midi 
par les Appennins ^ son terrain est inégal , entrecoupé de 
ibssés, de ruisseaux , parsemé d'krbres et de buissons, d'où 
s'élèvent quelques bourgades éparses. L'an 554 de Rome, 
ces fiers rcpuhhcains disputèrent dans ces champs aux 
Carthaginois , commandés par Annibal , l'empire de l'Italie. 
Annibsdfut vainqueur, mais ne put conserver sa conquête. 
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ties Allemands et les tlusses vinrent dans ôes mêmes plaines 
décider, en 1799, du sort des provinces italiques^ les 
firmes furent pour 6ctte fois contraires aux Français. Ils 
perdirent pour quelques instants l'Italie ; maÎB , comme les 
Romains , ils trouvèrent dans leUr ôourage, I^ur disciplina 
€t les talents éminents de leut chef, des ressources pour 
repousser les Barbares de ces belles contrées , et les forcer 
«n moins d^ùn an de se retirer sur les bords du Danube et 
du Wolga. 

L'armée française , défendue par une artillerie formidable^ 
mais faible en cavalerie, présentait une ligne de trente 
mille Combattants; elle était formée de sept divisions, y 
compris sa réserve et un corps commandé par le général 
Salm, placé à l'extrémité de son aile droite, et s^appuyant 
sur le Pô. La légion polonaise, aux ordres du général Dom** 
browsky, était à Faile gaucbe; la division, Olivier appuyait 
la droite , celle de Rnsca la gauche. Les divisions Victor et 
Montrichard étaisnt au centre ; le général Watfin comman* 
^ait la réserve; Magdonald avait son quartiers-général entro 
]Plaisance et la Trébia, au Couvent de Saint-Antoine. 

Ou comptait plus de quarante mille combattants dans 
l'armée des Allies ; bent pièces de canon étaient sur leur front. 
Les Russes formaient la dtoite^ les Autrichiens la gauche, 
appuyée au Pô. L'armée de SuWaroW était rangée en quatre 
fortes colonnes. Celle de gauche , du càtè du Pô , comman^ 
■dée par Mêlas, était dirigée sur Ponte di Mera pat Càlen^» 
dano et par la chaussée. à droite de Plaisance; celle de 
droite, 'aùk ordres du général Rosemberg^ se dirigeait par 
le centre sur Vaccari , et par la droite sur Ripa^Alta et 
San-(jioi^giô, pour déborder et envelopper l'aile gauche des 
ï^rançais. 'Toute la ligne marchait dans ces directions sur 
Parmée française , qui attendait tes Alliés avec une conte^^ 
ibance fière «t imposante sur la rive gauche de la Trebia. 
Les Russes engagèrent l'action par l^ur droite sur la gauche 
ides Français. LWant - garde du prince Bagration, aug->> 
xnentée de quatre escadrons et de quatre régiments de Co- 
i^aques) ne fut en mesure d'attaquer les Français qu'à une 
heure après midi. Les Républicains s'approchèrent , et firent 
une décharge dé mousqueterie si bien dirigée , qu^ls por-« 
tèreùt le désordre dans quelques bataillons russes. L«9 
Russes , s'étànt promptement ralliés , répondirent par un feu 
aussi vif ^ ils avancèrent la baïonnette en avant. Les Français 
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ne purent soutenir le choc 5 la cavalerie poursuivît les 
fuyards, fit cinq cents prisonniers : quatre cents Français 
demeurèrent sur le champ de bataille. 

Magdonald , voyant plier sa gauche , la renforça pro- 
gresbivement de dix mille hommes d'élite des divisions 
Rusca et Victor. Un nouveau combat s'engagea ; pendant 
plusieurs heures on se battit avec acharnement. La résistance 
des Français était terrible, lorsque l'attaque fut renforcée 
par une nouvelle division russe ; le choc devint alors furieux 
sur toute la ligne. Les Français , moins nombreux , furent 
culbutés de nouveau, et cherchèrent leur salut derrière la 
Trébia , ayant mille hommes hors de combat^ et trois cents 
prisonniers. 

La colonne formant le centre de l'armée russe rencontra 
l'avant-garde française du général Olivier entre le Tidone 
et la Trébia. L'attaque et la défense furent également ter- 
ribles; les Russes ne réussirent qu'en augmentant encore 
leurs forces sur ce point pour écraser leurs ennemis par 
leur masse. Les Français, criblés par la mitraille, furent 
également repoussés au delà de la Trébia. Cependant Mag- 
donald, accompagné de son étal-major, parcourait lès rangs, 
encourageait les soldats; il fait repasser la Trébia à un 
corps de dix mille hommes, dans le dessein clé percer le 
centre des Alliés. 6'appèrcevant de ce mouvement , le général 
Suwarow oppose à ce corps une colonne russe,. qui attend 
les Français de pied ferme.. Dès qu'ils sont h bout portant , 
elle les charge une seconde fois, les poursuit jusqu'à la rive 
droite de la Trébia, avec perte de six cents morts et de 
quelques prisonniers. Le feu continue, siir le'frant des deux 
armées et sur les deux rives de la Trébia jusqu'à onze heures 
du soir. L'aile gauche de l'armée de Suwardw, commandée 
par le général Mêlas, après un comliat égalemiént furieux, 
tut repoussée au delà de la rivière ; elle èu( mille morts et 
cinq cents blessés. Des deux c^tés cette lùîfe sanglante fut 
long-temps incertaine ; la victoire ne se prononça en faveur 
des Alliés qu'après une grande efîusion de hnnjg^ La perte 
fut égale de part et d'autre, -et cette terrible' bataille fut 
aussi funeste aux vainqueurs qu^aux vaincus : la nuit seule 
£t cesser le combat. Magdonald se retira en arrière de la 
rive droite de la Trébiaj l'armée russe, dont l'irifanterie 
surtout était très-fatiguée, ne put soutenir ses avantages. 

Suwarow ût bivouaquer ses soldats épuisés sur la rive 
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gauche en face des Français 5 il ordonna de tenir pendant 
la nuit des feux allumés pour être en mesure contre toute 
surprise; les mouvements des Français lui indiquaient que 
leur général méditait encore de nouveaux efforts. Excédé 
de fatigues y il s'enveloppa dans son manteau^ et alla se 
jeter à Pabri d'un buisson en arrière de son armée, et prit 
quelque repos pendant qu'elle bivouaquait en attendant le 
jour et un nouveau combat. 

Retiré à son quartier-général , Magdonald , loin de se 
livrer au sommeil, traça un troisième plan de bataille, fit 
ses dispositions pour le lendemain, réveilla le courage de 
ses soldats en leur annonçant l'arrivée prochaine du général 
Moreau, qui devait prendre les Russes à revers, tandis 
qu'une légion ligurienne devait , en débouchant des Appen- 
nins par Bobbio , les attaquer par leur flanc droit. Toute la 
ligne française s'ébranle, le 19 juin, à onze heures du matin, 
à peu près dans le même ordre que la veille; quelques 
tirailleurs la précédaient : les Russes les reçoivent à coups 
de canon. La première ligne entre dans le grand lit de la 
Trébia j elle passe la rivière , malgré la mitraille et les obus, 
repousse tous les avant-postes des Russes. On vit une fort e 
colonne s'avancer pour tourner le flanc droit des Austro- 
Russes , en même temps qu'une autre passait la Trébia à soa 
embouchure pour déborder l'aile gauche des Alhés, en 
s'appuyant sur le Pô. Le prince Bagration répondit par un 
feu très-vif qui déconcerta d'abord les assaillants ; mais , 
recevant continuellement des renforts, ils fondirent sur le 
corps du heutenant-général russe Sweikowsky , le culbu*- 
tèrent, et mirent en pièces un régiment entier qui fut pour- 
suivi jusqu'au village de Casalegio. Le général autrichien 
Dalheim marcha au secours des Russes; on se chargea avec 
fureur : le sang ruisselait de toutes parts. Les Alliés parvin- 
rent à enfoncer la seconde ligne des Français; mais ceux-ci, 
animés d'un courage héroïque, se rallièrent de nouveau > 
revinrent une seconde fois à la charge. Alors le général 
d'infanterie Rosemberg fait avancer quelques pièces de 
canon , les dirige contre la ligne française , réussit à la 
rompre, la traverse dans son centre avec sa colonne. Une 
troisième fois les Français re.viènent à la charge ; il fallut 
toute l'intrépidité des Russes pour résister à un tel achar- 
nement. £nnnle prince Bagration les chargea à la tête de sa 
colonne, et détermina sur ce point le succès. La légion 
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polonaise, enveloppée par les Russes, se forma en batalHon 
carré y se défendit avec le courage du désespoir^ et fut 
presque entièrement détruite. Forcée de se retirer y toute 
la colonne de gauche des Français n'abandonna la bataille 
qu'après y avoir laissé mille morts, cinq cents prisonniers, 
un canon , trois drapeaux ; le nombre des morts ne fut paa 
moins grand du côté des Alliés. Dans le temps où l'aile 
gauche des Français disputait la victoire qui lui échappait^ 
leur artillerie maltraitait la cçlonne du centre du général 
.Porster, et protégeait le passage des Français sur ce point. 
îX'infanterie russe repoussa d'abord l'infanterie française-;, 
xnais la seconde ligne était venue au secours de la première. 
On se chargea de part et d'autre à la baïonnette et au sabre; 
en lutta corps à corps, et ce combat acharné ne présenta 
plus que l'afiTreuse image de la mort se montrant sous toutes 
les formes. De part et d'autre on recevait des renforts qui 
entretenaient l'égalité du combat ; mais la division Montri- 
chard , ayant retardé ^ marche , se trouva chargée par un 
régiment de cavalerie autrichienne. Le premier peloton 
ayant été culbuté, tous les autres prirent la fuite dans le 
plus grand désordre; le succès de cette charge contribua 
isingulièrement au gain de la bataille, parce qu'elle mit dans, 
«ne déroute complète le centre de l'armée française. Les 
colonnes de droite et de gauche des Français, qui attaquaient 
simultanément, n'étant plus appuyées par le centre, et se 
trouvant débordées par la cavalerie des Alliés^ furent obli« 
gées de précipiter leur retraite sous le feu de la mousqucr- 
terie et du canon. Poursuivis jusqu'au delà de la Trébia y 
lies Français abandonnèrent le champ de bataille , qui resta 
jonché de deux mille morts, vainq^ueuis ou vaincus. L& 
glanerai Mêlas foudroya d'abord avec une nombreuse artil- 
lerie la colonne de droite de l'armée française, qui avait 
passé la Trébia à son embouchure pour déborder la gauche 
des Alliés, et lui arracher son apjpui sur le P6; ses efforts 
ne purent empêcher les Français de passer la Trébia, et de 
6'avancer au delà de cette rivière. Le corps détaché du 
général Salm longeait la chaussée duPo, afin d'envelopper 
la gauche du général Ott. Le prince de Lichtenstein, qui 
commandait la cavalerie , soutint les premières attaques ; il: 
chargea ensuite la tête de la cavalerie française , qu'il cul^^ 
buta sur l'infanterie qui la soutenait. Les Français ralliés sp 
présentèrent à une secpnde attaque; le prince de Ilâcbtein97« 
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tein les chargea de nouveau , et les^ poarsnivit jusqu'à la 
portée dé la mitraille de Iieurs batteries y dont il ne put éviter 
le feu qu'en rétrogradant et traversant à bride abattue un 
bataillon de grenadiers. Après une heure d'un choc terrible^ 
les Républicains furent mis en pleine déroute , et se sau- 
vèrent au delà de la Trébia. Le corps du général Salm eut 
le même sort. Le carnage fut horrible^ toute la campagne 
entre le Tidone et Plaisance fut jonchée de morts : la Trébia 
en fut couverte. Dans cette af&ire particulière les Français 
perdirent quatorze cents hommes , neuf cents morts et cinq 
cents prisonniers. Le général Magdonald , désespérant de 
pouvoir être secouru par Moreau et par la légion ligurienne, 
trop maltraité pour oser rien entreprendre, ne pensa plus 
qu^à profiter des ténèbres de la nuit pour rallier et sauvée 
les débris de son armée. H entra dans Plaisance , qu'il éva- 
cua dans le >our^ en y laissant près de quatre mille blessés , 
parmi lesquels se trouvaient les généraux divisionnaires 
Rusca et Olivier , et les généraux de brigade Salm et Cam- 
brai f huit chefs de brigade et plusieurs ofHciers inférieurs* 
Suwarow donna l'ordre, aussitôt la bataille, de poursuivre 
les Français, mais il fut impossible de l'exécuter; le& hommes 
et les chevaux, épuisés de fatigues, eurent besoin de 
quelques heures de repos. Impatient d'atteindre les vaincus, 
Suwarow se mit le lendeinam à la tête de deux colonnes; 
celle de droite les atteignit à la Nura près Saint-Georges. 
L'arrière-garde de Magdonald s'y défendit opiniâtrement 5 
mais, après différentes attaques, le général russe Coubarow 
enveloppa la dix-septième demi-brigade; elle fut obligée 
de se rendre pri»onnière. Jamais on n'avait vu jusqu'à ces 
derniers temps une bataille aussi sanglante que celle de la 
Trébia. Elle dura trois jours; on y brûla plus de cinq millions 
de cartouches ; on y tira au moins soixante-dix mille coups 
de canon. Il ne restait presque plus de munitions à l'armée 
française; pendant plusieurs heures la baïonnette suppléa 
au défaut de poudre. On évalua à plus de douze mille le 
nombre des morts, dont huit mille sur le champ de bataille. 
Presque tous les généraux français furent blessés; le général 
Cambrai fut tué : tous combattirent avec la plus grande 
valeur. Suwarow ne dut la victoire qu'à l'avantage du 
nombre; son armée était plus nombreuse d'un quart que 
celle des Français , et cependant ses efforts ne purent réussir 
à empêcher Magdonald d'achever la plus belle des retraite»^ 
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dans un pays révolté et en armes depuis Naples jnsqu^aux 
Appennins. 17 au ao juin 1799. 

GIRONNE (sièges de).i, Philippe-le-Hardi , entré en Ca- 
talogne , en 1286 , assiégea Glronne , appartenant au roi 
d'Aragon. La défense fut vigoureuse ; les assiégés bru-» 
lèrent une grande machine de guerre, avec celui qui Pavait 
construite. Le monarque irrité jura qu'il ne rentrerait point 
en France sans avoir pris Gironne. Pour ne pas être par- 
jure il doubla d'efforts, et Gironne se rendit le 7 septembre, 
après deu^t mois de siège. 

3. Le duc de Noailles assiège et prend Gironne en 171 1 , 
malgré les contre-temps les plus fâcheux , et contre le 
sentiment de tout le monde. Un boulet l'approche de fort 
près, au moment où il visite une batterie. Il demande à 
Bigolo , qui commande l'artillerie , s'il entend cette mu- 
sique : J^rfiais , dit-il , je ne prends garde à ceux qui 
viènent , je ne fais d attention qu'à ceux qui vont, 

GISORS {^combat de), Louis-le-Gros , roi de France, 
et Henri 1®' , roi d'Angleterre , s'étaient voué une haine 
terrible. Ils la firent éclater en 1 iio. La forteresse de Gi- 
sors, livrée à Henri par son gouverneur , nommé Pagan , 
fut l'occasion de la guerre. Louis demande la démolition 
du ckâfeau ou le combat corps à corps. Les deux armées, 
campées sur l'Epte , applaudissent à ce défi , dont le mo- 
narque anglais ne fait que rire. Il l^vre bataille , et est 
battu. 

GLATZ ( sièges de), i. Le prince d'Anhalt-Dessau , 
commandant une armée prussienne , investit en 1 742 la 
ville de Glatz , sur la Neiss. Au bout de deux jours , ne 
pouvant tenir dans une ville trop populeuse > le gouverneur 
se retira avec cinq cents hommes dans le château ; il y tint 
quatre mois , et se rendit seulement faute de vivres. 

2. La ville de Glatz fut assiégée , en 1807 , parle prince 
Jérôme-Napoléon , le :a4 juin. Ce prince emporta un camp 
retranché occupé par les Prussiens. Dès le même jour 
un armistice fut conclu ^ «t le 28 Glatz capitula. 
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GLEISCHWEILLER ( combat de). Les Français atta- 
tjuèrent , le 29 juillet 1 7g3 , les Prussiens à Gleischweiller 
et Franckweiller ; les ennemis opposèrent la plus vive 
résistance , mais ils furent repoussés de la Chapelle-Sainte- 
Anne , et poursuivis jusqu'au delà de \Veyer. Cette aflaire 
fut très-chaude. Les Prussiens et les Autrichiens comptèrent 
plus de huit cents morts. La perte des Français fut consi- 
dérable. 

GLISUELLE ( affaire de la ). Au commencement de 
la guerre avec l'Autriche , un grand mouvement de troupes 
eut lieu sur la frontière du Nord, entre le maréchal de 
Luckner et le général la Fayette, qui , en changeant mu- 
tuellement le théâtre de la guerre , voulurent se faire suivre 
des troupes qui leur étaient dévouées. Dans uo^ de ces 
marches , Pavant-garde de la Fayette se trouva sur la Gli* 
suelle , extrêmement éloignée de son corps d*armée. Ins- 
truit de cette fauté , le général Clairfait part, la nuit da 
10 au 11 juin, du camp de Mons, à la tête d'un corps con-^ 
sidéf able , et se dirige sur Maubeuge. A la faveur d'un orage 
il surprend les postes avancés du général Gouvion, com- 
mandant l'avant-garde de la Fayette. Ou les ordres furent 
mal donnés , ou ils furent mal exécutés , ou l'orage em- 
pêcha d'entendre la canonnade qui aurait indiqué le besoin de 
secours , mais les renforts n'arrivèrent qu'à six heures du 
matin. Déjà le général Gouvion , obligé de céder à un 
ennemi trop supérieur , avait repassé la Glisuelle. Ayant 
soutenu à coups de canon un combat très - opiniâtre , il 
avait été tué par un boulet. Mais à la vue de plusieurs 
corps s'avançant de front, et d'une colonne se portant sur 
leur flanc gauche , les Autrichiens se replièrentsur Mons^ 
et les Français reprirent leurs positions sur la Glisuelle. 
iZ juin 179a. 

GLOGAW ( sièges de). 1 . L'emperewr Henri V assié- 
geait , depuis quelque temps , la ville de Glogaw en Silésie. 
Après de vives attaques, les habitants affaiblis promirent 
de se rendre s'ils ne recevaient point de secours de 
Boleslas , dans l'espace de cinq jours. Sur cette promesse , 
dont ils donnèrent pour garants les enfants des plus illustres 
citoyens, l'Empereur Ht cesser les attaques, Boleslas , ne 
<e trouvant pas en état de secourir let» habitante de 
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Glogaw, dans le temps prescrit , leur fit dîfe que, §*îl 
n'arrivait pas au bout de cinq jours , ils continuassent 
cependant à se défendre courageusement , et ne préfé- 
rassent ^oint leurs enfants à leur patrie ; qu'il volerait à 
leur secours le plus tôt qu'il lui serait possible. Le cou- 
rage des habitants de Glogaw fut ranimé par cette exhor- 
tation de leur prince. Le terme expiré , ils refusèrent d'ac- 
complir la conveniion. L'Empereur irrité fit donner l'as- 
saut y mais il fut repoussé , après avoir perdu un grand 
sombre de soldats. Cet échec redoubla sa colère , et lui 
fit mettre en œuvre le stratagème le plus barbare. Il fit 
attacher aux palissades une partie des otages des citoyens 
de Glogaw , et plaça l'autre partie à la tête de ceux qui 
montaient à l'assaut. Ces malheureux habitants , ne pou- 
vant tirer sur l'ennemi sans blesser leurs enfants ^ hési- 
tent quelque temps entre l'amour de la patrie et la ten- 
dresse paternelle ; mais la patrie est victorieuse. lU firent 
tête à l'ennemi , aux dépens de ce qu'ils avaient de plu» 
cher ; et , la douleur leur donnant de nouvelles forces , 
ils vengèrent le sang de leurs enfants sur les troupes du 
barbare Henri , dont ils firent un horrible carnage. liC» 
femmes partagèrent la gloire de cette honorable défense. 
Boleslas survint : Henri V vaincu est obligé de fuir , dé- 
pouillé des marques de sa dignité, i log. 

2. Frédéric-le-Grand , au moment où il déclara la guerre 
a l'Autriche, en 174 1 , s'appevçut que la forteresse de 
Glogaw était mal approvisionnée. Cette ville, d'une médiocre 
étendue , environnée d'un mauvais rempart , dont la 
moindre partie était revêtue , avait un fossé susceptible 
d'être traversé en plusieurs endroits; sa contrescarpe était 
presque détruite. Comme c'était au milieu de l'hiver, 
dont la rigueur ne permettait pas d'entreprendre les tra- 
vaux d'un siège , on se contenta d'en former un exact 
blocus. Le gouverneur , Wenzel-Wallis , se laissa paisible- 
ment enfermer dans des lignes , et n'osa pas même se dé- 
fendre, parce que sa cour lui avait défendu de commencer 
aucune hostilité. Glogaw fut emportée d'emblée le 9 mars. 
Attaquée tout à la fois par cinq endroits , il fallut moins 
d'une heure aux troupes prussiennes pour s'en emparer. 
Ses remparts étaient en si mauvais état que la cavalerie 
prussienne put les franchir sur quelques points. Sa gar- 
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nlson y âe mille hommes y fut prisomiîère de guerre. Au- 
cune maison ne fut pilîée ^ aucun bourgeois ne fut insulté , 
tant la difcipline fut exactement observée par le soldat ! 
9 mars 1741 • * 

3. Le grand Frédéric , qui avait sî long-temps com- 
battu en Wesiphalie , let en Hanovre, contre les Français > 
était loin de prévoir que ces mêmes Français renverseraient 
la puissance qu'il avait fondée par ses arJnes , et dispute- 
raient à ses successeurs les plaees de la Silésie. Cependant ^ 
moins de vingt ans après sa mort, Napoléon-le-Grand entre 
en Silésie , et le prince Jérôme-Napoléon bloque d'abord 
le Grand -Glogaw y puis l'environne de batteries et de re- 
tranchements. 

Lorsque les troupes bavaroises parurent devant Glogaw, 
la garnison prussienne enleva le plancher du pont de 
l'Oder , et , le soir même , le commandant eut la bar- 
barie de chasser de la place une vieille femme, chargée 
d'un petit enfant de neuf mois. On releva le pont-levis 
derrière cette infortunée , qui , ne pouvant ni avancer , 
ni reculer, se vit ëontrainte a passer toute une nuit de 
novembre , assise sur une borne. Elle était même exposée 
aux coups de fusils qui se croisaient autour d^elIe. Un 
^oldat bavarois , nommé Kleiber , entend les cris d'un 
enfant , et s'approche de l'extrémité du pont au moment 
où le jour commençait à paraître. Les Prussiens tirent 
sur lui ; il appelé le caporal Zeigler, et ces deux braves 
gens , agitant leurs mouchoirs , parviènent enfin à faire 
comprendre qu'ils demandent , pour toute grâce , la per- 
mission de sauver cette pauvre femme. On leur accorde 
la liberté de se livrer au mouvement de leurs cœurs*^: 
c'était un singulier spectacle de voir les soldats des deux 
partis, accourus pour être témoins de cette belle action, 
appuyés paisiblement sur leurs armes. Kleiber , s'élançant 
d'un pilier sur l'autre , arrive jusqu'à la vieille femme , prend 
l'enfaut , le met dans son sac , et revient par le même 
chemin périlleux , après avoir chancelé plusieurs fois. 
Zeigler s'occupe de son côté à sauver la femme qui, 
transie de froid et de frayeur, n'avait pas la force de le 
suivre. Au risque de se précipiter avec elle dans l'Oder, 
le caporal la charge sur son dos , et , après d'incroyables 
efforts^ la dépose auprès de son enfant. Le roi de Bavière, 
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informé de ce noble dévouement aii service de l'humanité , 
ordonna que l'aclion de Zeigler et de Kleiber serait rap- 
portée dans Tordre du jour , et accorda une gratification 
de vingt ducats à chacun des deux soldats qui avaient 
montré un cœur aussi sensible. 

Cette place se rendit , après nn bombardement de 
quelques jours , le i*' décembre ijBo6. Une garnison de 
trois mille hommes dépose les armes sur le glacis , aban- 
donnant cent pièces de canon ^ et des magasins bien pourvus 
de munitions et de vivres. 

GOAR (éprise de St-, ). Le maréchal de Soubîse voulut 
terminer la campagne de 1768, par une entreprise éclatante. 
La ville de Saint-Goar , à sept lieues de Coblentz, fut le 
but de sa dernière expédition. Elle se trouvait protégée 
tout à la fois par les fortifications de Goartshausen , ppr le 
château de Rhihfelds et celui de Calz. Pour réussir , il 
fallait donc tenter quatre assauts. Tous les ouvrages de 
Saint-Goar sont emportés par escalade. Le fort de Rhinfelds 
éprouve le même sort. Les attaques de Goartbhausen et du 
château de Calz ne sont pas moins heureuses. Tout cède 
à la valeur française. Leurs ennemis apprèneut encore une 
fois qu'ils ne sont jamais plus terribles qup dans des 
entreprises hardies, et dans des attaques imprévues. 1768. 

GOJy kKT {^batailh de St.'). L'empereur d'Allemagne, 
Léopold , engagé dans une guerre très-vive contre les 
Turc» , réclame le secours des princes chrétiens. Louis XIV 
lui envoya six mille hommes pour servir dans l'armée de 
Montécuculli. Quelques jours avant la bataille de Saint- 
Godard , un assez gros détachement d'Allemands et de 
Français est battu par les Turcs; le jeune comte de Sillery, 
encore enseigne , y est dangereusement blessé : il appelé 
quelqu'un des siens pour lui remettre son étendard, afin 
qu'il ne tombât point entre les mains des Turcs. Personne 
ne s'étant présenté, il se roule dedans et expire. Encouragé 
par tin premier succès, le grand visir Cuprogli fai^ passer 
la Raab à ses troupes j les Allemands sont culbutés , rais 
en fuite. Les Ottomans , s'avançant dans la plaine de Saint- 
Godart ^ se disposent à tomber sur Montécuculli , avanta- 
geusement placé sur une éminence qu'il ne voulait pas 
quitter. Tandis qu'il demeure immobile , le maréchal de 
la Feuillade se précipite avec impétuosité sur les Janissaires^ 
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à la tête de six mille Français , les ren-^erse, les culbute, et 
les dissipe. Quelques régiments d'Allemands Pimitent. Le» 
Turcs repassent la Raab en désordre , abandonnant sept 
mille hommes sur le champ de bataille ; ils étaient presque 
tous tombés sous le fer Ses Français. Montécucnlli , s'étant 
élevé aux premiers grades , par tous les rangs de la milice ^ 
était extrêmement sévère pour la discipline. 11 avait , dana 
ime marche , fait défense expresse , sous peine de mort , 
que l'on passât parles blés. Un soldat, revenait d'un village, 
ignorant cette défense, traverse un sentier au milieu des 
blés. Montécucnlli l'appercoit, ordonne au prévôt de l'armée 
de le pendre. Ce soldat s'avance , observe à son général 
qu'il ne connaissait pas ses ordres : {)ue le prévôt fasse 
son devoir, dit Montécucnlli. Le soldat n'était point en- 
core désarmé ; plein dé fureur d'être puni pour une faute 
dont il n'était point coupable , ce militaire tire son fusil sur 
Montécucnlli, en disant : Je n étais pas coupable; je le suis 
maintenant I Le coup manque ; Montécuculli sent son tort 
et pardonne. i664. 

GOLYMTN (combat de). Toujours poursuivant les Prus- 
siens, le maréchal Néy entama encore leur arrière-garde le 
a5 décembre 1806.' Dans le même instant, le maréchal Da- 
vont, chassanf de vôrtt lui les restes de 'l'armée du maréchal 
Kamensky, occûjia Tyltbczyn;et le gfaiid duc de Berg, 
instruit qu'une division de l'armée de Buxhowden, comman- 
déer par le genéi^arPanih, se portait sur cette dernière ville, 
marcha au devant d'elle, l'atteignit, la culbuta, et la mit en 
déroute à Lojppackzyii^ . * 

Enfin, le 26, le raàréchçil Lannes réussit à arriver devant 
Pultusck, qu'occuj)ait:"Béningsen, et le miàréchal AugeresfU 
devant Golymin, où se trouvait Buxhowdeii; mais le re* 
tard que le dégeï avait mis dans leurs marches avait donné 
aux chefs ennefiiis W tïîinps de réunir leurs "forces , de pré- 
parer de nouveaux my^'èûs de défense, étsurtoutde rallier 
a eux les troupes batttfes lés jour^pfécé dents; ce qui 
n'aurait point eu lieu si le terrain eût permis d'exécuter lies 
manœuvres prescrites pafl^nipereur'àVeccctte ponctualité 
surprenante qu'on admire dans tous ses autres combats. 
Beningsen avait rangé son armée en bataille pendant la nuit 
du 25 au 26, et le corps du général eh, chef'Kamensky, 
battu à Nasielsk^ arma et i)e xéanitiilarà deux heures du 
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matin. Le marécbal Lànnes parut bîentAt, et commeiiçit 
Vers dix heures son attaque, it trouvait un ennemi nombreux 
sût ses gardes , avantageusement posté $ ses propres troupes 
étaient harassées de fatigue : aussi le combat fut-il chaud et 
long- temps balancé. Mais la valeur française l'emporta à la 
un y et Beningsen, horriblement maltraité^ proûta de la 
nuit pour se retirer vers Ostrolenka^ avec perte de six 
mille prisonniers et de deux drapeaux. Le même jour Bux* 
howden, également renforcé par une division de Kamensky 
qui s'était repliée dans cette direction^ et par celle du 
général Pauin , battue la veille à Lopackzyn^ réunissait toutes 
•es forces à Golymin , où il se vit attaqué , vers une heure 
après midi , par quelques divisions du maréchal Davout e^ 
du grand duc de Berg, qui arrivaient à la suite des fuyardf;^ 
et par le maréchal Augereau , qui débouchait de Golaczyipa, 
A trois heures, l'action devint très* vive j mais la nuit ayant 
commencé vers quatre heures » l'affaire se prolongea jusqu'à 
onze^ où les Russes, entièrement culbutés, se retirèrent 
<en désordre, comme Beningsen, sur Ostrolenka , en aban** 
donnant leur artillerie, leurs bagages et presque tous les 
sacs des soldatci. 

On voit à quel point les mouvements de la plupart de 
nos colonnes furent contrariés par la nature; mais ce qui 
acheva de sauver l'armée russe sont les obstacles insurmon* 
tables qui arrrêtèrent la marche du maréchal Soult, dont 
l'artillerie employa deux jours entiers a faire trois lieues 
au milieu des boues. Ce général, qui devait se porter vers 
l'Omiilef , afin de couper la retraite aux vaincus , et de 
compléter leur défaite, n'avait encore pu, le 26, malgré 
tout son zèle , ses talents et des efibrts presque surnaturels, 
dépasser Molati à deux lieues de ,|llakow, et les Russes 
purent ainsi opérer leur retraite, en abandonnant, il est 
vrai^ près de quatre-vingts pièces de canon, douze cen,ts 
voitures, presque tous leurs caissons, et Jaissant, tant su^ 
les champs de bataille que sur les routes , environ dopze 
inille hommes tués, blessés ou prisonniers. L'Empereur le| 
£t poursuivre par quelques troupes légères au delà d'Ostro* 
lenka, et établû à Pultusck son quartier-général. Décernbr4 
1806. 

GOM£R£ ( attaque delà), 0ne. petite escadre anglaise | 
commandée par le chevalier ^Windham^ osa attaquer la 
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tïomère , l'une des principales villes des Sles Canaries. On 
Tit en cette occasion jusqu'où les Anglais savaient porter 
l'audace et la forfanterie. Le chevalier, qui les conduisait, 
envoya cette sommation singulière au gouverneur de la 
place : « Charles Windham , par la grâce de Dieu , capir 
» taine- commandant de trois vaisseaux de guerre, etc. . • • 
» demande au gouverneur de la Gomère la possession de sa 
9» ville et de ses forts, faute de quoi il va les renverser, les 
)) réduire en cendres , le faire pendre , et passer la garnison 
m et les habitants au fil de l'épée. » L'Espagnol , homme de 
bon sens et de courage , se contenta de faire cette réponse : 
<( Diego Bueno, catholique romain, commandant de cette 
» Sle, baise les mains au seigneur commandant chevalier 
» Windham , et rëpond à ses propositions que pour sa 
D patrie , pour sa loi et pour son roi , il perdra la vie ; 
)) qu'ainsi , le plus fort sera victorieux. Dieu vous garde. i> 
Les effets suivirent la menace; le feu du canon et de la 
mousqueterie ût un grand carnage des troupes qui avaient 
débarqué 3 elles regagnèrent au plus vite leurs vaisseaux» 
exposés au grand feu de la place , et courant risque d'être 
coulés à fond. Windham fat assez heureux pour n'être ni 
du nombre des morts ^ ni de celui des blessés; il remit 
promptement en mer, n'emportant que la honte. 

GOMPHI (siège de). Gomphi, en Thessalie, ose fermer 
ees portes à César. Outré de tant d'audace, il en ordonne 
l'assaut I s'en rend maitre avant le soir, la livre au pillage. 
Les vainqueurs s'y gorgent de vin et de liqueurs* On trouva^ 
eu entrant dans une maison , vingt-cinq corps de vieillards 
dans un état d'ivresse ; ils n'avaient pu soutenir la pensée de 
la vue des malheurs qui accompagnent le sac d'une vil(a 
prise d'assaut, et s'étaient empoisonnés pour se soustraire à 
ces maux, /fi ans a\^nt J, C. 

GONAIVES ( combat des ). Au moment où le premier 
consul Bonaparte tenta de rétablir l'ordre dans la colonie de 
âaint-Domingue, le général Desfourneaux marcha au^ 
Gonaïves pour s'emparer du quartier*général de Toussain|- 
Louverture. Le général Leclerc , informé pendant la nuit 
des obstacles qui arrêtaient cette division , jomt quinze cents 
hommes de sa réserve aux soldats commandés par Desfour- 
neauX| et lui ordonne de commencer l'attaque. A minuit U 
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est en marclie ; au point du jour la nombreuse cavalerie fSt 
la garde d'honneur de Toussaint-Lon vertu re commencent 
}e feu. De part et d'autre on combat avec acharnement ; on 
vit dans cette journée combien la valeur française , conduit^ 
par un chef habile , l'emporte sur un courage aveugle^Lea 
Noirs, enfoncés de toutes parts , cherchèrent un^siTe dans 
le bourg des Gonaïves. Desfounieaux les suit, livre les plus 
sanglants combat» jusqu'à la vue de cette place. Les Noirs 
étaient retranchés dans leur camp ; Desfourneaux partage 
sa division en trois colonnes^ se précipite sur les redoutes 
la baïonnette en avant. En vain nos rangs sont ëclaircis par 
la mitraille et les boulets; la ville et le camp retranchés sont 
pris d'assaut. Ainsi la valeur française se déployait sous la 
ciel brûlant des Antilles , comme elle le £t depuis sur les 
neiges et les glaces du Niémen; mais, si la bravoure des 
bataillons .français était partout la même , le dévouement 
héroïque de leurs généraux ne trouvait dans l'histoire 
aucun exemple. Toutes les divisions françaises, marchant 
dans des sables brûlants, gravissant continuellement des 
mornes escarpés où nulles routes n'étaiei^t frayées, avaient 
perdu leur artillerie. Le général Leclerc, étonité de voir 
que Desfourneaux seul avait conservé tioute la sienne , lui 
demanda par quel prodige il l'avait ramejiée. Je me suis 
attelé avec cent soldats à un obusier , lui répond Desfour- 
ueaux ; f ai fait venir tous les commandants deé colonnes. 
Allez dire à vos soldats , me suis-^je écriée tfue votre 
général est attelé à un obusier; que' désormais, Tienne 
doit arrêter la marche de V artillerie,. Cet exemple fait 
une telle impression,- que les soldai» dételèrent les mulets, 
et l'artillerie traînée par eux fut toute corvervée. nz février 

l802. 

* 

j. 
GONDELOUR ( prise de ). Le comte.de Lalli, nommé 
gouverneur- général de l'Inde après s'être signalé à Fonte- 
noi, soutint dans cette colonie sa réputation de bravoure; 
il y porta de terribles coups aux Anglais, assiégea et prit, 
en 1759, GondelouT, qui leur : appartenait sur iacâte de 
Coromandel; et gênait beaucoup ies.Français. 

' • ■ ' . . . > 

vGORCUM (/>rii*ir<? de ). Le prince d'Orsmge, stathouder 
de Hollande, choisit, en 1794, la viUe de Gorcum pour 
s'y renfermer.- Ses fortifications, tt Burtout les inondations 
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dont on pouvftU k ton gré étendre lei limîtcf , lui parurent 
deA barrières «uffMantea pour Arrêter leiFronçaU. Le^glacea 
vinrent leA brUer; leura ioldflli a'en «ervirent comme d'un 
va4te pont couvrant toute U flolUnde. Le atethouder ab-» 
dtque aa dignité, a'eufuit en Angleterre ^ Gorcum eat aaaiégéep 
et tombe au pouvoir dea Françaia. ai jcmvier 17q5> 

GORDION ( prhô de ), On remarquerait k peine U 

f>riae de Gordion, capitale de bi Phrygie, uar Alexandre , ai 
e conquérant du monde nV4t rencontré oauf celte ville un 
char fameux oh ae trouvait bé le nosud gordien. Un oracUi 
avait promia l'empire de l'Asie k celui qui pourrait le délier» 
Avide de toute eapèce de gloire , Alexandre le tenta vaine* 
menl pluaieura ton ) «aiaiaaant «on épée : // n importe, dit^l ^ 
comment on le dénoue , et le coupe» « De cette manière f 
dit Quint'^urce; il éluda ou accomplit l'oracle, n 33dan0 
avant J, €, 

CORÉE ( reprise de ). L'île de Gorée , aur la cftte dit 
Sénégal, était tombée au pouvoir de l'Angleterre; elle n'en- 
tretenait qu'une faible garniaon aur ces plagéa brulanlea, 
maiâ iutéreasantea pour le commerce de la France, Quatre 
ffoëletrea et un coraaire de Rochefort transportèrent devant 
Lorée uu détachement de cent trente hommes , qui devait 
être soutenu par les garnisona des vaisseaux. Tandis que loa 
goélettes canonnaient Gorée du côté de la mer , les troupea 
françaises d' barqiiaient loin de la vue des Anglais \ bientôt 
elles vinrent les placer entre deux feux. Le colonel angUia y 
menacé de l'assaut ^ capitula le i8 janvier 1804* 

GOROO (6'omW^). Pérose, roi des Perses, enfermé 
dans de» défilés par Achanouar, roi des Huns , %*y reconnut , 

Sar iiu traité solennel, son tributaire, A p<tine sorti du 
anger, il oublie stts serments , pense k la ve^igeance, fait 
inashAcrer les ambassadeurs des Huns, qui réclament Texé- 
cutiou du traité, et entre en campagne. Lea principaux Ag% 
Huns se plaignent de leur roi ; iU l'accusent de a'étre laissé 
tromper par un ennemi perfide, et même de s'entandre pour 
la perte de leur nation. Kh ! qWavcxr'VOus donc perdu ^ 
leur demande froidement le roi àt% Huns? Le temps ^ 
a'écrient-ils : c'ett U temps gui déaide des succès. Acha- 
Tomê ni, I » 
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nouar, connaissant la perfidie des Perses, s'occupe à les 
surprendre : ils ne pouvaient entrer dans son pays que par 
une plaine bordée de montagnes, nommée Gorgo. Un grand 
nombre de pionniers la coupent dans toute sa largeur d'un 
profond et large fossé; on le remplit de branchages^ on le 
couvre d'une légère couche de terre. Au moment où Pérose 
entre dans le pays des Huns , il s'avance vers Gorgo ; Acha- 
nouar se présente, conjure les Dieux , en brûlant de l'encens, 
de lui être favorables et de punir les parjures , fait porter 
au bout d'une pique devant ses troupes l'original du traité 
violé. Entré dans la plaine de Gorgo , il fait halte à quelque 
distance de la tranchée, instruit ses soldats du stratagème, 
ordonne à quelques escadrons de se montrer dans la plaine 
au delà du fossé pour attirer l'ennemi , et de se retirer vi- 
vement par le seul chemin ouvert. Tout s'exécute comme 
on l'avait projeté. Les Perses poursuivent les Huns sans 
soupçonner aucun piège ; tout à coup la terre se dérobe 
sous leurs pieds : hommes et chevaux disparaissent. Ils 
s'écrasent , se percent mutuellement , se sentent encore 
accablés des coups d'un ennemi qui lance incessamment sur 
eux de lourdes pierres. Pérose y périt avec trente de ses 
enfants. Cette horrible catastrophe répand la consternation 
dans toute la Perse ; une loi d'état défend de ne jamais 
poursuivre l'ennemi sur sou territoire : on oublie que le 
ciel ne fut jamais long-temps favorable aux violateurs de 
leur foi. ^S6. 

CrORITZ {prise ^e) Devenu maître de Gradisca, nul 
obstacle ne s'opposait davantage , en 1798 , aux progrès de 
l'armée de Bonaparte dans la Camiole; il se présente devant 
Goritz. A son approche, les Autrichiens évacuent cette 
ville avec tant de précipitation, qu'ils abandonnent quinze 
cents malades dans leurs hôpitaux , leurs magasins de muni- 
tions et de vivres. L'archiduc Charles avait espéré en vain 
de suivre devant Bonaparte la méthode lente et méthodique 
qu'il avait opposée dans la campagne précédente aux progrès 
des deux armées du Rhin et de Sambre et Meuse ; Bona- 
parte avait trouvé l'art de rendre son armée tellement 
mobile sur tous les points , qu'une division autrichienne ne 

{>ouvait être arrêtée quelques instants dans sa retraite par 
e seul obstacle du terrain et des lieux sans se trouver serrée 
entre deux divisions françaises. 2:1 mars 1798. 
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G0RLIT2 ( prise de ). Le roi de Prusse s'empara ^ en 
1745 y de Gorlitz , capitale de la Haute-Lusace ; la terreur 
de ses armes en avait chassé une garnison autrichienne , 
qui partit abandonnant magasins et équipages ^ pour n'ètrq 
pas embarrassée dans sa retraite. 

GOTHARD ( attaque du mont Saint-^ ). 1. Le mont 
Saint-Gothard , l'un des points le plus élevé de l'Europe ^ est 
une position essentielle pour les puissances qui se disputent 
la possession de la Suisse. Masséna chargea^ en 1799, lo 
général Lecourbe de s'en emparer. Après trois jours do 
combats dans le Muttenthal , la brigade du général Loison 
se présenta pour le gravir ; les Autrichiens Pavaient évacué» 
Ce succès important fut la récompense de la Valeur^ et 
surtout le prix de manœuvres habiles qui tournèrent Peu« 
Demi avant que l'on eût attaqué cette montagne. 16 août 

1799. 

2. Au moment où Masséna remportait sous Zurich dei 
avantages décisifs , Tortone tombait en Italie sous les coup» 
de Suwarow. Ce général conçoit aussitôt le dessein de pé- 
nétrer dans la Suisse par le Saint-Gothard ; non intention 
était de s'avancer lui-même par les deux rives du lac do 
Lucerne et la vallée de la Reuss avec ce qui lui restait du 
corps russe qu'il avait amené en Italie, et qui se montait à 
vingt-cinq mille hommes , pendant que le corps de Hotzo 
se porterait entre la Reuss et la Limath^ et que l'armée 
russe deKorskakow attaquerait sur l'Albis. La réunion de 
ces trois corps d'armée devait se faire sur les bords de l'Aar 
vers le confluent de l'Albis. Ce projet fut déjoué par la 
vive attaque de Ma.sséna et sa victoire de Zurich. Suwarow 
prit , le 1 5 septembre , son quartier-général à Lugano. 
Ayant remonté la vallée du Tésin, il s'efforce de pén/*trer 
dans celle d'Urseren, et d'y poursuivre les troupes fran- 
çaises en descendant la Reuss jusqu'au lac de Lucerne^k 
Fidèle a ses projets, Suwarow attaque le 17 le poste d'Ai- 
rolo , s'en rend maître , et se porte le lendemain sur le 
mont Saint-Gothard ; il avait fait tourner celte position par 
une colonne aux ordres du généralRosemberg^ dirigée par 
les sources du Rhin et par Ober-Alp. Au moyen de cea 
dispositions et d'une grande supériorité de forces , il con^ 
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traignit le génésal Gudin d'évacuer le Saint-Gothard poQf 
quelques semaines^ le 17 septembre 179g. 

3. Après la victoire de Constance , Suwarow évacue la 
Suisse; le général Loîson reprend le mont Saint-Gothard 
au mois d'octobre. De son sommet sourcilleux le général 
Moncey se précipite a la tête de vingt mille hommes sur 
Bellinzona et Lugano à l'instant où Bonaparte^ se proposant 
d'anéantir une seconde fois la puissance de l'empereur d'Au- 
triche en Italie, s'approchait des champs de Marengo. 
ao mai 1800. 

GOTHLAND ( combat de ). Une ancienne animosité ve- 
nait de s'accroître entre les Suédois et les Russes , par la 
découverte d'un projet accueilli par le roi de Suède qui avait 
oonsenti d'incendier la flotte russe de la Baltique. Les escadres 
des deux nations se rencontrèrent d'abord à la hauteur de 
Bornholm , mais le vent ne leur permit pas de combattre. 
Elles se rejoignirent, le 26 août 1789 , près de Gothland. 
Quoique l'amiral russe Tcihichagow et l'amiral suédois 
LiUenhom voulussent alors éviter jun engagement , leurs 
arrière - gardes s'attaquèrent et se combattirent vaillamment 

{)endant quatre heures. Un vaisseau russe , commandé par 
'anglais Preston ^ eut cent soixante hommes tués à son 
bord; trois canons crevèrent sur son premier pont , et 
£rent sauter beaucoup de monde ; mais l'intrépide Freston 
continua de donner avec calme ses ordres , et de se battro 
avec courage. Cette action fut sanglante sans avoir rien 
de décisif. Le lendemain Lilienhorn négligea de couper 
une division de l'escadre russe ^ avantage qui aurait pré- 
venu les malheurs dont Tescadre suédoise fut accablée. 
Cette faute fut sévèrement punie ; Lilienhorn est dégradé , 
mais son châtiment ne répara pas le mal que sa négligence 
avait causé. 

GOTTINGUE ( siège de ). Le maréchal de Broglie em- 
porta presque sans efForts Gottingue, dan» l'électorat d'Ha- 
novre. H était pénible au prince Ferdinand de Brunswicli 
de s'être vu enlever la Hesse ; mais il ne pouvait se con- 
fioler d'avoir laissé entamer l'électorat d'Hanovre. Il en- 
treprend le blocus de Gotttngue , la serre de si près , qu'il 
espère en intercepter tous les vivres ; mais le maréchal do 
Broglie parvint deux fois à la ravitaiUer. L'hivar .vient j 
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les Pitissîens ^ en se repliant y lèvent le bloctis ; ainsi la 
marécht^l ût échouer, pour cette année, tous tes projètH 
de la Maison de Brandebourg. 176a. 

GOULETTE ( prise de la ). Hassem , Bey de Tunis ,- 
détrôné par le corsaire Barberousse , implore le secours 
de Charles- Quint. Tandis que son conseil délibère avec 
lenteur, poids et mesure, Charles se lève, et prononce avec 
vivacité : Je déclare la guerre à Vusrurpateur , et je pas^^ 
serai en Afrique à la tête de mes troupes. En apprenant 
cette détermination , Barberousse répond modestement': 
Ou Charles acquerra la gloire qui lui manque , ou jer 
perdrai la mienne» Charles part , ouvre la campagne %a 
assiégeant la Goulette. Sans cesse il parcourt , pendant K 
nuit , son camp , pour tenir ses troupes vigilantes , vput 
surprendre une sentinelle , en feignant de venir du côté 
de la ville ; elle tire sur lui un coup de fusil heureusement 
mal ajusté. Son cri fait reconnaître l'empereur. Le siège 
est long et meurtrier ; il l'eût été encore davantage , si 
Charles n'eût promis une chaîne de cinq cents ducats d*or 
au premier qui escaladerait les murs de la Goulette. L'espoir 
d'une si belle récompense anime toute l'armée , fait fairo 
des prodiges de valeur à tous les soldats. Un chevalier de 
Malte et un simple soldat de Palerme se disputèrent tel- 
lement ce prix , que six juges demeurent incertains à qui 
donner la palme. Ch'arles-Quiht , instruit de cet honorable 
embarras , donne deux chaînes d'or au Heu d'une. On re- 
marqua , au moment où les Espagnols montaient à l'assaut , 
deux hommes encourageant les combattants par des motifs 
bien différents ; un franciscain promettait force indulgences 
et le paradis , tandis que le trompette Jocondo montrait la 
chaîne d'or promise par l'empereur à celui qui arborerait 
le premier son drapeau. i555. 

GO VERNO ( journée de ). Une armée considérable, d' Al- 
lemands entra en Italie , en 1626, pour combattre une ligue 
qui y était formée pour arrêter les progrès Bdifibitieux de 
Charles - Quint. Elle était commandée par Franisperg', 
excellent capitaine , mais tellement présomptueux , qu'il 
tirait à chaque moment de son sein une chaîne d'or des- 
tinée au Saint-Père , tandis que d'autres de soie crambisi 
pour les cardinaux^ étaient ^ur l'arçon de sa selle. JeaÂ 
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de MédicU conseille aux puissances italiennes de n'en point 
venir aux mains , mais de harceler les Allemands par de 
continuelles escarmouches. 11 exécute lui-même ce qu'il 
Avait prudemment conseillé , accule les Allemands dans le 
Mantpuan , en un lieu très-fort où ils manquaient de subsis- 
tance. Réduits à la dernière extrémité , ils reçurent du duc 
de Ferrare plusieurs barques chargées de vivres ; dans l'une 
d'elles était cachée une pièce de canon. Sa première dé- 
charge atteignit Jean de Médicis au moment où , se re* 
tirant dans son camp , . il se regardait comme déjà victo- 
rieux. Il mourut de cette blessure . délivra les Allemands 
, de la terreur de ses manœuvres 5 mais ses troupes furent 
tellement affectées de sa perte , qu'elles en prirent le deuil 
et furent appelées depuis les bandes noires, 

GOVÈRNOLO ( combats de).\. Les Autrichiens , jaloux 
de conserver Mantoue , faisaient tous leurs efforts pour em- 
pêcher les Français de les enfermer dans ses murs. Ils pos- 
sédaient encore , dans ses dehors , Governolo et Borgo- 
forte. Les Autrichiens ,. attaqués tout à la fois au pont de 
Governolo par le général Sahuguet , à Borgoforte par le 
général Dallemagne ^ perdirent six cents hommes et leurs 
positions. 1796. 

2. Après la bataille de Saint-Georges, Bonaparte chercha 
a attirer le général Wurmser dans une nouvelle affaire y 
afin d'affiiblir , par des actions extérieures , la garnison 
de Mantoue. On se garda bien d'occuper le Seraglio. On 
continua de tenir le pjont de Governolo y pour demeurer 
maître du passage du Mincio. Le 18 septembre 1797. 
Wurmser sort de Mantoue , suit la rive droite du Mincio ; 
après une canonnade très-vive et plusieurs charges d'in- 
fanterie, il est mis en déroute | perd onze cents prisonniers , 
cinq canons et cinq caissons. 



r .'. 



^ GRAJpiSÇA ( passage de VIsonzo et prise de ). Bona- 
^parte, maître de Tltahc, n'y trouvait plus > en 1797 , 
d'aliment pour sa gloire ; il se rend maître du Tirol , est 
•vainqueur au TagUamento,, s© présente sur les bords de 
l'Isonzo. Sur l'autre live est Gradisca , petite ville mo- 
derne, mais forte , gardée par trois mille Autrichiens. Cette 
position lui était nécessaire pour s'emparer ..de la province 
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de Goritz , de la Carniole y et de la route de la Carintliie.- 
Bernadotte paraît seul d'abord avec sa division sur le front 
de GradLsca ; il l'investit. Fendant qu'il renfermait ainsÂ 
l'ennemi dans ses murs , la division Serrurier suivait le 
cours de l'Isonzo jusqu'à San-Pietro. Quelques bataillons 
ennemis paraissent vouloir disputer le passage de cette 
rivière. L'adjudant- général Andréossi descend de ebeval y 
passe , et repasse à pied Flsonzo sous les yeux des Im- 
périaux. Bonaparte fait quelques manœuvres ; l'ennemi 
craint d'être enveloppé ; il abandonne les bords de l'Isonzo ; 
la division Serrurier le traverse et prend un chemin qui 
conduit sur des hauteurs dominant Gradisca. Pendant ce 
temps f la division Bernadotte s'était approchée de ses murs ; 
ces troupes avaient été accueillies par de la mitraille et une 
vive fusillade. Bernadotte fait avancer du canon ^ menace 
d'enfoncer ses portes , mais une flèche les défend ; sa gar- 
nison parait disposée à une vive résistance. La division Ser- 
rurier se montre sur les hauteurs ; privés de l'espoir et de 
la possibilité de s'échapper^ alors les Autrichiens ne font nulle 
résistance. Un quart-d'heure après la première sommation , 
trois mille grenadiers , l'élite de l'armée du prince Charles » 
se rendent y abandonnant huit drapeaux et dix pièces de 
canon. Cette conquête est le fruit d'une manœuvre habile. 
Le général Murât , commandant l'avant - garde , s'y dis- 
tingue , Bernadotte y soutient la haute réputation qu'il s'est 
acquise sur le Rhin ; l'aide-de-camp Duroc y déploie la. 
valeur qui caractérise Tétat-major de l'armée d'Italie. 19 
mars 1798. 

GRANDE -VILLE ( prise de la ). Au moment où les 
Carthaginois assiégeaient Syracuse , Agathoclès , tyran de 
cette ville , conçut un projet hardi pour la déUvrer. Il en 
sort avec une petite flotte de gens déterminés j cingle vers 
TAfrique. A peine débarqué , ilfait brûler ses vaisseaux pour 
mettre ses soldats dans la nécessité de vaincre ^ il les mène 
vers la Grande-Ville dont il leur avait promis le riche butin. 
Ses habitants , surpris , déconcertés ^ font peu de résistance. 
Agathoclès marche sur Carthage ; l'alarme s'y répand ; on 
y croit la flotte et l'armée de Sicile anéanties ; on se hâte 
d'en rappeler les restes pour défendre la patrie. Ainsi la 
prudence d' Agathoclès délivra Syracuse du plus imminent 
danger. 3i8 ans avant /. (7. 
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GRAMPITJS (fournée de ). Les Brelona , vaincuf paï 
Agricola au mont Grampius , virent expirer leur liberté 
clans cette défaite ; Agricola soumit l'Angleterre aux Ro- 
mains j il en fit même le tour avec sa flotle. 04. 

GRANCHAMP ( combat de ). L'arrestation deCorniatin, 
au moment où il organisait de nouveaux troubles civils ^ 
servit de prétexte aux Chouans pour renouveler la guerre 
en 1795 : elle fut bientôt plus cruelle que jamais. Rennes 
présenta le tableau d'une place de guerre ; jour et nuit des 
patrouilles parcouraient les rues ; à chaque instant on voyait 
entrer et sortir de nombreux détachements. Les chefs roya- 
listes reparurent de leur côlé à la tête de leurs rassem- 
blements , mais la plupart quittaient avec peine le séjour 
des villes qui les avaient amollis , pour rentrer dans les 
campagnes. L'esprit du soldat breton avait également dé- 
généré ; les rassemblements ne présentaient que le tableau 
de l'indiscipline et de la débauche. Il n'y eut. plus dès-lors 
qu'un mélange d'assassinats et d'orgies scandaleuses. Cette 
guerre , entreprise sans accord , fut faite sans ensemble ; 
nulle autorité suprême n'y présida ; tout y fut désorganisé. 
Jamais au contraire on ne vit plus d'unité dans les mesures 
vigoureuses des généraux Hoche et Aubert-Dubayet -, leur 
mccord parfait déconcerta les insurgés. Dans une procla- 
mation énergique , Hoche montra à ses compagnons d'armes 
les Chouans infidèles à leurs serments , entretenant des 
intelligences coupables avec l'Angleterre. Déjà les deux 
partis étaient en présence ; le Morbihan avait donné le 
signal; le comte de Silz avait réuni deux mille hommes 
à Granchamp ; l'ordre était donné pour un rassemble- 
ment général qui devait se rendre maître de Vannes *, mais 
Hoche ayant prévu les mouvements du comte de Silz , le 
devança et prit Tofiensive. Les généraux de brigade Roman 
et Josnet se mirent en marche de nuit en plusieurs colonnes ^ 
avec les garnisons d'Auray , de Vannes , et les cantonne- 
ments voisins. Ils investirent , par un mouvement combiné ^ 
Granchamp et le château de Penthouët», postes retranchés, 
pourvus de munitions ;et de vivres. L'avant -garde des 
Chouans , qui était dans la plus grande sécurité , fut taillée 
en pièces. Au point du jour l'attaque commença de toi>& 
côtés. La confusion et le désordre sont parmi les Chouans , 
qui fuyaieut au lieu de combattre* La plupart ^ en gagnaAt 
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la plaine^ sont massacrés par les hussards républicains qui 
occupaient toutes les avenues. Cependant le comte de Sils 
parvint à rallier quelques braves , qui ûrent pendant deux . 
heures la plus grande résistance. Percé de toutes parts ^ 
se voyant près d'être forcé , le comte de Silz se fait jour 
a travers Pennemi. A peine est-il dehors des retranche- 
ments , qu'il tombe sous les coups de fusils et rend le 
dernier soupir. Quelques chefs subalternes et trois cent» 
Chouans perdent également la vie. Granchamp et le châ- 
teau de Penthouët sont au pouvoir des Républicains. Le» 
Royalistes fuyards se rallient à Plaudren sous la conduite 
de Georges Cadoudal. L'intention de celui-ci était de se 
retrancher au poste de Sainl-Billy pour y attendre des ren- 
forts *, mais le général Josnet marche sur lui à la tête de^ 
cinq cents hommes. Cadoudal avait embusqué sa troupe^ 
dans le bois ; trois fois il repousse les Répubhcains , cepen- 
dant il ne peut supporter une charge à l'arme blanche qui 
décida la victoire. Il opère sa retraite avec assez d'ordre 
et de sang-froid , après avoir perdu environ deux cents de§ 
siens. L'audace de Georges , l'afifection des paysans qui dé- 
siraient un chef pris parmi eux , le firent aspirer dès-lort 
a remplacer le comte de Silz. Juin 1795. 

GRANIQUE ( bataille du). Alexandre, résolu de venger 
la Grèce des insultes continuelles des Perses, s'avança dans 
l'Asie-Mineure et rencontra Darius de l'autre côté du Gra-> 
nique , fleuve de Phrygie. Darius possédait cent mille 
hommes d'infanterie et dix mille chevaux. Alexandre avait 
une armée peu nombreuse , mais accoutumée au combat , 
endurcie dans les travaux guerriers. Il invite ses soldats , 
k veille de la bataille , à souper amplement , parce qu'iû 
devaient le lendemain faire un festin aux dépens de l'en- 
nemi. Tant de confiance n'existait pas dans l'âme des plu» 
sages des Perses j ils voyaient une armée couverte d'or ^ 
mais manquant d'instruction et de discipline. Darius con- 
sulte Caridème , Athénien à sa solde, pour savoir s'il pour- 
rait résister a Alexandre. « Peut-être , Seigneur , lui dit-il , 
» vous offenserai-je en vous disant la vérité ; mais si je ne 
» vous la dis pas aujourd'hui , il ne sera plus temps une 
» autre fois. Ce superbe appareil que vous déployez, ce 
» prodigieux nombre d'hommes qui épuise tout l'Orient, 
» pourrait être fornûdable à vos voisins. Uotsl la pourpre 
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n y brillent de toutes parts. L'armée des Macédoniens , 
» toute hérissée de fer^ ne s'amuse point de cette vaine 
» parade , elle n'a besoin que de bien former ses bataillons ^ 
» et de se bien couvrir de ses boucliers et deses piques. 
» Leur phalange combat de pied ferme , et se tient si serrée 
» dans ses rangs , que les hommes et leurs armes forment 
» une. impénétrable barrière. Soldats et officiers ^ ils sont 
» si bien dressés et tellement attentifs au commandement de 
)> leurs chefs , que , soit qu'il faille se ranger sous les 
)> drapeaux , tourner à droite ^ à gauche , faire front de 
n tous côtés à l'ennemi , on les voit , au moindre signal , 
» exécuter toutes les évolutions militaires. Afin que vous 
» ne croyiez pas que ce soit l'or ou l'argent qui les mène , 
» .sachez que leur discipline u'a exis^é jusqu'ici que sous 
» la garde de la pauvreté. Ont -ils faim , toute nourriture 
» leur est bonne. Sont-ils fatigués , ils se couchent sur la 
» terre , et le jour les trouve toujours debout. » Ce brave 
reçut la mort pour prix de sa franchise. Dès l'aube du jour 
Alexandre prend ses armes , se met à la tête des plus braves, 
franchit le premier le Granique. Encouragée par l'intrépidité 
de son prince , son armée traverse cette rivière. Tandis qu'il 
combat en soldat , le satrape d'Ionie fond sur lui, Patraque , 
le blesse légèrement. Alexandre se retourne et le tue. Le 
frère du satrape , voulant venger sa mort , frappe de sa 
hache d'arme la tête du roi de Macédoine, fend son bou- 
clier^ et pénètre jusqu'à ses cheveux. Il allait redoubler , 
mab. Clitus lui coupe la main , et sauve ainsi la vie de son 
maître. Ce péril enflamme de colère les Macédoniens ^ ils 
se jètent avec fureur sur les Perses , vingt - quatre mille 
périssent , tandis que les Grecs ne perdent que deux cents 
hommes. 334 ans avant J. C. 

GRA^SOlJf {bataille de). Charles -le- Hardi , duc de 
Bourgogne , entreprend de soumettre la Suisse pour s'ou- 
vrir un passage en Italie. Il s'avance vers Granson, petite 
ville sur le lac de Neuchâtel. Huit cent Suisses formaient 
seulement sa garnison; il l'assiège. Après une vigoureuse 
résistance > il fallut se rendre à discrétion. Le cruel duc 
£Edt pendre quatre cents Suisses , et fait noyer le reste. Une 
armée suisse vole au secours de Granson. Charles , pos- 
sédant une nombreuse cavalerie > devait tâcher de se battre 
en plaine. Plein dé mépris pour les Suisses, sa présomption 
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Tentratne dans d'affreux défilés. Il reconnaît sa faute ; leè 
Suisses arrivent , attaaoent , enfoncent le premier corps 
des Bourguignons où Charles combattait. Le second prend 
la fuite. Les vainqueurs le poursuivent , le taillent en pièces , 
l'accablent et le dissipent. Charles lui-même prend la 
fuite avec son fou qui , entendant chaque jour répéter que 
le duc voulait franchir les Alpes et vaincre PItalie comme 
Annibal , criait en courant après lui : Monseigneur , nous 
voilà bien annibalés. L'artillerie y les équipages , la vais* 
«elle et le trésor du duc demeurèrent au pouvoir des 
Suisses. Ces Républicains ignoraient tellement le prix d'un 
si riche butin , qu'ils déchirèrent les tentes les plus pré- 
cieuses pour en faire des habits ; qu'ils vendirent la vaisselle - 
du prince à vil prix comme de l'-étain ; qu'un soldat ^ ayant 
trouvé le gros diamant du prince vaincu ( maintenant lé 
•econd diamant de la couronne ) , le donna à un prêtre 
pour un florin , qui lui-même le céda pour trois francs. Les 
vainqueurs attaquèrent sur-^le-champ Granson ; ils l'em- 
portèrent d'assaut. Les malheureux Suisses , pendus par 
ordre du duc de Bourgogne y furent détachés des arbres ^ 
les Suisses , rendant cruauté pour cruauté , les remplacèrent 
par autant de Bourguignons , qui expièrent , par une fin 
déplorable ^ l'inhumanité de leur prince. 1475. 

GRÀNT ( bataille de ). Les Turcs ont à la guerre une 
impétuosité supérieure à celle des autres nations dans leurs 
attaques ; ce sont des lions dans le premier choo, mais leur 
feu s'éteint fort vite ; rarement on peut les mener trois 
fois à la charge. Lorsqu'ils sont rebutés y ils abandonnent > 
sans qu'on puisse les arrêter, leurs canons y leur camp \ 
leurs bagages. Leurs janissaires fuient les premiers , ren* 
versent tout ce qui se trouve sur leur passage. De cett6 
manière ils deviènent plus redoutables à leurs propres 
troupes que l'ennemi même. Aussi , dans une déroute , 
les spahis ne se présentent jamais pour les soutenir. Ils évi» 
tent la rencontre des fuyards avec plus de soin que celfe 
même des vainqueurs. Tous ces désordres sont singulière- 
ment sensibles à la bataille de Grant , dans la Haute Hon* 
grie. Le duc de Lorraine attaque les Turcs ; les janissaires 
sont enfoncés ; après s'être battus avec toute l'ardeur et 
l'impétuosité qui caractérisent la valeur. Dans leur déroute 
ils tuent les spahis | s'emparent de leurs chevaux pour 
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fuir plus vile. L'armée vaincue se retife, dans le derflîer 
désordre , sous les murs de Bude^ Le padba qui y com-^ 
mande fait tirer quelques coups de canon sur les fuyards , 
et demande au séraskier , si c'est pour combattre les Chré-* 
tiens ou pour fuir, que le Grand-Seigneur l'a envoyé. Ce 
reproche fait une si forte impression sur les Musulmans , 
qu'ils retournent chercher les Impériaux : mais ils sont uno 
seconde fois vaincus. i685. 

GRANVILLE {attaque de). Depuis long-temps ^ une 
partie des chefs de Parmée vendéenne desirait s'approcher 
des côtes ; pour établir un point de contact avec l'An- 
gleterre , quand la victoire de Fougères leur ouvrit le 
département de la Manche , et la route de Granville , où 
les Anglai^ les avaient invités de se porter. A leur ap« 
proche le tocsin sonne. , la générale est battue ) douze mille 
hommes se réunissent à Saint-Lo , sans armes et sans pain ; 
on tire de la Hogue et de Cherbourg quatre mille hommes 
de troupes de ligne , et quinze canons ^ les débris des troupes 
battues à Fougères grossissent cette garnison ) elle est 
augmentée encore de celle d'Avranches. liCs Vendéens 
hésitent , examinent les forges qui s'y sont rapidement por-» 
téesy et leur inaptitude aux attaques régulières; mais la 
crainte d'être enveloppés par les forces républicaines , la 
promesse d'un ingénieur de leur en faire connaître le côté 
faible , et l'impatience française déterminent cette attaque. 
La moitié de l'armée vendéenne marche sur Granville. 
Dix à douze mille Vendéens, à l'instigation de leurs pré très, 
et de quelques chefs subalternes, s'obstinèrent à rester dans 
Avranches. On les avait aigris en publiant que leurs chefs 
ne voulaient s'emparer d'un port que pour passer en An- 
gleterre, et abandonner l'armée. La garnison de Granville^ 
voulut en défendre les approches, mais près d'être tournée, 
par des forces supérieures, elle rentra dans ses murs, pro- 
tégée par le feu des batteries. Ces troupes , en rentrant 
dans Granville , furent réparties sur l'isthme , l'esplanade 
et les remparts. Tous les postes se trouvèrent en un ins- 
tant gardés. Deux prisonniers républicains se présentèrent 
aux postes avancés , remirent une sommation terrible , 
adressée aux commandant et officiers municipaux de Gran- 
ville. Ils menaçaient d'un bombardement, du pillage et de 
la mort des Républicains qu'ils tenaient prisonniers; si l'on 
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toe se rendait sous une heure. Ces menaces furent mutiles; 
on ne daigna pas même y répondre. On songea de part 
et d'autre à combattre. Les remparts de Granville com- 
mencèrent le feu ; les batteries des Royalistes , placées 
au fort Gauthier y répondent. Leur cavalerie occupe les 
hauteur du faubourg Saint -Nicolas ; l'infanterie se porta 
rapidement dans les mai^ns de la rue des Juifs , situéer 
«ous les murs de la ville. Un nombre infini de Vendéens , 
placés sous les murs de la ville , font pleuvoir une grêle do 
balles sur les canonniers républicains^ forcés de se mettre à 
découvert pour servir leurs pièces. Maîtres du faubourg , 
les Vendéens se glissèrent au pied des murailles , et mon** 
tèrent à l'assaut. Forestier et quelques Vendéens étaient 
déjà sur les remparts quand un déserteur cria à la trahison; 
on lui brûle la cervelle , mais l'impulsion était donnée. Les 
Vendéens , qui étaient en trop petit nombre , hésitent , 
reculeut , et culbutent Forestier dans le fossé où il demeure 
long-temps évanoui. Les assiégés reprènent les remparts } 
bientôt le feu redouble. Un officier municipal en ëcharpo 
est tué sur les murailles. Sa mort produit une longue coUi* 
fusion. Cependant l'ennemi faisait peu de progrès ; les as- 
siégés conservaient une intrépidité héroïque. Tous les habi- 
tants étaient sur les murs ; les femmes et les enfants por- 
taient les bombes et les boulets aux batteries. Etonnés de 
tant de résistance , les Royalistes se rangent dans les fau- 
bourgs, et vont se mettre à l'abri du feu des assiégés. Do 
tous côtés les soldats, et surtout les canonniers, sont frappés 
sur les murailles sans pouvoir connaître d'où partaient les 
coups qui leur donnaient la mort. On continue de se battro 
avec une égale fureur jusqu'à la nuit. On craignit que les 
faubourgs, qui servaient d'asile aux assaillants, ne favori- 
sassent un assaut nocturne, et n'occasionnassent la perte de 
Granville. On se décide à les brûler pour sauver le reste 
de la ville. Les bombes et les boulets rouges ne répondent 
pas assez à l'ardeur des assiégés. L'adjudant-général Vachot 
s'élance hors des murs , à la tête de soldats intrépides. 
Bientôt la flamme pétille de toutes parts, et les Vendéens , 
étoùfies par la fumée , environnés de flammes , sont obligés 
d'abandonner un poste d'où les coups pressés du canon et 
des bombes n'avaient pu les chasser. Quelques imprudences 
dans l'exécution des mesures mcendiaires , et la violence 
âu1r«at quLÏ portait sur I9 ville, firent craindre à Graa^ 
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ville quelques instants pour ses propres maisons. Des masse» 
de fumée , des tourbillons de flammes s'élevaient au dessus 
des remparts, menaçaient de tout dévorer. On pense d'abord 
à se faire jour l'épée à la maip > à travers les flammes j 
%\ ce malheur arrivait. Avant d'nser de ce moyen déses- 
péré , on tente d'arrêter les progrès da feu dans les édi- 
fices les plus prochains. On vit alors les mêmes soldats , 
qui n^avaient point pris de nourriture depuis vingt-quatre 
heures , déposer leurs armes pour arrêter l'incendie. Gran- 
ville est par leur soin préservée de la communication de» 
flammes , malgré les Vendéens qui^ revenus d'un premier 
moment de stupeur , veulent tenter un nouvel assaut. Vai- 
nement La roche- Jacquelin etStofflet parcourent les rangs ;^ 
ils trouvent partout les esprits abattus , et cherchent en 
vain à les animer par l'espoir de la victoire ; leurs ordre» 
sont à peine écoutés. L'évêque d'Agra, revêtus d'habits 
pontificaux ; paraît , il multipÛe les encouragements au nom 
de la royauté et de la reHgion. Ces discours semblent un 
peu ranimer les soldats ; les chefs en profitent , et se mettent 
a leur tête. On attaque de nouveau par l'isthme et versl» 
grève ; les uns filent sur les remparts y les autres s'appro- 
chent des pahssades ; le roc est gravi par plusieurs. Le 
canon et les tirailleurs secondent l'attaque; mais partout 
les assiégés la soutiènent avec une égale valeur. Le 
canon de la place démonte quelques pièces des assiégeants;, 
le feu des remparts porte la mort dans leurs rangs. Les 
plus courageux bravent la mort en marchant seuls à l'en-* 
nemi. Ils veulent faire une attaque générale et ne peuvent 
y parvenir. Bientôt on refuse de combattre ; tous aban- 
donnent leur poste après un siège de vingt-huit heures^ 
laissant les faubourgs et la grève jonchés de quinze cents 
morts ou mourants. Partout on voit la terre couverte de 
canons sans afîuts, d'armes brisées , de drapeaux en pièces, 
de cadavres dont les membres épars sont à demi-brûlés.. 
Lemaignan , membre du conseil supérieur royaliste , a le 
bras emporté y et expire, faute de secours , sous les murs 
de Granville. Plusieurs chefs sont grièvement blessés. Les 
Vendéens, aigris par leurs prê 1res , s'éloignent en fureur f 
leur rage se tourne contre ceux de leurs chefs qui les ont 
arrachés à leur terre natale. Dans ces contrées , disaient- 
ils , après un échec nous trouvions un asile et des secours ; 
ici nous ne voj:ons if u une plage stérile, des rochers et 
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la mort. Les ordres des chefs ne sont plus écoutés. La 
flotte anglaise est en mer ; des secours puissants vont aY^ 
river; encore (Quelques jours de patience j disaient-ils^ dans 
une prescfu île fertile nous aurons des renforts qui nous 
procureront des succès infaillibles. On ne leur répond quo 
par des cris de rage^ el par des plaintes amères. Tous veulent, 
fi quelque prix que ce soit ^ regagner la Vendée. Dans cea 
terribles circonstances , toutes les oreilles retentissent des 
mots de fuite , désertion , trahison. Talmont^ de Solerac , 
de fieauvolier , d'Aulichamp , le curé de Saint-Laud , s'ap- 
prochant du rivage , veulent s'embarquer pour l'Angle- 
terre. A cette nouvelle la révolte est à son comble; Laroche*» 
Jacquelin est méconnu ; Stofflet garde seul quelque ascen* 
dant sur cette horde furieuse. Talmont , regardé comme 
l'auteur de cette fatale transmigration y n'est plus qu'un 
lâche déserteur. Stofflet court avec un piquet de cavalerie 
vers le rivage , trouve en effet le prince de Talmont près 
de s'embarquer ; il le désarme , le fait arr^eter y et le ramène 
au camp avec ceux qui l'avaient suivi. La fureur éclate 
encore dans quelques Vendéens ; le cœur de la multitude 
s'ouvre à la pitié en voyant ses' chefs humiHés. Tahnont 
fait entendre sa voix : son intention n'était pas d'abandonner 
la cause commune , mab de passer à Jersey pour hâtec 
les secours de l'Angleterre, et sauver un grand nombre 
de Vendéennes ; ib vaincront et mourront avec leurs com-* 
pagnons d'armes. Laroche-Jacquelin paraît avec les Ven- 
déens qui s'étaient séparés de l'armée, avant l'attaque de 
Granville ; adresse à tous une proclamation énergique ^ dans 
laquelle il leur annonce qu'il abandonnera le commande- 
ment si l'insubordination continue. La fermeté de ce jeune 
guerrier, sa mâle éloquence font verser à tous des larmes 
de repentir. Le curé de Saint-Laud achève , par ses exhor- 
tations pathétiques , 4^ calmer les esprits et de les ramener 
à l'obéissance. On s'éloigne aussitôt des côtes , et l'on 
reprend la route de la Vendée. Ainsi les Royalistes per- 
dirent l'occasion d'acquérir de la consistance politique et 
militaire , par la jonction de forces anglaises^ les Vendéens 
eurent une preuve de leur inaptitude à une guerre r c:u- 
lière , et surtout à des sièges ; la France fut délivrée d'un 
des plus pressants dangers auquel elle pouvait être exposée 
par les Royahstes. 14 novembre 179^. 
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GRASSE (prise de). Les Autrichiens et les Pîéinoûlaî$> 
passant le Var en 17469 se présente devant Grasse , petit» 
ville florissante par son commerce. Les bourgeois capitulent 
tu premier coup de canon. Le vainqueur leur demande un» 
contribution de soixante mille livres. La ville était ruinée 
•ans rétonnante chanté de M. de Surian , son évêque « qui 
paya seul généreusement la somme exigée par l'ennemi* 

GRATZ (occupation de). Au moment des prélimi* 
naires de paix de Léoben , une division de l'armée d'Italie> 
commandée par le général Serrurier , occupa la ville de 
Gratz f capitale de la Basse-Styrie , ville riche , commer'- 
çanfe , peuplée de quarante mille habitants. Ainsi Bona* 
parte , en diminuant les forces de Pennemi , mettait Tempe- 
reur dans l'impuissance de fie refuser à la paix qu'il desirait. 
19 avril 1798. 

GRAVE (sièges de), i. Charles de Mansfeld s'approcha, 
le i**^ avril i586 , de la ville de Grave , sur la Meuse , dé- 
fendue de l'autre côté par une enceinte bien fortifiée. Il 
y eut une affaire sanglante entre les Espagnols et une co- 
lonne anglaise qui voulut pénétrer dans Grave par une 
digue élevée le long de la Meuse. La déroute des Espa- 
gnols fut complète ; ils demeurèrent cependant maîtres de 
la digue. Piqué de cet échec , le prince assemble de plus 
grandes forces , accourt au siège , élève des batteries , et 
foudroyé de loin la place , avec vingt- quatre pièces de 
canoiu Le siège pouvait être encore long. Un secours con* 
sidéraole d'Anglais , envoyés par Elisabeth , s'approchait , 
quand le baron de Henert , Anglais , gouverneur de la 
ville 3^^ proposa de capituler. Le prince de Parme lui ac- 
corda des conditions favorables ; mais Leicester , comman- 
dant de l'armée de secours , punit sa lâcheté en lui faisant 
trancher la tête. 

2. Le prince Maurice assiégea Grave , qui ne se dé- 
fendit pas mieux , en 1602. On essaya inutilement de la 
secourir; elle se rendit le 20 septembre, après deux mois 
de siège. 

3. Louis XIV , maître d'une grande partie de la Hol- 
lande I établit pour gouverneur de Grave le marquis de 



G R A 177 

ChamiUi. Le prince d'Orange ett fait le siège. Quoiqu'il 
soit commencé depuis plus de deux mois , ses lignes né 
sont pas encore achevées. Chamilli témoigne au comté 
d'Estrade , gouverneur de Maëstricht , son inquiétude Siit 
lés otages hollandais qui y sont conservés , et Vettib^ttoi 
où le met une disette absolue d'argent. Six cents hôthttiëk 
partent de Maëstricht , sous la conduite du capitaine Mélin} 
traversent le camp hollandais sur un point mal gardé ; rè^ 
mettent à Chamilli l'argent qui lui est nécessaire, et ti^à^ 
versent une seconde fois le camp des ennemis , sans que 
personne s'oppose à leur entreprise. Cependant à force' d6 
travaux, de temps et de patience , le prince d'Orange etttté 
dans GraYe. 1674; 

4. Le général Salm > commandant vmié deâ divisions dé 
l'armée du Nord /fut chargé d'investir la ville de Girave. 
II en commença le blocus le 28 octobre 1794* Vainement 
cette ville fut sommée, bombardée, canonnée pendant deux 
jmois. Son gouverneur, enveloppé de tous côtés par lei 
troupes frantaises , vil prendre souS stes'ycnx NitriègUè-;! 
Maëstricht , Yânloo , sans que leur occupation dinîinuât 
rien de sa fermeté ; il ne se rendit, le 28 décembre , qu'atf 
moment où il manquait de vivres et de munition^. Sa gar'^ 
nison de quinze cents hommes fut prisonnière de guerre» 
uS octobre an 28 décembre 1 794* 

GR AVELINES ( sîêgede ) . Le duc d'Orléans , ayant lé^ 
maréchaux de la Meilléraye et de Gaâsion sous ses ordres, 
attaque Gravehnes. Les Français, après avoir fait leur cir- 
convallation , sont avertis que Mélos esta Berguesavec un6 
assez petite armée, mais qui doit être renforcée dé celles 
du comte d'Isembourg, de Bucqnoi , de Bec, du duc de . 
Lorraine et de Picolomini. La réputation de tant de grands 
capitaines donne de l'inquiétude à la plupart des oiScierà 
assiégeants. L'un d'eux dit que l'armée espagnole est unô 
armée dé capitaines. Eh bien ! répond GaSsion , nos soldais 
battront ces capitaines. Lorsque la place a capitulé, le 
régiment des Gardes, conduit par la Meilléraye, entre le 
premier dans ses murs, le premier régiment de l'armée étant 
le seul qui, suivant l'usage du temps, ait droit d'entrer 
dans une ville conquise, quand il est assez fort pour la 

^der. Gassion voulant y faire entrer U régiment de Na- 
Tome Iir^ VJL 
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varre, la MeîUeraye &'y Oppose; la querelle s'échaufianf ^ 
ils mettent tous les deux l'épée à la main, l'un criant : A 
moi Navarre! et l'autre : A moi les Gardes ! h^s deux 
maréchaux et les deux régiments sont sur le point d'en 
venir aux mains, lorsque le marquis de Lambert arrive; il 
fait ce qu'il peut pour les appaiser; mais, voyant qu'il n'y 
réussit pas, il dit, d'un ton de paître, au régiment des 
Gardes et à celui de Navarre : Messieurs ^ vous êtes les 
troupes du roi. Il ne faut pas que la mésintelligence de 
deux généraux vous fasse couper la gorge ^ cest pourquoi 
je vous commande , de la part du roi et de M, le duc dUOr^ 
lé ans y de retirer vos armes , et de ne plus obéir ni à M, de 
Aa Meilieraje , ni à M, de Gassion. Les troupes lui obéis- 
sent ; et les deux maréchaux, voyant qu'ils ne sont plus les 
maîtres, se retirent. Cette action, également sage et hardie^ 
augmente considérablement la réputation de Lambert. i644> 

GRAVEIXE ( combat de la ). Taudis que le départe- 
ment de la Vendée opposait une résistance armée aux lois 
qni gouvernaient la France, en 1792, les prêtres et les 
nobles avaient également profilé du caractère et des mœurs 
des habitants de la Bretagne et de l'Anjou pour leur faire 
prendre les armes. Le paysan breton, comme le vendéen, 
avec une rudesse sauvage, tenait opiniâtrement à ses habi- 
tudes. Attaché par instinct à sa religion , extrêmement igno- 
rant et entêté, il ne pouvait être en révolution qu'un instru- 
ment dangereux. Sans boussole au milieu des orages poli- 
tiques, on le vit d'abord incendier les châteaux, puis brûler 
le toit modeste du fonctionnaire patriote. Toute l'énergie 
que les Bretons avaient d'abord montrée pour la révolution 
se porta ensuite en sens contraire; les ecclésiastiques usèrent 
de toute leur influence soit pour ramener le peuple aux 
anciennes habitudes, soit pour le soulever. La partie de la 
Bretagne qui borne la Normandie et le Maine entre Vitré, 
Fougères et Laval, renfermait le plus de ferments d'insur- 
rection. Avant la révolution, l'impôt de la gabelle avait 
donné lieu, sur les hmites qui séparent cette province, à 
une sorte de guerre civile. Le commerce frauduleux du sel 
s'y faisait à main armée ; plus de vingt mille familles n'avaient 
de père en fils pour exister que le produit de la contrebande. 
Le fisc leur opposait une nombreuse et courageuse milice 
de commis; chaque jour les deux partis en venaient à des 
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Actions sanglantes. La suppression de la gabelle avait laissé 
sans état et sans pain une foule d'honimes courageux > habi- 
tués à tous lès dangers, propres à devenir d'intrépides sol- 
dats. Les agents de la Rouarie^ qui le premier avait orga- 
nisé en Bretagne une insurrection royale , en enrôlèrent un 
grand nombre. Pour échapper aux malheurs qui suivirent 
les infructueuses tentatives de ce tîhef , la plupart cher- 
chèrent un asile dans des souterrains et au fond des forets; 
ils y furent joints par une foule de jeunes paysans qui ten- 
taient de se soustraire au recrutement des armées républi- 
caines. Cachés le jour y ils ne sortaient que la nuit poi^fr 
prendre des subsistances ; la forêt du Pertre , entre Vitré et 
la Gravelle , en fut bientôt peuplée. Ils. ne connurent d'abord 
point de chefs; ils se procurèrent des armes en attaquant 
les détachements républicains qui traversaient leurs forêts. 
Dans son origine , cette petite guerre attiifa peu Pattention 
des autorités civiles et militaires ; les insurgés n'attaquaient 
que des détachements isolés, des convois , quelquefois des 
voitures publiques et même des voyageurs. Belégués aa 
fond des forêts ^ ils n'avaient aucune ressemblance avec lés 
insurgés de la Vendée, qui combattaient en masse des 
armées aguerries et nombreuses. Ainsi les Républicains ne 
virent dans leur naissance qu'un odieux brigandage auquel 
les troubles politimies ne servaient pas même de prétexte. 
Les premiers qui furent saisis subirent une condamnation 
infamante; cependant ces hommes voués au malheur deve- 
naient chaque jour plus redoutables par leur nombre et leur 
audace^ et acquéraient à chaque moment plus deconsistance. 
On ne connaissait au juste ni leurs forces^ ni leur retraite, ni le 
nom de leurs chefs ; on ne sut d'abord comment les désigner^ 
et leur dénomination semble tenir au hasard. Quatre frères, ~ 
nommés Cottereau, contrebai^diers à Saint* Ouen des Toits, 
près de Laval, avaient ^ris l'habitude de ne se montrer que 
la nuit, et de contrefaire le cri du chat-huant pour se re- 
connaître dans les bois et évitçr toute surprise. Ou ne les 
distinguait même avant la révolution que sous le nom de 
Chouans y par corruption du mot chat-huant , que les pay- 
sans du Maine et de la Bretagne prononcent ainsi. Au mo- 
ment où ils se mêlèrent avec les mécontents, ils se firent 
remjirquer par leurs forces physiques et leur audace ^ Jean 
Chouan, l'un d'eux, ne tarda pas de se signaler par un rar«» 
courage et une témérité xiÛécïfie. Les insurgés de la forêt 
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du Ferfre en firent qne espèce de chef dont ils prirent ou 
reçurent le nom ; de là vient la dénomination de Chouans , 
conformé encore a leurs habitudes , et que les Républicains 
étendirent â tous les Royalistes de la Bretagne. Au reste , 
il est certain que les frères Chouan dirigèrent les attaques 
qui eurent lieu dans les environs de Vitré : un seul à survécu 
a la Chouannerie. La forêt du Pertre n'en fut paé Tunique 
l)erceau ; celle de Fougères servait aussi de refuge aux mé- 
contents de son arrondissement. Ils formaient cependant 
une troupe distincte qui se donna pour chef le jeune Piquet* 
Duboisgny , proscrit à cause de la conjuration de la Rouarie* 
tJn pCM pln6 loin , entre Lambaile et Moncpntour > le cheva- 
lier Charles de Boifihardi exerçait une espèce d'empire sur 
tout ce qui était opposé à la révolution 3 mais il ne sortit pas 
de son quartier-général de Bréhan. 

Une desi parties de la Bretagne qui offrit le plus de res* 
sources à la cause des Bourbon fut le Morbihan. Les hommes 
y sont braves ; les femmes fécondes ; le climat tempéré. Les 
Morbihannais, issus des anciens Venètés^ qui, en résistant 
à Jules-César y conservèrent seuU leur liberté intacte au 
milieu de toutes les Gaules asservies , gardaient encore une 
aversion profonde contre toute espèée d'innovation j la 
révolution réveilla un caractère d'indépendance assoupi 
depuis tant de siècles. La résistance y lut sans peine orga* 
nisée; les prêtres purent y braver les lois du serment reli- 
gieux et y exercer leur culte sans interruption. Les église» 
étaient gardées, pendant la célébration de l'office divin, 
par les jeunes gens des campagnes. Les insurrections par- 
tielles eurent beaucoup plus de consistance dans le Mor- 
bihan que dans tous les autres départements; il leur man- 
quait seulement une bonne organisation et des chefs habiles. 
Trois gentilshommes bas^bret'ons y aspirèrent : le comte delà 
Bourdonnaye, le chevalier de Silz et le comte de Boulain- 
villiers. Le chevalier de Silz, exerçant ^mie grande influence 
sur le canton de Musillac, pouvieût faire mettre trois mille 
hommes sous les armes : auôun dVux n'eut assez de crédit 
et d'audace pour remplacer la Rouarie. La position et la 
forme péninsulaire de la Bretagne, l'immensité de ses côtes 
toujours praticables, ses ports, son territoire coupé par des 
rivières, peuplé de villes vastes et nombreuses, présentaient 
une réunion de moyens et de ressources favorables aux 
.Royalistes. 11 fallait un chef habile qui pût réunir sous sa 
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volonté toutes les parties de cette confédération informe ; !• - 
comte Joseph deFuysaie vint s'offrir de lui-même. Etranger 
à la noblesse de Bretagne , Puysaie devait trouver dans les 
localités et la disposition des esprits^ et dans la nature même 
des choses, des obstacles dont sa constance et les ressources 
de son génie perturbateur ne purent jamais triompher. Suc* 
cessivement député de la noblesse aux Etats-Généraux , chef 
de la garde nationale du district d'Evreux , il sut se préparer 
des intelligences dans les cantons voisins , projetant de lever 
une armée normande pour délivrer Louis XYI. Le départe- 
ment de l'Eure soudoie une armée ; Wimpfen la commande, 
Puysaie est chef de son état-major : elle devait être formée 
de dix-huit mille hommes d'infanterie et trois mille de 
cavalerie. Le 3i mai survient, Puysaie est entraîné dans le 
fédérahsme; son armée fut dispersée avant même d'avoir 
reçu le choc de l'ennemi : rien ne fut capable d'arrêter le 
désordre. Puysaie proscrit alla se réfugier en Bretagne avec 
Focard , son fidèle compagnon. Ces deux hommes fugitifs f 
étrangers au pays qu'ils habitent , sans munition^ , sanf 
armes > sans coopérateurs intelligents, forment a eux sçuû 
le dessein de lever une armée royale pour attaquer un 
ennemi quL tenait dans ses mains les ressources du plu^ 
puisiiant empire. Un tel projet eût été insensé partout ail- 
leurs qu'en Bretagne, où les habitants donnaient chaquf 
jour des preuves du royalisme le plus pur. Puysaie choisit 
le bourg de Prince pour la centre de ses opérations; il U^ 
servir la crédulité des paysans à son ambition, se donnf 
pour un malheureux proscrit du sang royal qui fuyait le 
tyrannie de la Convention. Il #e fit nommer le comte Joseph, 
distribua à propos de l'argent, insinua qu'il avait des pou* 
voirs pour insurger et réorganiser la France , parla avec 
réserve des dispositions du gouvernement britannique, et 
se dit en relation avec l'empereur d'Allemagne. Ces impos* 
lures hardies déterminèrent les paysans bretons, qui ne 
demandaient qu'un chef. Leipoment était favorable; presque 
toutes les forces de la Convention étaient sur les frontières 
ou dans la Vendée ; son système fut d'organiser au sein de 
la Bretagne difiërents corps sédentaires pour harceler ucn-v 
tinuellement l'ennemi en évitant de lui opposer habituelle* 
ment des masses. Ces corps devaient lui faire perdre bientôt 
l'avantage d'une tactique régulière , du canon et de la cava» 
lerie; une division active d'hpmœes â^tj^mioé^ i^W^f ea 
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Bc portant successivement à fappui des division* sédentaîres> 
les aguerrir et étendre Tinsurf ection en parcourant la Bre- 
tagne. Puysaic fit circuler «on plan d'organisation, laissa 
obscurément entrevoir la coopération de l'Angleterre; mais 
il eut les plus grandes difficultés pour réunir d'abord vingt 
hommes ; il se rallia ensuite les restes du parti de la Rouarie. 
Il connaissait l'existence de petits corps dans les forêts du 
Pertre et de Fougères; il leur fit adroitement insinuer 
qu'ils avaient besoin d'un chef assez imposant pour comman- 
der le respect et mettre de l'unité dans leurs opérations : il 
reçut l'invitation de se mettre à leur tête. Le passage des 
Vendéens en Bretagne fut le signal du ralliement des Roya- 
listes ; toutes les nuits les roules étaient couvertes èe 
Chouans isolés qui s'empressaient d'aller rejoindre l'armée 
catholique. Puysaie fit tous ses efforts pour déterminer les 
Vendéens à se diriger vers la Bretagne au lieu d'aller en 
Normandie, en leur faisant espérer que cinquante mille 
bretons se réuniraient à eux sur-le-champ, et leur livre- 
raient cent lieues de côtes. Les généraux vendéens répon- 
dirent en invitant Puysaie de venir les joindre. Après une 
youte aussi périlleuse que pénible , Puysaie arrive à une 
demi-lieue de Laval; il y apprend que l'armée royale est à 
Fougères. Il la suit, ne l'y trouve plus,, se réfugie dans la 
forêt du Pertre, y rallie les bandes éparses des insurgés 
bretons. Il comptait sur trois à quatre mille hommes ; les 
deux tiers avaient péri dans les combats avec les Vendéens. 
Cependant quelques centaines de Chouans arrivèrent suc- 
cessivement ; parmi eux sfe trouvait un ancien officier d*in- 
fanterie nommé Legge , homme très-courageux , quoique 
très-doux , impliqué avec soç frère ecclésiastique , d'un 
âge avancé, dans la conjuration |de la Rouarie. Tous deux 
proscrits, vivant tantôt dans une cabane isolée, tantôt dans 
tin souterrain qu'ils avaient eux-mêmes creusé, accueil- 
Tirent Puysaie, malgré leur détresse. Le conseildes Chouans 
fut établi dans leur cabane ; Puysaie y reçut les émissaires 
de l'Angleterre : ils lui proposèrent de réunir seulement 
trois mille Chouans pour faciliter une descente. Puysaie, 
dans l'impossibilité de rassembler de pareille» forces , mo- 
tiva le refus de rien entreprendre pour le moment, sur là 
crainte de se compromettre dans un instant où les Français 
républicains étaient sur leurs gardes. Cependant chaque 
îour ramenait q^uelques .débris de l'armée royale dans k, 
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foret' du Perfre; de nouvelles persécutions forcèrent les 
habitants des campagnes voisines d'y chercher un asile parmi 
les Chouans, dont ils grossirent le nombre. Ces derniers se 
pratiquèrent des cabanes dans la forêt à l'aide de quelques 
piquets enfoncés en terre, entrelacés de branchages. La 
partie supérieure , formée de longues perches croisées et 
liées ensembleparjeurs extrémités, était recouverte'de gazon, 
ce qui la rendait impénétrable à la pluie. Tel fut le premier 
camp des Chouans. Puysaie fît rapprocher ces cabanes, trop 
éloignées les unes des autres; il arrêta que chacune contien- 
drait sept hommes, dont un serait le chef; qu'une réunion 
de sept cabanes constituerait un cantonnement avec un chef 
particulier; et que.la réunion de sept cantonnements forme- 
rait une division , commandée par un officier supérieur. La 
même organisation devait avoir lieu dans les opérations 
militaires. Puysaie s'occupa avec l'abbé Legge de donner une 
forme politique et militaire à cette espèce de confédération; 
il lia les individus par un serment de fidélité à la cause 
royale , établit des bureaux de correspondance , un conseil" 
aupérieur, et se mit en relation avec Charette. La Conven- 
tion sentit bientôt que ce n'était pas des ennemis sans con- 
sistance qu'elle avait à combattre sou^ le nom de Chouans^ 
mais un parti grossissant chaque jour , qui prenait de la 
force. « C'est , disaient les commissaires convention»- 
nels, un parti de bandits se retirant la nuit dans les forêts, 
se répandant le jour dans les communes , sur les roules et 
dans les champs. Sont-ils en nombre , ils attaquent nos 
postes ; sont-ils isolés , c'est à l'abri des haies qu'ils tirent 
leur coup de feu sur les voyageurs, et principalement sur 
nos soldats. Tel a été saisi un hoyau à la main , qui avait 
caché son fusil derrière un buisson. » Ces rapports vagues 
ne donnaient aucunes notions positives sur la force des 
Chouans et leur organisation. Les premiers éclaireurs en 
annoncèrent l'existence de douze à quinze cents dans la forêt 
du Pcrtre ; ils n'étaient que trois à quatre cents. Le général 
BeiuFort , commandant l'année des côtes de Cherbourg, eut 
ordre de marcher sur Fougères avec cinq à six mille hommes; 
il occupe le poste d'Ernée près Vitré, fait faire des abattis, 
constniire des redoutes près des bois où les Chouans pou- 
vaient déboucher , établit une chaîne de cantonnements pour 
les contenir , ordonne de fouiller les paroisses qui leur 
servaien^'asile. Les Chouans formaient alors leur princi-^ 
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pa]r rassemblement vers Agron , village à dnq lieue» da 
Fougères; des chemins fangeux et impraticables en hiver 
leur semblaient un rempart impénétrable contre les attaque* 
des Républicains. Cependant l'adjudant-géneral Fontaines 
parvint à leurs avant-postes ^ en se disant de leur parti : 
ceux-ci l'accueillent , lui annoncent un soulèvement général. 
Xi'adjudant Fontaines ae démasque, saisit quelques Chouans 
sans défense , dévaste les églises > fait arrêter les prêtres, 
emmène en otage les officiers municipaux et les prêtres. La 
terreur se répand dans les campagnes; les femmes et les 
enfants abandonnent leurs foyers pour se réfugier dans des 
retraites inaccessibles. 

Les Chouans de la forêt du Fer Ire étaient encore plus 
sérieusement menacés. L'un d'eux craignit assez la mort 
ppur racheter sa vie en déclarant ce qu'il savait ^ur lea 
rassemblements des insurgés, et promit de guider la marche 
d'an détachement jusqu'au souterrain de l'abbé I^egge , que 
Fuyaaie avait choisi pour sa retraite y comme plus propre 
au travail du cabinet. Puysaie s^ tenait avec Focard, le 
colonel Lahechois, Leroy et les deux frères Lama^sue. Le 
2^ novembre , le bourg de Pertre se remplit de sept à huit 
cents soldats de la garnison de Vitré } Puysaie se contente 
d'çrdonner de faire la garde toute la nuit sur les avenues du 
jÊSi^l}' Le jour paraissait à peine > quand le détachement de 
Vitré se trouve en vue du souterrain de Puysaie; l'avant- 
garde se détache. Au bruit de son approche , Lamassue et 
Lahechois sortent lea premiers; ils sont aussitôt assaillis. 
Lahechois se dégage d'un coup de sabre ; Puysaie se saisit 
de son arme. Une grêle de balles est dirigée sur l'intérieur 
du souterrain; Lamassue tombe mort. Focard soti tient seul 
l'attaque au dehors ; il renverse trois soldats qui s'acharnaient 
sur lui. /"oAiçon^ .' s'écrie-t- il. A sa voix, Puysaie et ses 
compagnons s'élancent; le peloton des Républicains est 
saisi d'une terreur panique; et, se croyant environné de 
Chouans , se disperse y et s'éloigne en tirant de loin 
quelques coups de fusil. Lahechois tombe criblé déballes; 
Focard , couvert de blessures, est trahie par sea compagnons 
dans l'épiisseur de la forêt : Puy.^taie seul n'est point atteint. 
I^es Républicains n'osent pas les suivre; ils pillèrent les 
papiers et les habirs de Puysaie, et faisant trophée de ses 
dépouilles, ils rentrèrent triomphants dans Vitré. On trouve 
U correspondance à» Jersey i qui ioditçluait lea tigaanx pou^ 
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la descente des Anglais; on conçoit le projet de les prendra 
dans leurs propres ûlets, en Içs attyraat à un débarquement. 
On s'approche de la côte; on répète les signaux. Le canon 
zetentit jusqu'avtz rives dç Jersey y mais inutilement } le lord 
ilVIoira , déjà informé par ses émiss^ros de la défaite de 
l'armée vendéenne , ne donna point dans le piège. Le gé- 
néral Beaufortcernaune secoqdefois la forêt du Pertre, et la 
fit fouiller. Les Chouans^ serrés de près> passèrent dans les 
intervalles des colonnes 5 cinq à six cents seuleinent sont pris 
et conduits dans les prisons deVitré : on fusille tous les jours 
ceux qui sont arrêtés les armes à la main. Dans une de ces 
reconnaissances , le cantonnement de la GraveUe surprend 
une compagnie de cinquante -deux Chouans bien armés; 
Jean Chouan en était le chef. A l'approche des Républi- 
cains plus nombreux , ils se dispersent 5 Jean Chouan veut 
fuir; il reçoit deux balles , et tombe; sa tête, séparée de son 
corps y est portée en triomphe à la Qravelle. Le général 
Beaufort fut en Bretagne le créateur du système des can- 
tonnements employés depuis par Hoche avec tant d'avan- 
tages. Il signala son humanité par le trait que nous allons 
rapporter. Les Vendéens approchaient de GranviUe ; on se 
vengeait de leur pillage sur tous ceux soupçonnés de roya-^ 
lisme. Beaufort reçoit l'ordre de mettre le feu au château 
de Torigny; près de six cents prisonniers prévenus d'in* 
telligence avec les Chouans allaient périr par les flammes : 
il refuse nen seulement d'exécuter un ordre barbare , uvais 
il obtient encore la liberté d'un grand nombre de détenus* 
1793 au 24 janvier 1794» 

GREBENSTEIN ( combat de ). Le prince Ferdinand de 
Brunswick attaqua et battit , le 24 j"^^ ^7*3^9 ^^ maréchaux 
de Soubise et d'Estrées à Grebenstein ; deux mille Français 
demeurèrent prisonniers dans cette malheureuse journée* 

GRENADE ( siéf^e de ). Ferdinand V , roi d'Aragon , 
vint ^ en 1491 y attaquer Boabdill , dernier roi des Maures 
dans Grenade : son armée était de cinquante mille hommes. 
Grenade , munie jd'une double enceinte y fortifiée par mille 
trente tours , avait deux citadelles , dont l'une servait de 
Palais au roi. U;ae armée de trente mille Maures était dana 
ses murs ^ elle renfermait une population immense et guer- 
rière ; de magnifiques magasins de vivres ei de munitions 
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semblaient la rendre inexpugnable. Ferdinand n'atfaqna point 
Grenade suivant les formes ordinaires; il n'employa point de 
lignes , point de tranchées , point d'artirllerie 5 il environne- 
«on camp de murs et d'ouvrages. Son unique soin est d'af- 
famer l'ennemi , de saisir tous les passages ; il arrache les 
arbres , brûle les maisons , change en un moment un terrain 
délicieux en un désert sec et aride. La garnison veut faire 
des sorties; elle est accablée par le nombre et toujours mal- 
heureuse. Les Sarrasins se flattaient que les rigueurs de 
l'hiver obligeraient les Chrétiens de s'éloigner ; leur espoir 
est trompé. Ce camp devient une ville fortifiée , garnie de 
maisons solides à l'abri du feu. Les Maures virent a^ec 
douleur que rien n'était capable de rebuter les Castillans. 
La famine faisait sentir ses rigueurs ; la froidure augmentait 
les maux publics et particnliers. Dans cette extrémité , on 
se détermine à traiter avec Ferdinand. On consent de se 
rendre au bout de soixante jouira , si l'on n'est pas secouru. 
A peine le roi des Maures eut-il signé le traité , qu'il s'en 
repeiit; la pensée de descendre du trône le plonge dans une 
vive douleur. Cependant iln'ose remuer, tant les maux étaient 
grands. L'armée ne peut supporter de devenir sujète des 
Chrétiens •, les habitants imploraient le secours de Dieu et 
de Mahomet. Soudain un alfnqui excite le peuple à la révolte j 
8 sa voix vingt mille hommes se soulèvent. Boabdill a be- 
soin de toute son éloquence pour ramener le calme ; il dé- 
montre , les larmes aux yeux , que , si l'on préfère encore 
la vie à une mort certaine, on est dans la dure nécessité 
d'observer la capitulation. La sédition s'appaise , mais le 
désespoir est tel , que le roi des Maures , craignant de la 
voir se renouveler , se hâte de livrer tous les forts , et de 
se rendre au camp du vainqueur. Ainsi se termina , après 
sept cent soixante - deux ans, le règne des Maures en 
Espagne. 1492. 

GRENADE ( prise et combats de la). 1. Une escadre 
française^ commandée par le comte d'Estaing , parut , le 3 
juillet 1779 , devant la Grenade. Elle était formée de vingt- 
quatre vaisseaux de ligne. Treize cents hommes débarquent 
o l'anse Molénier sous les ordres du colonel Dillon. Le 
lendemain est occupé à reconnaître le terrain , à concerter 
"le plan d'attaque. Le comte d'Estaing se dispose à marcher 
sur le morne de l'Hôpital , où les Anglais avaient réuni leur» 
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richesses et lenrg forces. Sa pente , extrêmement rapide ' 
garnie de trois étages de retranchements , fortifiée au bas 
d'une palissade , était encore embarrassée de quartiers de 
roche. Nul canon ne pouvait y atteindre ; il fallait emporter 
à rarine blanche cette position redoutable. Tandis que le 
comte d'Estaing dirigeait trois colonnes sur la partie de l'est 
de ce morne , il disposa une fausse attaque sur la rivière 
Saint- Jeaii. La nature du terrain réunit bientôt les colonnes 
de gauche et du centre , malgré le feu des Anglais. Partant 
à deux heures du matin , elles gravirent ensemble ce rocher , 
les hommes s'aidant pendant l'obscurité de la nuit , et se 
poussant les uns les autres. Toujours à la tête des grenadiers , 
le comte d'Estaing sauta dans les retranchements avec les 
premiers. En moins d'une heure on fut entièrement maître 
du morne. Son canon , tourné sur le fort*, apprit au gou- 
verneur qu'il n'était plus temps de capituler, et qu'il feUait se 
rendre à discrétion. Sept cents Anglais déposent les armes 
sur le glacis, abandonnent trois drapeaux, cent deux pièces 
de canons et seize mortiers. 7. juillet 1779. 

2. A peine le comte d*Estaing eut-il achevé de conquérir 
la Grenade , que l'amiral anglais Biron, commandant dix- 
neuf vaisseaux de* ligne , parut dans ses eaux. Leur ma- 
nœuvre indiquait une ignorance complète de l'occupation 
de cette île , et peut-être ils seraient venus sous ses forts, si 
Ton eût laissé plus long -temps flotter dessus le pavillon 
britannique ; mais une telle ruse aurait contrasté d'une ma- 
nière trop tranchante avec le caractère loyal et ouvert de 
M. d'Estaing. Il ordonne à ses capitaines de se tenir prêts 
à combattre , et de se former eu ligne le plus tôt possible, 
sans même avoir égard au poste des vaisseaux. Le combat 
commença le 6 juillet à sept heures et demie. On se canonna 
vivement jusqu'à midi sans aucun avantage marqué. La 
marine française y déploya une grande bravoure ; deux ca- 
pitaines de vaisseau furent tués, quatre blessés ;*le comte 
de Breugnon, chef d'escadre , dangereusement malade , se 
fit porter sur le pont de son vaisseau , pour être présent 
au combat et donner ses ordres. Les Anglais , maltraités , 
abandonnèrent le champ de bataille , mais n'ayant perdu 
qu'un bâtiment de transport. Q juillet 1779. 

3. L'Ile de la Grenade y agitée pendant 1733^ tomba aa 
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pouvoir des Français dirigés par Victor Hugues en 1794 > 
Tannée suivante les Anglais y rentrèrent. 

GREUSSEN ( combat de ). Après la perte de la bataille 
d'Jéna , le roi de Prusse fit demander à Tempereur Napoléon 
un armistice de six semaines* Napoléon répondit qu'après 
iine victoire il ^tait impossible de donner à un ennemi le 
temps de se rallier. Cependant les Prussiens répandirent 
avec tant d'assurance qu'un armistice était conclu , que 
plusieurs généraux français furent trompés y et laissèrent 

Cisser devant eux des corps prussiens sans les combattre, 
e maréchal Soult arriva, le ig octobre 1806, au village 
de Greussen , poursuivant une colonne de dix à douze mille 
Prussiens commandés par le général Kalkreut. Ce général y 
pressé trop vivement y fait dire au maréchal Soult qu'un 
armistice avait été conclu. Le maréchal répond qu'il était 
impossible que l'Empereur eût fait une telle faute; qu'il ne 
croirait è cet armistice , que quand il lui serait officiellement 
notifié. Le général Kalkreut y témoignant le désir de voir 
le maréchal Soult , se rendit aux avant-postes. Que voulez^ 
vous de nous y lui dit le général prussien ; le duc de 
Brunswick est mort ; tous nos généraux sont blessés , 
tués ou pris ; la plus grande partie de notre armée est en 
fuite ; vos succès sont assez grands. Le roi a demandé 
une suspension d'armes ; il est impossible tjue V empereur 
ne l'accorde pas. — « Monsieur le général , répond le raa- 
j> réchnl Soult , il y a long-temps qu*on en agit ainsi avec 
)> nous. On en appelé à notre générosité quand on est 
>^ vaincu , et on oublie un instant après la magnanimité que^ 
)) nous avons coutume de déployer. Après la bataille d'Aus- 
9 terlitz y l'Empereur accorda un armistice à l'armée russe ^ 
» cet armistice la sauva. Voyez la manière dont agissent 
» aujourd'hui les Russes. On dit qulls veulent revenir; 
» nous brûlons du désir de les revoir. S'il y avait eu chez 
u eux autant de générosité que chez nous y on nous aurait 
» laissés tranquilles. Nous n'avons en rien provoqué la 
x guerre injuste que vous nous faites ; vous nous l'avez 
y* déclarée de gaité de cœur : la bataille d'Jéna a décidé du 
» sort de la campagne. Notre métier est de ^ous faire le 
D plus de mal que nous pourrons. Posez les armes y et j'at- 
)) tendrai y dans celte situation, les ordres de l'Empereur. »^ 
Le vieux général Kalkrem sentit qu'il n'avait pas de xkr 
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ponse à faire ; les généraux se séparent y les hostilités re«-> 
commencent. Le village de Greussen est enlevé ; l'ennemi , 
culbuté et poursuivi Tépée dans les reins jusques aux portes 
de Magdebourg , chaque fois qu'il essayait de prendre po- 
sition. Douze cents prisonniers , trente pièces "de canons , et 
près de trois cents caissons^ tombent dans les mains des Frau - 
çais durant cette poursuite. Quelques jours après, le premier 
objet de la campagne se trouva rempli ; la Saxe y la West* 
phalie , et tous les pays sur la rive gauche de P£lbe , appar- 
tenaient aux Français. L'armée prussienne se trouva sans 
artillerie , sans bagages / sans officiers , et , ce qui est pis 
encore, ayant perdu toute confiance en elle-même. 16 
octobre 1806. 



GRISËN ( affaire de). Tandis que les AutricKiens et lea 
Français se disputaient^ en 1799 , la possessioiMle la Suisse, 
une afiaire s'engagea le aS avril entre un parti de troupes 
ennemies qui occupaient le village de Bissel , et nne com* 
pagnie de grenadiers placés a la tête de Griaen. Les Fran- 
çais avaient ordre de demeurer immobiles dans leurs postes, 
sans poursuivre leurs ennemis. Une telle loi était certai* 
nement pénible pour des braves, mais l'obéiss&nce est la 
vertu première du soldat : sans discipline point d'armée. 
Les Allemands , accoutumés à voir les Français courir tou- 
jours au devant du péril, s'étonnent de cette immobilité 
qu'ils prènent pour de la timidité. Ils provoquent les gre^- 
nadiers par des injures. Un soldat du corps des manteaux 
rouges f parlant bon français , s'approche le plus près. Le 
grenadier Aubert , connu depuis long- temps par sa bra- 
voure , propose de mettre fin à ces injures par un combat 
singulier. On l'accepte. Les adversaires se placent sur une 
grande route, à peu près à cent pas de distance. Tous 
les autres tirailleurs cessent. De part et d'autre on tira 
trois coups sans succès ; au quatrième l'Autrichien est 
étendu par terre , par le grenadier Aubert qui s'avançait 
chaque fois , pendant qu'il chargeait son fusil. Ce suc^: , 
et l'exemple de tant de bravoure anima le courage des 
grenadiers, et appnt aux Autrichiens à respecter des braves 
qui évitent seulement de combattre corps à corps , lorsque 
la subordination leur fiiit mxê loi de demisniror immobiles. 
2& avril 1799* 
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GRIMSEL ( combat du ). Tandis que le général Le* 
courbe s'avançait dans la vallée de la Reuss , le général 
Loison remontait la vallée de FAar , à travers mille obs- 
tacles. L^enuemi occupait avec deux mille hommes les 
passages du Valais , le Grimsel et le mont Furca. Il dé-^ 
fendit avec opiniâtreté ces positions ; mais , attaqué au pas 
de charge et à la baïonnette , il fut obligé de les céder« 
Chassés de trois côtés , les Autrichiens se retirèrent dans 
leur camp> entre Oberwald etGueschenen, qui fut bientôt 
emporté. L'ennemi perdit dans ce jour deux ou trois cents 
hommes tués ou blessés, et environ cinq cents prisonniers» 

GRODNO ( prise de ). Charles XII , ayant détrôné 
Auguste , et placé la couronne de Pologne sur la tête de 
Stanislas y entra dans la Russie avec quarante- trois mille 
hommes , et s'approcha de Grodno. Le czar Pierre I"' 
y était avec deux mille hommes. Au moment où les Sué- 
dois entrent par la porte du sud , le monarque de Jlussie 
en sort par celle du nord. Peu après le czar est averti que 
six cents Suédois sont seulement dans Grodno ; il détache 
à l'entrée de la nuit quinze cents chevaux pour surprendre 
le roi de Suède. Ils arrivent jusqu'à la première garde sans 
être reconnus, mais trente Suédois y soutiènent pendant un 
demi-quart d'heure l'effort des Russes vers la porte. Le roi 
survient, repousse les Russes ; son armée le joint et continue 
long-temps la poursuite des fuyards. 1708. 

GROLL ( sièges de ) . i. Le prince Maurice prit , en 1 627, 
Çroll , petite ville du comté de Zutphen , sur la rivière de 
Slinck , qui , en l'arrosant , lui sert de défense. 

2. Spinola attaqua Groll le 3 août i6o6. Trois jours suf- 
firent pour avancer la tranchée jusqu'au fossé de la demi- 
lune. On vint à bout de le passer à l'aide de ponts formés 
par des madriers couverts de toile. Malgré cet avantage , 
cette demi-lune tint quelques jours. On emporta pied à pied 
les autres ouvrnges. Les assiégeants, parvenus au corps de 
la place , la foudroyèrent avec une nombreuse artillerie , 
les assiégés se rendirent le 14 août. Le prince Maurice 
voulut la reprendre au mois d'octobre suivant; mais Spinola 
«'avançant ^ lui ayant présenté bataille , il en )eva le siège , 
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et l'on vit se terminer bientôt une guerre qui durait^ entr* 
la Hollande et PËspagne y depuis quarante-six ans. 

GRONINGUE {sièges de). i.Groningue, après aiiroir fait 
cause commune avec les Provinces-Unies, rentra sous 
robéissance de Philippe 11^ Transporté de colère, le prince 
d'Orange lève une armée , investit Groningue. Traversé 
par des difficultés sans nombre , ir convertit le siège enblo" 
eus. Le prince Maurice se promettait le plus heureux succès^ 
quand Martin Schenck . parut avec une armée pour com- 
battre le comte d'Hohenlohe , commandant les troupes de 
siège. Ce général, craignant d'être pris entre deux feux, 
marche à la rencontre de Martin Schenck, avec d'autant 
plus d'espoir qu'il commandait une armée très-supérieure, 
lise trompe, il est défait après un combat sanglant, et le siège 
est levé. Ce triomphe couvre de gloire le général des £spa<4 
gnols. i58o. 

2. Le mauvais succès de Hohenlohe ne rebuta point les 
Etats-Généraux; quatorze ans après le prince Maurice fut 
chargé d'investir Groningue. Après l'avoir entouré de lignes 
de contrevallation et de circonvallation , pour en interdire 
l'approche à tout secours , il plaça habilement en batterie 
une artillerie nombreuse. La garnison était bien secondée 
par les bourgeois qui avaient garni leurs murs d'une quan- 
tité de canons qui , foudroyant sans cesse le camp des en- 
nemis , retardaient les travaux. Des sorties sanglantes cau- 
saient encore plus de dommages aux assiégeants. Les troupes 
du prince Maurice s'étant avancées sur le fossé , il dirigea 
ses batteries sur le ravelin de la porte de Torient de la ville. 
Les assiégés, pour augmenter le feu sur ce point ^ y traî- 
nèrent six canons. Aussitôt qu'il y eut une brèche suffi- 
sante , les assiégeants livrèrent l'assaut et furent repoussés 
deux fois. Maurice attache alors le mineur sous la muraille, 
ne doutant pas que le ravelin ne soit bientôt renversé. 
Quand la mine est achevée , on feint de donner un nouvel 
assaut ; les assiégés accourent pour s'y opposer. Aussitôt 
que les Hollandais paraissent plier , la mine éclate et en- 
gloutit ceux qui étaient montés dessus pour se défendre. 
Les Hollandais reviènent à la charge , et se logent dans 
c(it ouvrage. La consternation se répand dans Groningue. 
On parle de se rendre. Groningue s'iuût à la coufédératioa 
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des Provinces^Unies. La garnison obtient les honneurs i& 
la guerre. Maurice entre en triomphe dans sa conquête, 
le ^2. juillet 1594. 

5. L'électeur de Cologne et PéTèque de Munster atta- 
quent Groningueen 167?.. Le siège est long et meartrier. Un 
militaire distingué dans les troupes de l'évèque i parait 
touché de la perte de beaucoup de braves gens. PoiK^ez* 
vous être de mes officiers , lui dit le féroce prélat , et vous 
laisser attendrir à la vue des morts et aux soupirs des 
blessés ? Un bon soldat doit avoir aussi peu de compas^ 
sion que le diable. Il le dit , le pense , eo donne la preuve. 
Obligé de lever le siège , il ordonne de tuer tous les ma-* 
lades et les blessés qui ne donnent point d'espérance de 
guérison. L'histoire ne présente aucun exemple d'une plus 
atroct barbarie. 

4. Il ne manquait aux Français que la province de Gro- 
ningue, vers le mois de février 1796 , de toutes celles de 
la Hollande. Les Anglais , qui en étaient demeurés maîtres, 
pouvaient y recevoir dès renforts , et tenter de recouvrer 
de ce point la Hollande , lorsqu'on conserverait moins de 
troupes dans les Provinces-Unies. Le général Magdonald est 
chargé d'en faire la conquête. Appuyé par deux divisions 
de l'armée de Sambre et Mei^se^ il s'approcha le aofévtier 
de Groningue , et s'en empara. 

GROTKAU ( prise dé >. Grotkau , capitale d^ne prin- 
cipauté en Silésie ,• fut souvent prise et reprise dans lea 
guerreit ^de la maison de Brandebourg et de l'Autriche. 
Frédéric^le^Grand s'en empara, sans beaucoup d'e£Ports , 
en 1740»^ Il la con^rva jiisqu'au mois d'avril 1741. Après 
la bataille de Molwitz , lés Prussiens s'en rendirent maîtres , 
puis la cédèrent eilcore ; mais le 8 septembre une colonne 
prussienne s'en appprocha j fil pifisonnière sa garnison ^ et 
en demeura* m^reSse* 

GRUMASf TE {journées de).i.'Lt consul Néron s'avance 
avec quarante-trois mille hortimes en Lticaniô , pour atta- 
quer Amiibak Le camp des Carthaginois* était séparé de 
eelui des Romains par une plaine dominée par une colline 
tout» découverte. Un tel lUu n'ikùt pas ]^opr« à u&e emr» 
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btiscade. Cependant Mérou y lait cacher^ dans un pli do 
terrain>| une .quantité x:onsidérable de troupes. Dès le matin 
il range son armée . eu bataille* Annibal accepte le combat. 
Les Carthaginois- se jètent sur les Romains avec plus d'im- 
pétuosité que .d'otdre et de discipline. Ils reculent ; les 
Romains placés en embuscade -achèvent la déroute. Huit 
mille Carthaginois detneurèrent sur la place;. on leur fait 
encore sept ceilts* prisonniers. Gett-e victoire importante» 
gagnée sur Annibal y coûte seulement cinq cents hommes au 
.consuL 



(t * 



2. Pendant la guerre spciaU Grumante est assiégée. Ce 
long siège n'est reiçarqu.^bl^ que par un trai,t de vertu d« 
deux esclaves.. Depuis peu de jours ilss'étaient réfugiés dans 
]e camp des Romains» Au jwonjenl où la. ville est livrée an 
pillage ils entrent, avec une ^rte de violence, dans la 
maison de leur maUres«u ,,1 entraînent hors de chez ell« 
d'un air menaçant , et répondentà ceux qui leur demandaient 
oui die était : Cest une barhare doJU nous voulons nous 
t^enger. Ils }a.font sortir hore de ^ vUle , la conduisent daua 
une retraite si^rp ; et la cpçhçnt aviec grand. soin* Qxiandtput 
jest cs^lipe , il la, reconduisent, dans sa maison ,.. près de Iqi 
obéir comme finparavant..El}e Iqur donna lajliberlé •, ré-*» 
compense bien grande, mais seule digne d'hommes géné- 
reux qui lui avaient conservé la vie ! go ans avant J. C, 

GRUKNEVALD (combai d^). Après l'affaire d« 
Blascheidt , une division de l'année de Rhin et Moselle*, 
commandée par le général Debrun , s'approcha de Luxem- 
bourg. Dans la forêt de Grunnevald étaient quatre mille 
Autrichiens , rangés derrière des abattis défendus par de 
l'ariillerie. Un combat violent dura depuis onze heures du 
matin jusqu'à la nuit. Les Autrichiens furent battus , per- 
dirent trois pièces de canons , et abandonnèrent U forêt de 
Grunnevald. 22 octobre 1793, 

GRUNSBERG ( combat de). Les armées de Prusse et de 
Hanovre pressaient le siège de Marpourg et de Cassel ; 
elles étaient près de tomber en leur pouvoir. Le corps' 
du prince héréditaire de Brunswick était entre Grunsberg 
et Landsbach , dans une position avantageuse , mais dont al 
était facile de le déposter. Le maréchal de BrogUe dirige ; 
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que ses muraflles furent renversées. Elle se rendit le \^ dé-- 
cembre. 

GUEÇHENEN ( combat de\ Au moment où Mnssêna se 
disposait à reprendre Zurich^ il détacha de son armée son 
aile droite^ commandée par le général Lecourbe, dans l'in- 
tention de rendre ses marches-manœuvres et ses attaque^ 
entièrement indépendantes dans toute la masse des Grandes- 
Alpes; il chercha en même temps à fixer du côté opposé 
Tattention du prince Charles, en lui dérobant, par deft 
attaques très-vives sur le centre de sa position, ses voes et 
les renforts quHl avait donnés au général Lecourbe. Il voulait 
l'empêcher de soutenir sur sa gauche les généraux Jellachich 
et Simpschen'; ceux-ci n'occupaient sur la Haut^e-Reuas^i) , 
et dans l'intervalle entre le Saiat-Gothard et le laç dp Zurich, 
que les points principaux d'une chaîne de positions trop 
étendue. Leuri difiérents corps , dont l'ensemble n'était pas 
de plus de vingt mille hommes , ne pbuvaieiit ni fovmer des 
réserves sùfÛsantes pour- arrêter les colonnes qt|i tenteraient 
de couper leurs communications, ni se soutenir par eux- 
mêmes, malgré les avantages du terrain dans des postes 
isolés ou dans des oamps qui pouvaiejït être tournés et pris 
à revers par des forces supérieures. Le général 'Masaéna 
commença, le 12 août 1799, une fausse "attaque sur la Li- 
xnath; une de se^ qologaae? pénétra iJans io camp de la 
cavajlerie autrichienne, et répandit l'alarnpfe jusque dans 
Zurich. Apr^ un combat sanglant^ les Frc^çfdi^ repassèrent 
la Lin^ath. ' " > . 

Fei^da^t cette attaque 9 toutes Iqs coloç(ne#. 4e 1§ 4roite , 
dont la foi^ce^ tptale était d^ tr^ntf) mille Jf^jf^ffi^^én deçà et 
t^u. delà du lac de LtiçeroQ.i. $n y CQ^^^jreni^^t la division di^ 
général Thurreau dans le Valais, s'ébranlèrent en mêmv 
temps, et se portèrent sur les principaux postes occujpés 
par le^ luftpérisiux. Le général Çhabr^n passât la -Silh , sur- 
prit ou ût replier les pQStes autriçliiens $ur la ^vè pcciden- 

: . . : ' . > • 

(1) Cettp. haute vallée de |b Çi^is^e ,^ur Igi pe^te aenlQiitirlonale da 
SaiDt-ôothard , communique d^un attire côçé ^ la -valleq des Grisons 
liar SaïQt-Giacomoy et de.Tâutre h délies de VA'at et du ttl^ône, cti 
n'anchissant le mont de la Fourche. Du haut' de <^tte iFallce'on peut 
flft diriger à son gré dans les. vallées. principales de.iaiiUusSy.da Ehia, 
du Tc<jin,du Rnôae ou de TAar. 
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taie 4u lac de Zurich , gravit les hauteurs de Richterswyl, 
Ettzel et Schindeleddggi; tourna et attaqua avec avantage 
un corps autrichien assez considérable^ qui occupait une 
forte position entre Lachen et Ëinsielden. Ce corps inter- 
médiaire entre le centre de l'armée autrichienne et l'aile 
gauche, occupant la rive gauche de la Reuss, qui couvrait 
les cantons de Schwitz et d'Uri, fut presque entièrement 
détruit , pris ou dispersé. Le général Jellachich , qui, le 
commandait j abandonna ses postes sur le lac de Zurich, ne 
put même tenir celui de Rapperschwyl 5 il découvrit le 
canton de Glaris , et se retira sur le centre de l'armée ; les 
éclaireurs français menacèrent de tourner la position de 
Zurich. Côtle première opération interrompit la communi- 
cation de l'aile gauche de l'archiduc aveb le centre , et 
favorisa les attaques du général Lecourbe sur Schwitz et 
sur tout le cours de la Reuss jusqu'au iriont Saint-Gothard. 
Le développement de ce front d'attaque était d'environ 
dix -huit à vingt lieues commune^ d'Allemagne. 

Pour suivre avec intérêt cette brillante expédition sur la 
;Reuss, examinons un moment la position topographique de 
cette partie des Alpes. Ces hautes montagnes sont inacces- 
sibles, attendu leur rapide escarpement, dans toute autre 
direction que celles du lit djçs torrents qui en découlent ; 
il faut donc remonter à leurs spurces jusqu'au niveau com- 
mun pour pouvoir pénétrer d'une vallée dans l'autre , et 
être libre de choisir entre elles. On domine alors ces issues ; 
on peut ouvrir et fermer à son gré ces barrières, que le 
bondissement des eaux ont élevées entre ces masses entassées 
et brisées dans la grande révolution diluvienne. Il existe 
cependant dans ces grands escarpements quelquee issues 
latérales par lesquelles .on peut communiquer d'une vallée 
dans l'autre, en suivant le cours des ruisseaux ^ mais ces 
communications transversales sont rares, et encore plus' 
hérissées de difficultés et d'obstacles que les passages entre 
les hautes vallées principales. Le mont Saint-Oothard , le 
mont Furca et le (jrimsel , forment pour ainsi dire le nœud 
des quatre principales chaînes des Alpes de la Spisse ; on 
peut s'en former une idée exacte en remarquant que la 
division des vallées ou le passage de ses eaux sont à peu 
près suivant les quatre points de la boussolfS. 

Au !Nord et sous la crête du mont Saint-Gothard la Reuss 
ce précipite par la vallée d'Urseren , après Qvoir creusé les 
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abîmes cîu pont da Diable , resserrée dans sqa lit par îe» 
deux grandes chaînes parallèles qui séparent le cantoa 
d'Uri de celui de Glaris et d'Underwald ; elle forme à Lu- 
ceme le lac des quatre cantons; elle reprend ensuite sa 
direction vers^lc INord jusqu'à sa jonction avec rAar et Ul 
Limath ; elle partage la Suisse et forme la principale com- 
munication entre l'Allemagne et l'Italie : elle offre ainsi de 
grands avantages à celle des deux armées à peu près d'égale 
force qui peut se rendre maîtresse de son cours. A l'Est 
«ont les glaciers du Rhin et les sources de ce fleuve , qui 
prend son cours vers l'Orietit par la vallée de Dissentis *, au 
6ud le Tésin s'échappe par la vallée de Bellinzona vers le 
lac Majeur. A l'Ouest, sous le Furca et le Grimsel, sont les 
glaciers et les sources du Rhône et de l'Aar, qui, tombant 
dans le Valais et l'Oberland, arrosent toute la partie occi-* 
dentale de la Suisse, et promènent leurs eaux dans le vaste 
et magnifique bassin formé par les Alpes et les monts Jura.' 
Le général Lecoûrbe , chargé dé repousser les corps des 
généraux Jellachich et Simpschen , et di'occuper cette clef 
dont on sent rinflnence sur tout le reste de la Suisse, parta- 
gea ses troupes en quatre colonnes , dont les attaques simul- 
tanées et les réunions successives étaient combinées d'après 
les difficultés qu« chacune déciles avaient à surmonter et 
les secours que la nature du pays le«r permettait de se 
donner mutuellement.. Après s'ôtre battu à Schwitz, dans 
le Muttenthal, à Bruunenn, avoir combattu dans la vallée 
d'Altorff, s'être emparé de cette ville, le général Loison sfi 
porta versi le Mayenthal ^ le général Lecoûrbe partit le iS 
août avec s)çs réserves de grenadiers et de«x bataillons pour 
remonter la vallée de la Reuss sur sa rive droite, et opérer 
sa jonction avec les généraux Loison et Gudin. L'ennemi 
, tenait encore les positions du Steig dans le IVladeranerthal,. 
mais il fut bientôt culbuté avec perte de deux cents prison- 
niers. Tandis qu'un chef de bataillon continuait de le pour- 
suivre , il se mit en marche vers Wazen , et rencontra dans 
son chemin un bataillon de la cent-neuvième qui venait au 
devant de lui ; il le fit rétrograder avec lui. Ayant opéré 
sa jonction avec le général Loison, mais n'ayant encore 
aucune nouvelle de la colonne Gudin, il continua de remon- 
ter la vallée àe h Reuss. Nps troupes rencontrèrent les 
Autrichiens à Guechenen •, elles les attaquèrent et les pour- 
suivirent jusqu'iau çoat du Piabk ; espérant y casser pete-^ 
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mêle ainsi qu'au trou d'Uri. Le pont était défendu par une 
ligne de retranchements couverts par des chevaux de frise , 
appuyés d'une part à la Reuss , de l'autre à des rochers h 
pic. Néanmoins,les grenadiers français marchent en colonnes^ 
ils s'avancent au pas de charge , mais ils sont arrêtés par 
une coupure fort large, que l'ennemi avait pratiquée dans ce 

Î)ont^ suspendu au dessus d'un abîme : ils se virent dans 
'affreuse nécessité de rétrograder sous un feu violent do 
mousqueterie. Le 29 , au poiut du jour , on '^gBnait de recou- 
vrir la brèche du pont , et l'on se disposait de iparcher en 
avant , lorsque la colonne conduite par le général Gudin , et 
venant de la vallée d'Urseren, arriva par la rive droite do 
la Reuss qu'il trouva évacuée. i5 août 1799* 

GUILFORD ( bataille de ). Parmi les combats livrés 
par les Anglais dans l'Amérique du Nord, on remarque 
celui de Guilford. M. le général Grèene y commandait les 
Américains, lord Cornwallis les Anglais. Grèene avait du 
courage , des talents ; mais c'était un général sans presque 
aucunes troupes réglées, menant au combat des soldats 
sans vêtements, sans une quantité suffisante de munitions, 
n'ayant que des fusils sans baïonnettes. Son premier soin fut 
de les augmenter de milices sans assez d'instruction > et 
capables de se laisser effrayer au premier feu 5 il manquait 
d'artillerie. Le colouelWasingthon, commandant son avant- 
garde, rencontre un parti de cent vingt Anglais enfermés 
dans une grange construite en bois, environnée d'abattis, 
tout à fait inaccessible à des soldats peu nombreux et mal 
armés! Cependant elle devait céder au premier coup de 
canon. W^asingthon calcule que des hommes effrayés voyent 
mal les objets; il fait façonner en canon un tronc de sapin, le 
couvre d'une couleur de fer, place ce tronc d'arbre sur un 
affût , et somme fièrement les Anglais de se rendre , les 
menaçant de les exterminer avec son artillerie s'ils tardent 
un moment de capituler. Quelques coups devaient suffire 
pour renverser une maison de bois et exterminer tous ceux 
qui s'y étaient réfugiés; les Anglais effrayés se rendent, et 
cent vingt hommes déposent leurs armes devant un simu- 
lacre de canon. Le général Grèene enleva les vivres qui 
pouvaient servir aux Anglais, les harcela continuellement 
avec des troupes légères , puis les attira habilement dans un 
terrain favorable à uo oombat entre des troupes disciplinées 
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et «les milices mal instruites. Les Américains furent victo^ 
rieux sur la Cantwaba ,' îtaèreht cent Anglais, firent cinq 
cents prisonniers. Malheureusement Grèene tie se trouva 
pas en mesure de profiter de cet avantage; il sut le tenir 
'en échec jusqu'à ce qu'il eût reçu tous les renforts qu'il 
pouvait espérer. Il réunit quatre mille hommes, dont quinze 
cents de troupes réglées ^ le reste de milices vint se placer 
à Guilford, à huit milles de lord Cornwallis, commandant 
Quatorze cent cinquante hommes de troupes anglaises réglée» 
€t bien difciplinées. Lé i5 mars 1780, l'armée anglaise 
s'avance; Grèene se forme proniptement en bataille. Tout 
le pnys était un vaste désert, couvert de grands arbres dont 
le pied était garni de broustoUes; quelques espaces décou- 
verts se faisaient remarquer ç^ et là. Les troupes américaine» 
sont rangées sur la lisière du bois, et couvertes d'une palis- 
sade^ l'artillerie au centre sur le front de la ligne, les bagage* 
fcont envoyés dix milles en arrière au point de retraite. A 
l'apparifion de la colonne britannique , les Américains font 
jouer deux canons de siic livres de balles. Lord Cornwallis 
fait ses dispositions ; il place au premier rang un régiment 
allemand, soutenu des gardes anglaises et de deux régiments 
de ligne. Ces troupes réglées s'avancèrent avec resolution. 
Malgré tous les avantages de sa position , ta milice de la 
Caroline , après avoir fait feu à soixante-dix toises , s'enfuit 
fivec une extrême précipitation; la seconde ligne américaine 
tint un peu davantage , mais les Auglais , s'avançant dessus à 
la baïonnette, les Américains, dépourvus de cette arme^ 
furent obligés de reculer. Comme les troupes britanniques 
s'étaient singulièrement écartées en se portant dans l'inté- 
rieur du bois, Grèene se flatta dans ce moment de remporter 
la victoire ; mais les milices ne firent pas mieux leur de- 
voir , malgré les meilleures dispositions de leur général. Les 
troupes réglées tinrent ferme quelque temps , combattirent 
opiniâtrement. Cependant, comme la défection des milices 
tompait à chaque moment les lignes, il fallut songer à la 
retraite; on la fit après avoir fait perdre aux Anglais cinq 
eent trente-deux hommes morts ou blessés , et réduit lord 
Cornwallis dans une faiblesse si extrême , qu'il ne put rien 
entreprendre. 1780. 

GUILLAUME TELL (^comBat é/w). Après le malheureux 
combat d'Aboukir, le contre-amiral Decrès parvint à con- 
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server le Taîsseau de 80 canons le Guillaume Tell , en 
coupant ses câbles et cinglant en haute mer. Craignant , 
en se présentant seul sur les côtes de France, de devenir la . 
proie des croisières anglaises , il se réunit au vice - amiral 
Villeneuve dans le port de Malte. On le vit partager avec 
son équipage les fatigues et les dangers du siège jusqu'au 
mois de mars 1800. Cette garnison, dénuée de vivres, 
manquant de munitions , supportait avec courage des pri- 
vations de toute espèce pour conserver à là France la pos-i- 
session de Malte ; mais , parvenue au point de ne pouvoir 
lii exister , ni se défendre si elle n'était ravitaillée avant le 
30 mai , son honneur lui prescrivait d'instruire le gouver- 
nement de ses nombreux sacrifices et de la dure nécessité 
à laquelle elle était près de succomber. On jeta les yeux 
sur le Guillaume Tell ; sa mission était délicate, impor- 
tante , difficile ; les chefs et l'équipage se dévouaient , mais 
deux mois plus tard ce vaisseau suivait le sort de la place ; 
la fortune secondant l'audace , il pouvait encore échapper 
à une escadre ennemie ; ce n'était donc tout au plus que 
hâter sa perte si l'entreprise était malheureuse. Le Guil- 
laume Tell met à la voile le quinze de mars vers onze 
heures du soir, au moment où le coucher de la lune rendait 
la nuit plus obscure. Déjà il avait doublé quelques vais- 
seaux ennemis, quand il est reconnu par la frégate anglaise 
la Pénélope , fine voilière. Elle vire de bord , signale sa 
chasse en se couvrant de ses feux , appelé ainsi à son secours 
les vaisseaux de son escadre. Favorisée par une marche su- 
périeure , enhardie par l'approche de plusieurs vaisseaux , 
elle arrivai , à une heure du matin , à une très-petite dis- 
tance du Guillaume Tell , et lui lâcha de temps en temps 
des bordées pour ralentir sa marche. A cinq heures du 
matin , elle parvint à le démâter de son grand mât de hune. 
Au même instant , le Lion de 64 canons prend part an 
combat, mais trois quarts- d'heure après il est désemparé 
de toutes ses voiles ; son gréement est haché ; sa mâture 
chancelante tombe ; il cesse son feu. Decrès ordonne l'a- 
bordage ^ deux fois cette manœuvré est tentée sans succès. 
Le Lion fait alors vent arrière ,*et s'éloigne d'un combat 
qu'il ne pouvait soutenir. Le roudroj^ant de 80 canons 
vint remplacer le Lion, Le combat , en quelques instants , 
devint terrible. A la droite du Guillaume Tell est; le 
Foudroj-ant ; la Pénélope se tient par sa hanche. Dans 
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cette position , le Guillaume Tell lanee de chaque bord 
de terribles bordées. Pris des deux côtés par des feux su- 
périeurs , il met eDcore en pièces la voilure et les gréements 
du Foudrojant ; son mât d'artimon est coupé ; il est quel- 
ques instants sans gouverner. Decrès ordonne au brave 
Saunier , son capitaine de pavillon , de tenter l'abordage ; 
Saunier fait serrer au plus près, parvient à dépasser le Fou- 
droyant , et courant brusquement à stribord , il vient en 
travers sur son beaupré. L'ennemi juge sa manœuvre , 
évite l'abordage en coiffant ses voiles ) les vaisseaux sont 
près de se toucher , mais ne peuvent s'accrocher. Dans ce 
moment , le Foudroyant est battu de l'avant à l'arrière ; 
son petit mât de hune tombe ; il s'éloigne , et ne s'approche 
plus de manière à permettre l'abordage. Le capitaine Sau- 
nier , qui avait jusque-là commandé la manœuvre , est 
grièvement blessé. Le Guillaume Tell-perd sou grand mât. 
Ay.-int à combattre tout à la fois contre deux vaisseaux de 
ligne et une frégate , il tire souvent en même temps des 
deux côtés et de l'arrière. Déjà plusieurs fois le feu avait 
pris dans ses hauts ; son pont , arrosé de sang, était couvert 
des débris de ses agrès , de sa mâture , qui , s'embrasant à 
chaque moment , embarrassaient la manœuvre. Cependant 
la détermination de l'équipage allait toujours croissant , et 
sa défense , à huit heures et demie , était encore très- 
vigoureuse , quand son petit mât de hune tomba sur bâbord. 
Tout ce côté se trouve alors engagé parla mâture. Le Gull^ 
laume Tell ,» ne gouvernant plus , répondait faiblement au 
feu des vaisseaux dont il était entouré. Decrès avait assesi 
fait pour sa gloire ; une plus longue résistance faisait périr 
des braves sans aucun espoir de buccès ; il cède à la né- 
cessité ; forcé par un combat trop inégal , il amène sou 
pavillon. La Pénélope se trouve seule en état de l'amariner^ 
il est conduit à Syracuse. 16 mars 1800. 

GUINEGATTE ( bataille de ). En 1479 > l-empereur 
Maximilien menace Thérouane avec vingt-sept mille hom- 
mes. Les maréchaux Desquerdes et de Gié marchent à sa 
rencontre. Les deux armées se trouvent en présence près 
de Guinegatte. On les Ange en bataille ; on donne le 
signal; elles s'ébranlent. La gendarmerie , conduite par 
Desquerdes , culbute la cavalerie allemande , la met en 
déroute. La victoire était gagnée, si Desquerdes, détachant 



G U I aaS 

feulement une dÎTrîsîon à la poursuite des fuyards > eût at- 
taqué rinfanterie allemande qui lui prêtait le flanc ; mais , 
emporté par son ardeur , ou plutôt ne pouvant contenir 
une foule de guerriers plus avides de prisonniers dont ]â 
rançon pouvait les enrichir , que du gain d'une bataille , 
il s'abandonna à la poursuite de la cavalerie ennemie, sans 
songer aux périls où se trouvait le reste de son armée. Les 
francs archers , voyant la cavalerie allemande dissipée*, 
croyant la bataille gagnée , se jèteut sur les bagages ne 
pensant qu'au butin. Le comte de Romont , commandant 
l'infanterie impériale, profite de ce désordre, attaque l'in- 
fanterie française , la met eu déroute , tombe sur les francs 
archers , les taille en pièces , ramène la victoire sous les 
drapeaux de son maître. Desquerdes^, apprenant cette ca- 
tastrophe , fait sonner la retraite. Maxîmilien reste maître 
du champ de bataille , mais paye cet honneur de la perle 
complète de sa cavalerie et d'un grand nombre d'officiers 
de mérite. 

Les Français sont mis en déroute par les Impériaux et 
les Anglais à Guinegatte. Bayard, dans cette journée hpn- 
teuse pour son pays , et appelée la Journée des éperons y 
augmente sa réputation , en soutenant fort long -temps, 
avec quelques hommes aussi déterminés que lui , les efforts 
de plusieurs corps très-considérables. Forcé à la fin de se 
rendre, il le fait d'une manière également sage et hardie. 
Il apperçoit de loin un gendarme richement armé , qui , 
voyant qu'il n'y avait point de péril , et dédaignant de faire 
des prisonniers , s'était jeté au pied d'un arbre pour se 
reposer , et avait quitté son casque. Il pique droit à lui , 
saute de son cheval , et lui appuyant l'épée sur la goi^e : 
Rends-toi , homme d'armes , lui dit-il , ou tu es mort, 
L'Anglais, imaginant qu'il est survenu du secours aux Fran- 
çais , se rend sans résistance et demande le nom du vain- 
queur. Je suis , répondit-il d'un ton plus adouci , le ca" 
pitaine Bajard qui vous rend votre épée avec la sienne , 
et qui sejait aussi votre prisonnier. Quelques jours après, 
le chevalier veut s'en aller. Et votre rançon , ùàf. le gen- 
darme? Et la votre, répond Bayard ? Je vous ai pris avant 
de me rendre à vous , et j'avais votre parole lorsque vous 
n aviez pas encore la mienne. L'aventure est si extraordi- 
naire, que les rois^d'armes ne l'ont point prévue. On con- 
vient de s'en rapporter à l'empereur et au roi d^ Angleterre. 
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Ih décident que les ievtx ptièonnîers soht thutueUemeflit 
quittes de leurs promesses ; mais Henri ajoute que Bayard , 
qui a vu leur cdtnp et leurs travaux , sera obligé de faire 
un voyage de six semaines dans les Pays-Bas ; avant de 
joindre l'armée française. 1479. 

GUISE ( siège de ). Le comte de Guébriant , sommé par 
les Espagnols de leuf rendre là ville de Guise sous peine 
d'clre , en moins d'une heure , passés au fil de Pépée lui et 
fia garnison , répond : « que, s'ils veulent lui donner parole 
» d'honneur qu'ils se tètirefont après le premier assaut , 
)) il fera , pour les bien recevoir , abattre , avant la fin du 
M jour y quarante toises de la muraille. » Cette rodomon- 
tade , qui vaut bien celle des Espagnols , empêche le fiége 
d'une place qui est mauvaise et qui manque de tout. i656. 

GUISLAIN ( prise de Sainte), Comme on ne peut or- 
dinairement s'emparer de Mons , sans se rendre maître de 
Saint- Guislain , cette, petite ville est toujours une des pre- 
mières attaquées datis la "Belgique. Le maréchal d'Humières 
employa dix jours à la prendre , en 1677. Un détachement 
de la garnison d'Ath s'en empafa par surprise , en 1708. 
Quelques jours après , les Français y rentrèrent. L'année 
suivante elle retourna aux Alliés. Le marquis de la Fare 
s'en rendit maître en 1746; elle tomba sous les coups de 
Dumôurier en 1792 , fqt soumise par les Impériaux l'année 
suivante , et réunie à la France , en 1 794 , par la con- 
quête de Jourdan. 

GULIA ( bataille de ). Quatre -vingt - dix mille Nor- 
mands , débarqués entre la Meuse et le Rhin , portent dans 
les Pays-Bas le pillage et la mort. Arnould, roi de Germanie, 
marche à leur rencontre. On se joint auprès du torrent 
nommé Gulia, On se bat pendant une partie du jour avec 
une égale fureur ; mais les Français , enveloppés de toutes 
parts , après s'être ouVert un passage au itiilieu des épais 
balalllons des Normands , cherchèrent leur salut dans une 
prompte fuite. Quelques-uns, voulant résister^furenttués , 
et leur camp livré au pillage. 891. 

GDMINE {combat de). Au moment où le Directoire de 
France voulut donner ses lois à la Suisse, le général Rampon 
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fut cliargé de 8'emparer du défilé de Gùmîne. Les Suisses 
l'avaient hérissé de batteries , comptant que cette barrière 
arrêterait quelque temps les Français. Au moment où 
Rampoa se présentait à Gumine , une autre colonne me- 
naçait Laupen. Le général Pigeon forçait, sur la Saussen^ 
le village de Neveneck , et l'on entrait dans Berne. L'at-» 
laque commença le 5 mars au .point du jour. Après lar 
prise de Neveneck , Rampon voulut forcer le pont de 
Gumine ; les Suisses &^y étaient défendus jusqu'à ce mo-> 
ment avec un incroyable acharnement ^ mais , craignant 
d'être tournés , ils avaient porté une partie de leurs troupes 
sur Neveneck. Rampon profite de cette circonstance ; sa 
colonne fail de nouveaux efforts, coupe le pont, s'empare 
des premières batteries ^ les autres sont abandonnées par 
>1es Subses découragés par la nouvelle de la prise de Berne. 
*Xçs fuyards sont Vivement poursuivis ; la route est con- 
verle de débris de fusils, de canons j de mortiers , de 
caissons , d'obusiers. Les Suisses regrèténthuit cents mortsy 
trois mille prisonniers , vingt canons et sept drapeaux. 
Cette victoire coûte aux Français un assez grand nombre 
de morts et de blessés. 5 mars 1798. • . 

GUNDELFINGEN ( affaire de ). La première 'division 
du centre de l'armée de Rhin et Moselle , commandée en* 
1796 par le général Moreau , s'avança le 8 août versGon* 
delfiagen , petite ville sur le Danube ^ à rçmbo^chure de Iff 
Brentz. L^ennemi fat d'abord repoussé; mais, aynnt ramené 
au combat une grande quantité de cavalerie et d'artillerie , 
il repoussa à son tour la cavalerie fran43aise' qui s'était 
avancée jusqu'à Gundelfingen. Les Français eurent cepen- 
d^jot l'avantage dans cette affaire , où les Autric)iiens leur 
abandonnèrent le champ de bataille, et se retirèrent sut. 
Lauingen et DllUngen. Le général Lecourbe fit dans cette 
journée' deux cents cinquante prisonniers. 

GUNTZBOURG (combat de). L'empereur Napoléon fran- 
chit le Rhin en i8o5, pour délier, le fer à la main , les 
nœuds de la quatrième coalition. Il rencontra dans la Ba- 
vière les premiers soldats de TAutriche. Le maréchal Nejr 
fit marcher son corps d'année en partie sur Langenau , en 
partie sur Guntzbourg. En même temps une colonne 
Aatrichieone s'avança d'Ulm sur Guntzbourg, le 8 oc- 
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tobre i8o5. Le lendemain les Impériaux établirent un càtApi 
près de cette ville , appuyant leur aile droite au village dô 
Lampach , et leur gauche à Riserburg. Les ponts sur le Da* 
Bube, jusqu'à Leipheim, étaient occupés* Le général d'Aspres 
était aussi posté sur la rive droite du Danube avec un corps 
de troupes légères. Le général d'Aspres^ à peine en posi- 
tion , est vigoureusement attaqué par la division française 
dn général Malher. Il est forcé de se retirer , avec une 
grjande perte, au delà du Danube. Daspres, effrayé de Paudace 
et de la rapidité des progrès d'un ennemi que rien ne pou*- 
vait arrêter , est -penfl^nt quelques instants séparé de son 
armée , et fait prisonnier. Le maréchal Ney pénétra alors 
en force jusqu'aux ponts du Danube, chercha aies passer^ 
et à chasser les Autrichiens de sa live droite. Le prince 
Ferdinand , accouru sur ce point , opposa une vigoureuse 
défense aux entreprises des Français. Le colonel Lacuée» 
^euue militaire de la plus haute espérance, fut tué dans une 
charge ; mais vers. le apir une forte colonne française par-* 
vint à forcer le pont de la chaussée, près de Guntzbourg, 
et pénétra dans la ville. Une division de hussards de Blan*^ 
kestein fondit avec beaucoup de valeur sur cette colonne 
serrée , mais elle ne put parvenir seulement à ralentir sou 
mouTement. ËUe-s^avança , écrasant tout sûr son passage, 
anéantissant tout ce" qui se trouvait-d'ennemissur ce point 
à la. rive droite du Danube. Le généfôl d'Aspres est prison- 
nier ; les canons qui défendaient le pont.de Guntzbour^ sont 
emportés de vive force. Les Autrichiens perdent deux 
mille cinq cents hommes , et les passages du Danube sont 
ouverts aux Français. 9 octobre ioe5. - 

GUR AU (journée de). Le roi Auguste ^ détrôné, et 
toujours poursuivi par Charles XII , confia le commande* 
ment de son armée au comte de SchuUenbourg , capitaine 
habile , qui s'était déjà distingué par de nombreux exploits» 
Ce général avait toujours prétendu, malgré l'avis des géné- 
raux allemands, que l'infanterie pouvait résister en pleine cam- 
pagne, même sans chevaux de frise, à la cavalerie. Il en osa 
faire l'expérience contre cette cavalerie victorieuse , com- 
mandée par Charles }^II , Stanislas et par l'élite des généraux 
suédois. Il se posta si avantageusement qu'il ne put être entou* 
ré. Son premier rang mit un genou^en terre. Il était arméde 
piques et de fusils. Les soldats > «xtrêjneiaReat serrés , pré- 
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«entaient aux chevaux des ennemis une espèce de rempart 
hérissé de piques et de baïonnetes. Le second rang , peu 
courbé sur les épaules du premier , tirait par dessus ; et 
le troisième , debout , faisait feu en même temps derrière 
les deux autres. Les Suédois fondirent avec leur impétuosité 
ordinaire sur les Saxons qui les attendirent sans s'ébranler. 
Les coups de fusils , de piques et de baïonnettes effarou- 
chèrent les chevaux qui se cabraient au lieu d'avancer. Par 
ce moyen les Suédois n'attaquèrent qu'en désordre, elles 
Saxons se défendirent en gardant leurs rangs. Si Charles avait 
fait mettre pied à terre à sa cavalerie , l'armée de Sclm lien- 
bourg était détruite sans ressource. Ce général ne craignait 
rien tant. Il s'attendait à tout moment que les ennemis 
allaient prendre ce parti ; mais ni le roi d^e Suède, qui avait 
si souvent mis en pratique toutes les ruses de la guerre , 
ni aucun de ses généraux n'eurent cette idée. Ce combat 
inégal d'un corps de cavalerie contre des fantassins , in- 
terrompu et recommencé à plusieurs reprises, dura trois 
heures. Les Suédois perdirent plus de chevaux que d'hommes. 
Schullenbourg céda enfin; mais ses troupes ne furent pas 
rompues; il en fit un bataillon carré - long , et^ quoique 
chargé de blessures, il se retira en bon ordre, en cett© 
forme, au milieu de la nuit , dans la petite ville de Gurau^ 
à trois lieues du champ de bataille. A peine commençait-» 
il à respirer dans cet^ endroit ^ que les deux rois paraissent 
tout à coup derrière lui. 

Au delà de Gurau , en tirant vers le fleuve de l'Oder , 
était un bois épais , au travers duqud le général saxon 
«auva son infanterie fatiguée. Les Suédois , sans se rebuter, 
le poursuivirent par le bois même , avançant avec diffi- 
culté par des routes à peine praticables pour des gens de 
pied. Les Saxons n'eurent traversé le bois que cinq heures 
avant la cavalerie suédoise. Au sortir de ce bois coule la 
rivière de Parts , au pied d'un village nommé Rursem, 
Schullenbourg avait envoyé en diligence rassembler des 
bateaux ; il fait passer la rivière à sa troupe qui était déjà 
diminuée de moitié. Charles arrive dans le temps que 
Schullenbourg était à l'autre bord. Jamais vainqueur n'avait 
poursuivi si vivement son ennemi. La réputation de Schul- 
lenbourg dépendait d'échapper au roi de Suède. Le roi , 
de s<m côté , croyait sa gloire intéressée à prendre Schul- 
lenbourg et le reste d9 son armée. Il ne perd pôiot de 
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temps ; il fait, passer sa cavalçrie à la nage. Les Saxons 
se trouvaient enfermés entre cette rivière de Farts et !• 
fleuve de POder, qui prend sa source dans la Silésie, «t 
qui est déjà profond et rapide en cet endroit. La perte 
de SchuUenbourg paraissait inévitable. Il essaja encore de 
se tirer de cette extrémité , par un de ces coups de l'art , 
qui valent des victoires , et qai sont d'autant plus glo«- 
rieux que la fortune n'y a point de part. Il ne lui res*» 
tait plus que quatre mille, honmmes. Un moulin , qu'd 
remplit de grenadiers était à sa droite ; un marais à sa 
.gauche. Il avait un fossé avant lui | et son arrlèrje-garde 
était sur le bord de l'Oder. Il n'avait point de pontons 
pour traverser ce fleuve ; mais , dès la veille , il avait com- 
mandé des radeaux. Charles arrive y attaque aussitôt le 
moulin, persuadé qu'après l'avoir pris il faudra que les 
Saxons périssent , ou dans le fleuve , ou les armes à la 
main , ou que du moins ils se rendront à discrètioii avec 
Jeur général. Cependant les radeaux étaient prêts ; les Saxons 
traversaient l'Oder à la faveur de la nuit ; et quand Charles 
eut forcé le moulin, il ne trouva plus d'année ennenjiie^ 
Cette ingénieuse retraite mérita à ScJiiull«nbourg les éloges 
des deux monarques , et l'adrrûratioji de toute l'Europ©. 
Charles , qui passait pour le plus grand guerrier de son 
siècle f étonné , et coipme interdit ^ ne put s'empêcher de 
s'écrier : Jlujourd^hui SchuUenbourg nous a vaincus ! 
1705. 

GUTTSTADT (combat et prise4e). L'empereur Napor- 
léon , s'avançant dans la inlf^sie^ au printemps de 1807 , 
repoussa continuellement les Russes , ê^ position en posi- 
tion. Le 9 juin Pf^mpereur se porta en personne sur 
Guttstadt^ ayan( avec lui les corps d'armée des maréchaux 
Ney, DavQÇt et Lannes , sa garde et une partie de la 
cavalerie de. TQservç. ^rit s'avauçapt ils. rencontrèrent un 
corps de dix mille hommes <l& cavaleiÂe et de quinze 
mille homoïfis d'ini<>nterie qui voulurent lui' disputer le pas- 
sage de Glottau. Le grand -duc de Berg > par des ma- 
nœuvres habiilest9 les dépos^a des positions qu'ils occu- 
.paient. Les bri(gades dçs. généraux Pajpl, Bruyères et Du- 
ros^nel, et la divisip^ dei cavalerie du général Nansouty 
triomphèrent de to43s les obstacles qu'on leur opposa. PEm- 
|>ereur entra le soir ^ d^ vive force ^ à Quttsladt. Les Russes 
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peTâirent mille prisonniers } leur infanterie fut dans nne 
«déroute complète , et leur cavalerie très-maltraitée. g jitin 
«'807.^ 

GYTHIUM ( prises de\ i . Durant la guerre entre les Ro- 
mains et Nabis y tyran de Sparte , le frère du proconsul 
Quintius mit le siège devant Gytiiinm , ville forte de la 
ïiaconie. Elle se défendit long-temps ; mais les légions , 
secondées par Ëumène et les Rhodiens , remportèrent la 
victoire. Le tyran vaincu fut obligé de se rendre. 1^7 ans 
savant J, C 

2. Nabis , devenu Tallié des Romains , voulut reprendre 
Oythium qui avait été. donnée aux Achéens 3 il l'assiégea. 
Fhilopémen , général fameux ^ accourt avec une flotte au 
secours de la ville. Ignorant dans la marine, il veut attaquer 
Kabis par mer 5 il est vaincu ,• il descend à terre , lui hvre 
lîataiUe j il estSainqueur. Mais ses talents ne peuvent em- 
^êober Nabis de prendre Gythium. 192 ayant J. C 
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Jrl A AO ( combat de ). Depuis quinze jotirs Napoléon- 
le- Grand avait passé le Rhin ) quinze jours lui avaient suffi 
pour recouvrer la Bavière. L'armée autrichienne était au 
delà de Plnn ; une armée tout entière avait capitulé à Uhn : 
depuis l'ouverture de la campagne on comptait soixante-dix 
mille prisonniers. Un homme ordinaire, un capitaine même 
renommé, e"ôt pris quelque repos après d'aosst gfrfnds 
travaux ; mais Napoléon ne quitta les armes que lorsque 
son ennemi, s'avouant vaincu,, cessait réellement d'être à 
tjraindre. L'Autriche était repoussée de dessus le territoire 
«Uié } il restaât encore à punir son injuste agression. L© 
maréchal Bernadette reçut donti ordre d'entrer sur son ter- 
ritoire, et de pousser ses avant-postes jusqu'à XVaserblirg 
et Haftg dans l'Innw^iertel , entre Wels et Braunau ; il com- 
battit à Haag , fit quatre à cinq cents prisonniers , enleVa 
un parc dWtilleri» l6 \^6ùtQ6r^ t8o6. 

Tome m. i4 
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HAGUENAU ( sièges et combats de ). x . Le célèbre 
Montécuciilli , général de l'empereur, mit en 1675 le siège 
devant Haguenau, ville forte de l'Alsace, heureusement 
située sur la Motter. Les attaques en furent pressées avec 
vivacité , et cette ville était près de se rendre , quand le 
prince de Condé vint , le 22 août , à son secours. La fortifue 
changea, dans ce moment, de parti. Les troupes impériale^ 
trop faibles , et leur général trop peu confiant , pour se 
mesurer avec un capitaine toujours heureux^ prirent le 
parti de la retraite. 

2. Le comte de Thungen assiège Haguenau, défendu 
par Péri, officier français de réputation. Le gouverneur, 
après avoir fait une belle défense , voit avec chagrin qu'il 
est hors d'état de soutenir un assaut, et qu'il va être obligé 
de subir les lois du vainqueur. Un brave officier de sa gar- 
nison, qui a tout examiné et qui connaît parfaitement le 
pays , lui propose de forcer la chaussée de Saverne , qui 
est mal gardée par un ennemi qui ne se doute de rien, et de 
ie sauver par là avec honneur. 

Péri trouve l'idée brillante et praticable. Il l'adopte; et , 
soit pour rendre son secret plus impénétrable, soit pour 
mieux connaître ses subalternes , soit enfin pour donner une 
plus grande opinion de son courage, il assemble sur-le- 
champ un conseil de guerre. Il y dit qu'il est déterminé à 
périr sur la brèche; qu'il ne doute pas que tout le monde 
ne pense comme lui, et qu'on peut aller faire des disposi- 
tions relatives à cette résolution. Quoique cette harangue 
8oit généralement blâmée. Péri tient bon et congédie l'as- 
semblée. Il ne relient qu'un officier, qui a applaudi à son 
désespoir, lui fait part du dessein qu'il a de sortir de la place, 
et le charge de l'arrière-garde. 

La nuit est choisie pour l'exécution d'un projet si hardi. 
Sous prétexte de l'extrémité où on se trouve, la garnison 
est mise sous les armes dans les diffi^rents quartiers de la 
ville ; et , après avoir pris la précaution de laisser quelques 
tirailleurs du côté de la brèche, on sort dans un grand 
silence; on ne trouve point d'obstacle, et on arrive heu- 
reusement à Saverne. Celui qui fait l'arrière-garde va par 
un autre chemin, se jète daris les bois, et se relire 'avec le 
même bonheur. 

Celte ruse fait beaucoup d'hQnneur à FerL Malheureuse^ 
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xnent, pour avoir la gloire tonte entière , il ne fait aucune 
mention de l'auteur et du conducteur de l'entreprise. Cett» 
méthode, trop généralement pratiquée par les généraux, 
est Une des plus lâches injustices qu'il soit possible défaire. 
Sylla pensait avec plus d'élévation. Ayant remporté une 
victoire signalée sur Archélaiis, il érigea, dit Plutarque , 
sur le champ même de bataille , un trophée, où était écrit 
en lettres grecques : A la valeur d'Homoloicus et. 
d'Anaximadus ; deux hommes auxquels il devait ce grand, 
succès. Ce qu'il y a de plus magnanime dans cette action^- 
c'est que ces deux guerriers étaient Grecs et non Ro« 
mains. 1706. 

5. Le prince de Bade vînt camper, l'année suivante, près 
d'Haguenau. Après avoir tiré des lignes sur la Motter, là' 
maréchal de Villars entreprit de lui faire abandonner aéti 
camp; il y réussit par des manœuvres si savantes, que le 
général allemand, craignant d'être enveloppé, abandonna; 
ses tentes, son bagage, et repassa le Rhin. Un tel succès 
eût peut-être satisfait un capitaine moins heureux et moins 
habile que Villars ; mais ; sachant toujours vaincre et pro- 
fiter de la victoire, il assiège Hàguenau , livre assauts sar 
assauts , s'en rend maître en huit jours; la garnison est pii-^ 

sonnière de guerre. 1706. 

.11,". ' • ■ 

4. Lorsque les Autrichiens et les Prussiens eurent for^ 
ce, en octobre 179^, les lignes de la Lauter, les. généraux 
français, accablés- par le nombre-, se dirigèrent sur la 
Motter, et, par des manœuvres habiles^ s'emparèrent da 
Hàguenau. Le général Wurmser, résolut d'hiverner ea 
Alsace, occupa cette ville avec le centre de son armée; la 
gauche était appuyée au Rhin, la droite à l'armée prus.-;/ 
sienne qui occupait le revers des Vosges. Le, front. der 
l'armée impériale était couvert .par deavedoutes élevées à 
des distances peut-être trop 1 éloignées les unes des autres^. 
En arrière de cette position ^' ^tait ênjdbre celle de W^eis-* 
sembourgi Les premiers mouvements des Français, ponn 
l'attaque, partirent de'Farmée de la. Moselle j commandée 
par le général Hoche. Bientôt il fat'seeondé. par pluaieura 
divisions de'Tarmée du Rhin, ans ■ ordres «des généraux 
F«j?riére«t Desaisr.-*" .... '■ • .-i J.- ■ ; ... ... ., 
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Dès ce moment , les actions les plus vives se snccédèrenf 
pour, délivrer l'Alsace, et forcer les étrangers de repasser 
le Rhin. Les Français attaquèrent, le 9 décembre, les Im— 

Sériaux vers le village d'à Dawendorff, près Haguenau. 
talgré de nombreux renforts envoyés de Berrhzeim et une 
diversion sur la gancbe des assaillants par la garnison de 
Condé, toute la ligne des Allemands fut obligée de se replier 
ôur les redoutes et les retranchements en avant de Hague- 
nau. Six jours après, les Français firent de nouveaux efl'octs 
sur Haguenau; ils furent heureux dans les premiers mo- 
ments-, mais finirent par être repoussés. £nfin , le 22 dé- 
cembre. Hoche, dont rien ne pouvait ralentir l'ardeur et 
le courage, fit attaquer les redoutes entre Freschweiller et 
Werdt ; elles furent emportées. Une attaque sur Lem- 
Bach n'eut pas le même succès; mais les Autrichiens ayant 
abandonné le poste de Notre-Dame, les Prussiens ne purent 
tenir davantage à Lembach, et se retirèrent sur le Pigcon- 
ijier. Preéses encore davantage, les Prussiens repassèrent 
Ta Sarbach , et se portèrent sur les hauteurs entre Sarbourg 
et Sultz. Dans cet instant , les Autrichiens évacuèrent Dru- 
zènheim, Bischweiller, Haguenau et Guntershoffen, aban- 
donnant leur artillerie et leurs mxmitions. Les lignes en 
avant Je Haguenau étaient extrêmement fortifiées ; il fallut 
toute la valeur française pour les emporter. Le général 
Dubois fut blessé dans cette attaque, aprè^s s'être comporté 
comme un héros. Les actions d'éclat se multiplièrent dans 
«et te armée. ]i;8 pi^erfaier' bataillon de l'Indre enlève , avec 
une rare;intiiépiditév''l0si redoutes ennemijes à la. baïonnette v 
les canons- donc eHes-sont héîirissées, le feu efiroyablequ'ellea 
vomissent ne sauraient arrêter» ui ralentir son ardeur. Piche« 
grù, qui avait ce bataillon dfans son armée, lui offre douze 
oents HvnSB commeunemarque.de la gratitude nationale ; 
ces enfants de l'honneui^ savent que la gloire .eat la seule 
monfif*ï6 ' digne de récompensée le dévouement du soldat , 
Ten voient cette smrtmt « leur général , en y ajoutant six 
cent quarante-deux Uvve^"qu?iht destinent »u .soulagement 
des veuves et des enfante des 'défensçunsde Jà patrie qui 
ont péri d^ffis ies conrvbats. Des ânores aussi élxfvées^, .dussi 
déltc^tes^, "étaieïlfcftAes- po©r conqcférir le nootde. Dans Iti 
même journée, u* lieutenant de chaaséiira. à. pheval se 
trouvant démonté', quittait le ciknnp de.baftfaiflle'pQur aller 
prendre un nouveau cheval; il renconti:*: «w (Ihaftaeiur ^i 
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ronduisaitle cheval d'un Autrichien qu'il venait de terrasser. 
Le lieutenant lui demande de lui vendre son cheval. Le chas- 
seur lui répond : Ce cheval ne rri^a coûté que des coups de 
sabre; il ne -peut mieux être payé quavec ceux quHl va te 
mettre à même de donner; monte-le y et chargeons. Le 
lendemain, cet officier, ne voyant pas revenir le chasseur, le 
fait appeler, lui oflPre le prix de son cheval. Il ne put , malgré 
les plus vives instances , le lui faire accepter. Le générai en 
chef, instruit de cet acte de désintéressement , mande chee 
lui ce chasseur, et lui propose, au nom de la répubUque, 
quelque indemnité. Le chasseur demeure toujours ferme 
dans son refus. 22 décembre 1793. 

H AI (^siégede). Tandis que la miit dérobait aux habitants 
d'Haï la vue de ce qui se passait sous leurs murailles, Josué 
placft un corps de troupes derrière Haï, ville des Chana- 
néenfe, en lui ordonnant d'y mettre le feu quand il leur en 
donnerait le signal. Au point du jour, Josué se présente 
devant Haï, feint d*en tenter l'escalade. Les habitants pa- 
raissent sur leurs murailles ; les Israélites simulent la frayeur 
la plus extrême, lâchent pied. Les habitants sortent d'Hâ', 
les poursuivent, laissant leurs portes ouvertes. A un signal 
donné, les troupes embusquées sortent de leur retraite, 
mettent le feu dans Haï. Les Chananéens, appercevant 
Tincendie de leur patrie, fuyent à leur tour -, les Hébreux les 
pressent, les exterminent. 14^1 ans av. J. C, 

HAYE (attaque et prise de la), i . Pendant l'hiver de 1672, 
les glaces couvrirent les inondations de la Hollande. Luxem- 
bourg , qui commandait dans Utrecht , fit un nouveau genre 
de guerre inconnu aux Français, et mit la Hollande dans un 
nouveau danger aussi terrible que les précédents. 

Il assemble une nuit près de douze mille fantassins tires 
des garnisons voisines : on leur avait préparé des patins. ïl 
se met à leur tête , et marche sur la glace vers Leyde et vers 
la Haye. Un dégel survint ; la Haye fut sauvée. Son armée 
entourée d'eau , n'ayant plus de chemins ni de vivres , était 
prête à périr. 'Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht, 
marcher sur une digue étroite et fangeuse, où l'on pouvait à 
peine te traîaer quatre de front. On ne pouvait arriver à 
cette digue qu'en attaquant un fort qui semblait imprenable 
sans artillerie. Quand ce fort n'eut arrêté l'armée qu'un seul 
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.jour^ elle serait motte de faim et de fatigue. Luxembourg 
était sans ressource; mais la fortune, qui avait sauvé la 
-Haye; sauva son armée par la lâcheté du commandant du 
fort , qui abandonna son poste sans aucune raispn. Il y a 
mille événements .dans la guerre comme dans la vie civile 
qui sont incompréhensibles : celui-là est de ce nombre. 

2. Un dégel avait sauvé la Haye en 1672; une forte gelée 
en rendit maîtres les Français en 1794* ^^ Hollande , privée 
des barrières naturelles que lui formaient ses eaux , suc- 
comba sous les coups d'une jeunesse bouillante , avide de 
gloire et de dangers , qui s'élança avec la rapidilé de la 
foudre sur les glaces de la Hollande comme sur un pont que 
la providence lui offrait pour terrasser ses ennemis. 24 jctn" 
vier 1794, 

H ALBERSTADT ( surprise éC ). Le marquis de Stain- 
ville, habile dans le métier de partisan, reçut ordre, en 
1760, de faire une course avec quatre régiments de dragons 
et de troupes légères jusqu'aux portes d'Halberstadt. Le 
but de cette expédition était d'arrêter les couriers qui por- 
taient à Vienne les dépêches des cabinets de Londres et de 
BerUn. Les alUés n'eurent aucune connaissance de sa marche 
rapide; il entre dans Halberstadt, y lève des contribntions, 
enlève des ôlages pour la sûreté de ce qui u'en était pas 
payé , culbute trois à quatre cents Prussiens dans les villages 
voisins , intercepte des couriers portant le plan des opéra- 
tions des alliés, et rejoint Parnr.ée du maréchal de Broglie , 
quand il ne lui reste plus rien à faire. 1760. 

HALIARTHE (/>me de'), Lucretius, préteur romain, 
se consola par la prise d'Haliarthe d'un échec qu^il avait 
reçu au fond du fleuve Penée. Ce siège fut long et pénible \ 
mais les soldats furent dédommagés de leurs fatigues par un 
liche butin. 171 ans avant J. C 

HALICARNASSE {prise de). Alexandre, maître de 
Milet , attaque Halicarnasse. Jamais des assiégés ne mon- 
trèrent plus de courage; mais le roi de Macédoine y mit 
tant d'opmiâtreté , qu'il triompha de tous les obstacles. Pour 
se venger d'une telle résistance, Halicarnasse fut rasée. 534 
ans ay, J. C 
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HÂLXiE ( combat de). Après la journée d'Jéna , le maré- 
chal prince de Ponte-Corvo reçut ordre de manœuvrer 
d'Ësleben, ville de Saxe^ dans le comté de Mansfeld^ à 
l'ouest de Halle, pour couper les colonnes prussiennes 
fugitives ; il apprend l'arrivée à Halle de la réserve du prince 
Eugène de "Wurtemberg, fait sur-le-cLamp ses dispositions 
d'attaque^ et marche à sa rencontre. Le maréchal lit attaquer 
cette réserve par la division du général Dupont au moment 
où elle entrait dans Halle. Trois régiments français , mar- 
chant au pas de charge , franchirent trois ponts , et entrèrent 
dans la ville ; en moins d'une heure la réserve prussienne 
fut culbutée. Deux régiments de hussards, marchant avec 
toute la division Rivaud, reçurent ordre de charger; ils 
traversèrent Halle, et chassèrent l'ennemi des villages de 
Dîénitz, Peissen et Rabos. La cavalerie prussienne voulut 
charger à son tour les huitième et quatre-vingt-seizième de 
ligne ; ils la reçurent avec fierté , et la repoussèrent avec 
vigueur. La réserve prussienne , mise en déroute , fut 
poursuivie pendant quatre lieues. On lui fit cinq mille pri- 
sonniers ; le régiment de Trescow fut pris tout entier par le 
général Drouet. L'empereur iNapoléon n'était qu'au neu- 
vième jour de sa campagne*; l'ennemi avait été contraint de 
mettre en avant sa réserve : elle se trouvait battue , et il ne 
demeurait au roi de Prusse aucun corps qui n'eût été enta- 
me. 17 octobre 1806. 

HAM ( siège de ). Sous le faible Charles VI , Tautorité 
souveraine s'était évanoaie en France dans ses débiles mains. 
Le duc de Bourgogne régnait en effet , et punissait les 
hommes les plus fidèles de leur attachement à leur prince. 
Le duc entre en 141 1 dans le Vermandois, se présente de- 
vant la ville de Ham , où se trouvait une garnison com- 
mandée par le connétable d'Albret. Il soutint les premières 
attaques des Bourguignons avec courage, mais les assié- 
geants mirent bientôt ses fortifications en ruines , avec leurs 
ribaudequins , espèce de coulevrines de fort calibre. 
D'Albret demande à capituler ; on le lui refuse ; poussé 
par un généreux désespoir , il fait une trouée avec sa 
garnison , tue , renyerse , écrase tout sur son passage ; 
il étonne tellement ses ennemis , par cette audace impré- 
vue , qu'ils n'osent même le poursuivre. La ville se rend , 
les Bourguignons s'y livrent à^ tous le^ crimes d'une soV 
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datesque effrénée y. et ne cessent le msBtacrey le viol et le 
pillage f que lorsque cette place ne leur ofire plu» qu'ua. 
triâte monceau de cendres et de ruines. i4ii. 

HAMBOURG (occw;?a/zo/i<ftf). Toujours attentif à porter 
les coups les plus sensibles au commerce et à l'industrie 
de l'Angleterre , l'empereur Napoléon ordonne au maréchal 
Mortier de prendre possession de la ville d'Hambourg ^ 
dont les Anglais avaient fait un de leurs principaux entre*' 

£ôts. Cette mesure fut exécutée le 20 novembre 1806. 
es postes militaires furent occupés par les troupes fran- 
çaises ; les soldats , logés chez les bourgeois , y obser- 
vèrent la plus exacte discipline, les marchandises anglaises 
furent mises sous un séquestre sévère , et l'on porta ainsi un 
coup des plus funestes au commerce des îles britanniques. 

HAMPTIENNE ( affaire de). Le général la Fayette éta- 
blit un camp de dix-huit mille hommes à Philippeyille. Son 
avant-garde , forte seulement de trois mille hommes , 
commandés par le maréchal de camp Gouvion , s'avança, 
le 23 juin 1793 , jusqu'à Hamptienne, avec huit pièces de 
canon. Elle y fut rencontrée par neuf mille Autrichiens 
ayant quatorze pièces de canon. Malgré cette étonnante 
supériorité , Gouvion soutint un combat de cinq heures , et 
£1 retraite en bon ordre sur Philippeville. 

HANOVRE ( occupation de Vélectorat //'). Lors de la 
»upti\re du traité d'Amiens par les Anglais , le premier 
consul Bonaparte jugea que le moyen le plus efficace de 
frapper l'Angleterre , était d^attaquer les possessions du roi 
Georges en Allemagne. Ce coup devait être d'autant plus 
sensible à la cour de Saint-James , que cet électorat était 
une des pépinières les plus abondantes des troupes bri- 
tanniques. L'occupation de la Hollandie par les Français , 
et la neutralité dé la Prusse , présentaient une merveil- 
leuse facilité pour celte expédition. Le général Mortier fut 
chargé de la diriger. Par des mesures bien prises , il fut 
certain, dès l'ouverture des hostilités, de vaincre tous les 
obstacles. Après des marchés fatigantes au travers de sables 
arides ou de bruyères marécageuses , le . général Mortier 
prit position en avant de Wecte ; les Anglais gardaient la. 
Signe de la Hunte.. Le général Hammerstein ^ commandant 
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l'avant-garde anglaise , occupait Diépholz , avec âeux ré- 
giments d'infanterie , deux de cavalerie , et une division 
d'artillerie. Le général Mortier fit ses dispositions pour 
l'en débusquer dès le lendemain. La seconde division fran- 
çaise , commandée par le général Schiner , et celle de cava- 
lerie , aux ordres du général Nansonty^ reçurent ordre de 
se porter sur Goldenstedt , de forcer le passage de Ift 
Hunte , et de se diriger sur Suhlingen , pour occuper tout 
ce qui pourrait se trouver entre cet endroit et Diéphol« , 
que La division du général Montrichard avait ordre d'at- 
taquer de vive force. Les Anglais tournes par ce mou- 
vement , se replièrent pendant la nuit sur Botzen. Le 
corps d'armée française se réunit le 2 juin en avant de 
Sublingen ; son avant-garde se porta à Botzen , et , malgré 
la supériorité du nombre et l'extrême fatigue des troupes 
qui avaient fait plus de douze lieues ce jour là, le gé- 
néral Drouet donna l'ordre d'attaquer j les Hanovriens y 
répondirent par une vive canonnade ; quelques-uns de& 
escadrons français chargèrent avec valeur des dragons de 
Hanovre , rompirent leurs lignes , les mirent en déroute, 
et firent beaucoup de prisonniers. La tête du pont de Niew- 
bourg était réparée, les troupes électorales s'étaient réu- 
nies sur le Weser ; Mortier sentit alors combien il étak 
important de précipiter son mouvement ; il fait donc mar- 
cher sa réserve d'artillerie j et se dispose à culbutef dans 
le Weser les troupes qui étaient dej^ant lui j à forcer la 
tête du pont de Niewbourg, ou passer au bac de Soltznau^ 
il dek'ait, en opérant ainsi, intercepter toutes les commu- 
nications avec la capitale du Hanovre. La terreur glate 
dans Hanovre tous les courages ; le duc de Cambridge , 
fils du roi d'Angleterre, gouverneur "du pays, n'essaye 
pas même de se défendre^ il oublie le serment solennel' 
qu'il vient de prêter , de mourir à la tête de la levée en 
masse hanovrienne , prend la poste , fuit à toute bride et 
s'embarque , sur les bords du Weser , dans upe frégate quL 
le transporte aussitôt aux rives de la Tamise. Abandon- 
nées par leur pHnce , les autorités civiles et militaires- 
dé Hanovre se présentent aux avant-postes français , en 
priant le général Mortier de suspendre sa marche , el 
d'épargner un pays prêt à accepter les conditions qu'il 
plairait au vainqueur de lui imposer. Le général déclara^ 
^'il ne pouvait s'^rréUi; nu moment f avant d'avoir 
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acquis la certitude d'occuper toutes les forteresses tano- 
vriennes. Accablés parleurs premiers revers, les délégués 
da gouvernement d'Hanovre consentirent à ce que l'armée 
hanovrienne , se retirant derrière, le Weser , demeurât 
prisonnière de guerre , jusqu'à ce qu'elle fût échangé© 
contre un pareil nombre de Français prisonniers en An- 
gleterre ; que son artillerie , ses armes , ses munitions de- 
rinssent la propriété du gouvernement français ; que dé- 
sormais l'armée française fût soldée, nourrie, habillée ^ que 
sa cavalerie fût remontée aux dépens de l'électorat ; que 
tous les revenus et les contributions du Hanovre appar- 
tinssent à la France. Cette convention ne devait être obli- 
gatoire qu'après la ratification du souverain de France , 
et le consentement de l'Angleterre. Le général Mortier 
occupa de suite tout le pays jusqu'aux embouchures de 
l'Elbe et du Weser. On trouva à Niewbourg quatorze mille 
fusils ; c'était un léger à compte sur cent mille autres et mille 
bouches à feu existants dans les magasins de l'électorat. Une 
convention semblable avait été consentie un demi-siècle 
auparavant par les Hanovriens , et violée par les Anglais. Le 
général Mortier , instruit par cet exemple , n^avait signé 
que sauf l'approbation du premier consul , ce qui ne ren- 
dait le contrat obhgatoire pour lui , que dans le cas où le 
roi d'Angleterre ne la désapprouverait point. Le silence de 
ce monarque rendait au vainqueur l'intégrité de son droit 
de conquête. Le cabinet de Saint-James se refusa à l'é- 
change de ses troupes prisonnières , prétendant que 
Georges III était un personnage différent de l'électeur 
d'Hanovre ; que l'électeur était en paix avec la France , 
tandis que le roi capturait les vaisseaux et les établisse- 
ments français. Une telle distinction est bien surprenante 
sans doute , mais digne de la subtilité de la diplomatie an- 
glaise. Le général Mortier donna communication de cette dé- 
termination' au maréchal de Walmoden , commandant l'armée 
hanovrienne , et lui signifia de mettre bas les armes sous 
vingt-quatre heures , s^il ne voulait périr dans un com- 
bat sanglant , mais inutile , contre des troupes aguerries et 
pourvues d'une nombreuse artillerie. Un cri d'indignation 
s'éleva parmi les soldats d'Hanovre, abandonnés par leur 
prince qui aurait pu leur éviter le déshonneur de mettre 
bas les armes , en consentant à leur échange contre des 
marins français. Ils déclarèrent d'abord qu'ils allaient res- 
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fiaîsÎT leurs armes et se défendre ; garnirent les bords de 
I'£lbe de pièces de gros calibre , pour s'opposer au pas- 
sage des Français , qui , ayant réuni une quantité consi* 
dérable de bateaux , se disposaient i le traverser. Cepen-» 
dant le général Mortier allait franchir l'Elbe ^ le marëchal 
de Walmoden demanda une conférence ; elle eut lieu sur 
les eaux de ce fleuve. On y conclut une capitulation en 
vertu de laquelle les troupes hanovriennes mirent bas les 
armes. Quatre mille cavaliers démontés livrèrent leurs 
chevaux , et les soldats hanovriens retournèrent dans leurs 
loyers après la dissolution de leur armée. Cette convention 
fut religieusement exécutée le 3 juillet 18059I maigre le 
désespoir violent qui agitait Pâme des soldats et de leurs 
chefs. On retrouva dans l'arsenal d'Hanovre quelques dra-> 
peaux enlevés aux Français , dans les guerres de Louis XIV 
et de Louis XY ; ce fut pour eux les plus agréables tro- 
phées de leurs avantages présents , qui lavaient toute la 
honte de leurs anciennes défaites. 5i mal au Z juillet iSo5. 

a. Fendant deux ans cet électoral demeura tranquille- 
ment sous la domination de la France * mais la Grande- 
Bretagne conclut le II avril un traité d'alliance avec la 
Russie , la Suède et l'Autriche , dont le but était d'ar- 
racher le pays d'Hanovre à la France, et de soustraire à 
son influencé la Suisse et la Hollande , de reprendre le 
royaume de Naples , et de faire donner ce qu'on appelait 
une frontière à l'Autriche. Pour exécuter la première partie 
de ce projet y une armée, composée de Russes, de Sué- 
dois , de Hanovriens et d'Anglais , débarque â Cuxhaven , 
entre sans peine dans un pays dégarni de troupes pendant 
la campagne d'Autriche. Cependant le peu de Français qui 
s'y trouvaient s'y défendirent d'une manière digne de leur 
réputation et de leurs victoires. Renfermés dans la forto* 
resse d'Hameln , ils bravèrent long-temps les forces des 
puissances coahsées , et célébrèrent même la prise de 
Vienne par des salves d'artillerie, lorsqu'ils étaient en- 
veloppés par des légions d'ennemis. La famine fut la seule 
cause de la reddition de cette place. 18 novembre i8o5. 

3. Le Hanovre , dans l'année suivante , fut cédé à 
la Prusse, par l'empereur Napoléon. L'Autriche était vain- 
cue f la Russie humiUée 3 les Français pouvaient y con- 



oao HÀN 

dtiire Aè nombreuses phalan^s eî l'on y opposait quel-* 
que .résistance. Les troupes- anglaises^ suédoises et russes 
se hâtèreul de regagner leurs pays au iiu)inent où les Prus«- 
siens y eutrèreat. Un tel agrandisseinent de territoire et de 
puissance aurait dû^ ce semble, lier intimenaent la Prusstt 
à la France. Mais l'année suivante , oubliant ses intérêts y 
elle livra elle-même Hanovre à l'Angleterre , et fit causa 
commune avec elle. Quelles jours suffirent à Napoléon I**^ 
pour détruire les armées prussiennes, si redoutables sou« 
Frédéric -le- Grand , si faibles depuis qu'elles ne possé- 
daient plus des chefs dignes de leur antique renommée, 
ïl restait dans l'éleetorat d'Hanovre des détachements prus- 
siens f attendant des troupes anglaises, qui furent bientôt 
joints par une foule de fuyards , après la jouniée d'Jéna. 
I)an8 l'impossibilité de mieux faire , ils se jetèrent dans 
Hameln et 'Niewbourg, mais n'y trouvèrent pas la res- 
source qu'ils espéraient ; elle leur fut bientôt enlevée par 
une armée rassemblée par le roi de Hollande sur le Bas- Rhiiu 
Destiné à commander un corps d'observation, S. M. Louis- 
Napoléon saisit avec empressement l'occasion qui lui était 
t)u verte d'acquérir de la gloire. Il leva son camp de Wesel, 
le 25 octobre 1806, et marcha en plusieurs colonnes sur 
Munster et Osnabruck,jusqu'à Minden. Cette marche concou- 
rait avec celle des corps de la grande armée, que la poursuite 
des Prussiens rapprochait de la Westphalie , pour cerner 
une multitude de fuyards prussiens , dont une partie dis- 
persée courait à la débandade , et l'autre , sous les ordres 
du général Lecocq , formait une colonne de dix mille 
hommes. Les Français , en occupant Minden et Rinteln , 
devaient les séparer des places de Kiewbourg et de Ha- 
meln , où cette paictie de l'armée prussienne cherchait à se 
réfugier , avec l'intention de s'y défendre. Pour s*bppo8er 
a cette manœuvre dangereuse pour la sécurité des Fran- 
çais , ceux-ci tâchèrent de contenir les garnisons de ces 
deux places , de les faire rentrer dans leurs murs , et de 
maintenir la communication entre les deux bords du Weser. 
Pour remplir ces vues , l'armée du Nord se porta de War- 
bourg et de Paderborn sur Hameln. La division du général 
Michaud suivit le cours du Weser , en se dirigeant par 
Hoxter et Pyrmont , et celle du général Gobert arriva de- 
vant Hameln le 7 novembre 1806. Les troupes firent des 
marches forcées pour contenir plus^ronptement le çainf^ 



H A N si2t 

retranché de Pennemî , et; surtout le prévenir à Rinteln, 
d'où il aurait pu couper le pont , enclouer les canons , et 
brûler les pont-levis d^u^e place dépourvue de garnison | 
parce que le cojnmandyut hessois l'avait renvoyée depuis 
quelques jours. 

Avant d'arriver à Artzen , le roi de Hollande détacha 
une avant-garde de cavalerie et d'infanterie , avec deux 
pièces d'artillerie légère , «ous les ordres du général-major 
Debroc. Quand ces tvoupes eurent dépassé Artzen, elles 
trouvèrent les Prussiens en bataille à Gross-Barckel, villaga 
sur la rive gauche. du Weser , entre cette dernière villo 
et Hameln. Les hussards hollandais fondirent avee impé- 
tuosité sur le régiment de dragons de Bruswitz, et sur 
un détachement de hussards de Blucher. Ils résistèrent à 
un premier choc, mais ils ne purent soutenir leurs ef- 
forts réitérés^ ces corps prussiens furent culbutés aprèsr 
quelques instants de mêlée . quoique soutenus par de la 
cavalerie. La cavalerie de la garde hollandaise ^ qui sa 
trouvait en colonne derrière les hussards , ne pouvait 
prendre part au combat , mais le colonel Travers , son 
commandant , fait un mouvement sur sa gauche , et vint 
se former sur le fianc de la cavalerie prussienne , malgré 
le feu de son infanterie. Ce renfort détermina l'avantage. 
Cette cavalerie repoussa les escadrons prussiens jusque sous 
leurs batteries , et s'y maintint en bataille, jusqu'à ce que 
le roi de Hollande lui eût envoyé l'ordre de rentrer dans 
la position fixée par lui pour l'avant-garde. Les voltigeurs 
de La vingt-deuxième secondèrent bien la cavalerie. Ils 
avaient fait plus de vingt lieues par des chemins affreux ; 
mais au moment où le feu commença, ils se trouvèrent tout 
à fait délassés, et se portèrent, avec une étonnante celé-, 
rite , sur le bois où l'infanterie prussienne cherchait à so 
retirer, Tattaquèrent et la poursuivirent jusque sur les glacis 
Â'Hameln ; les Prussiens rentrèrent dans leurs retran-r 
çhements. Le roi de Hollande eut à regretter le coloiïel 
Loyer , adjudant supérieur de son palais. 

L'Empereur présumait que Hameln , pourvue de neuf 
mille hommes de garnison, avec des vivreé pour six moia^ 
et des munitions de toutes espèces., défendue par d'ex-» 
cellentes furtiiicalions , pourrait faire une vigoureuse ré- 
sistance ; il envoya donc son aide de camp , le général Savary, 
j^our presser viveoïeat ce siège, ijl arriva Ui i^ QovtNBbr^ 
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a EbersdorS*, et dès le lendemain il eut une conférence airee 
le général Lecocq , et les autres généraux prussiens en- 
fermés dans Hamein f déjà fortement intimidés pat* le combat 
de Gross-Barckel. L'anarchie la plus complète régnait dans 
cette garnison mêlée de plusieurs bataillons de fuyards qui 
lui étaient étrangers ; les soldats étaient insubordonnés contre 
leurs ofEciers et ceux-ci contre leurs généraux. La pré- 
sence d'un général dont ils . connaissaient les talents mili- 
taires , acheva de déterminer les généraux prussiens. La 
monarchie prussienne n*aurait pu être arrêtée dans sa 
chute par leurs efforts ; ils ne pouvaient attendre aucun 
secoure de leur roi fuyant dans la Poméranie > et quoiqu'il 
n'y eût devant Hamein qu'une simple avant-garde , ils se 
hâtèrent de capituler. La garnison , demeurant prison- 
nière de guerre , devait être conduite en France ; les offi- 
ciers étaient libres de retourner en Prusse , sur parole do 
ne pas servir contre les Français. A peine cette convention 
était signée , qu'un mécontentement universel se manifesta 
parmi les officiers et la garnison qui demandaient pour les 
soldats la permission de rentrer dans leurs foyers, et pour les 
officiers l'assurance d'être payés de leur solde sur les caisses 
des provinces prussiennes occupées par les Français. Le 
premier acte de la sédition fut de courir aux magasins 
d'eau-de-vie , de les enfoncer, et d'en boire outre mesure. 
Animés par ces liqueurs spiritueuses , on se fusilla dans 
les rues , soldats contre soldats , soldats contre officiers , 
soldats contre bourgeois. Le désordre était extrême. Le 
général de Schœler , commandant 'dans la place , envoya 
Courier sur courier au général Savary, pour le prier de 
venir prendre possession d'Hameln , avant le moment fixé 
pour sa remise. Le général Savary accourt , entre dans la 
ville à travers une grêle de balles , fait filer tous les soldats 
de la garnison par une même porte, et les enveloppe dans 
une prairie •, il fait mettre bas les armes aux soldats, et signer 
auxofficiersleur cartel. Aussitôt qu'il eut appaisé ces troubles, 
le général Savary laissa au général Dumonceau le soin de 
l'exécution dernière de la capitulation, et partit pour se 
rendre devant Niewbourg. Cette place élait sévèrement 
fermée depuis le i®*" novembre. Elle avait trois mille hommes 
de garnison, dont deux mille ét^ent logés chez les bour- 
geois. Pour suppléer aux casemates qui y manquaient , 
on avait creuse des réduits à l'épreuve de la bombe; 
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malgré tous ces préparatifs, Niewbourg capitula le aS no- 
vembre, et compléta la reprise du Hanovre. Du 25 octobre 
au a5 novembre 1806. 

HARBOURG {prise de). Les Français s'emparèrent, 
dans la guerre de 1 767, de Harbourg , place située sur la 
rive occidentale de PElbe, vis-à-vis de Hambourg. Le prince 
Ferdinand de Brunswick ne tarda pas de les y venir assié» 
ger. Mais le marquis de Péreuse , commandant français , fit 
échouer ses efforts. Les Hanovriens convertirent ce siège 
en blocus. La famine seule obligea la garnison de se rendre 
fious la condition de ne pas servir de toute la guerre contre 
l'Angleterre et ses alliés. 

HARFLEUR {sièges de). 1. Henri V, roi d'Angleterre, 
fait en 1 4 1 5 une descente en Normandie , et assiège Harfleur. 
Quatre cents hommes d'armes, formant sa garnison > font 
de fréquentes sorties; ils manquent de munitions. Dénués 
d'aucune espérance de secours, ils se rendent. Les habitants 
en sont chassés par les Anglais. 

2. Le comte de Dunois investit Harfleur, en i449> avec 
dix mille hommes ; vingt-cinq navires fermaient son port. 
Charles VII y vint en personne, pour juger de l'efîet de 
grosses bombardes, d'un calibre extraordinaire, fondues 
par le grand-maître de l'artillerie Jean Bureau, Plusieurs 
fois on vit le monarque français , la salade en tête et le 
pavois à la main , s'exposer dans les tranchées et dans les 
mines comme un simple soldat. La garnison, composée de 
deux mille Anglais, so rendit le i^^ janvier i45o. 

HARLEM {siège de). Les habitants des Pays-Bas /aigris 
des continuelles atteintes portées par les Espagnols à leur 
liberté et à leurs privilèges, supportaient avec peine la 
domination de l'Espagne , et paraissaient vouloir se révolter 
contre leurs maîtres. La douceur, la justice et de la condes- 
cendance pour quelques-unes de leurs demandes, auraient 
peut-être ramené ces esprits indociles; mais ces moyens 
étaient trop opposés à la fierté castillane pour être employés 
par la cour de Madrid. Philippe II envoie pour commander 
ea Flandres le duc d'Âlbe ^ grand capitaine ^ mais l'àgmine 
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le plus dur, le plus 8évère> le plus impitoyable de son siècle t 
c'est par la terreur qu'il prétend contenir les Pays-Bas. Sou» 
le moindre prétexte , son armée marche sur les villes qu'il 
regarde comme rebelles. Rotterdam , Mons , Tergoës , Ma- 
lines, Zutphen, Naërden, sont pillées et sacdagées^ les 
échafauds sont teints chaque jour du sang de quelques cen* 
taines de Flamands : la tête des comtes d'Egmont et d'Hora 
tombent par la main du bourreau. Chacun croit sa sûreté 
personnelle menacée ; les provinces de Hollande et de Zé- 
lande secouent une domination tyrannique. Pour les punir ^ 
le duc d'Albe malade envoie son fis, Frédéric de Tolède , 
mettre le siège devant Harlem. Douze mille hommes de 
troupes d'élite paraissent dev^oir bientôt réduire cette cité , 
l'une des plus considérables , des mieux fortifiées et des 
plus peuplées de la Hollande; les Hollandais avaient d'ail- 
leurs soutenu jusque alors avec une médiocre vigueur leurs 
places assiégées. Le prince' d'Orange ne put introduire un 
convoi dans Harlem, mais les bourgeois font chaque jour 
des sorties où les assiégeants perdent beaucoup de monde^ 
Dans toutes les occasions, ils prouvent que l'on a mal apprécié 
l'énergie que leur inspire la crainte des tourments dans 
lesquels avaient péri leurs compatriotes j ils bravent toujours 
avec ^udace tous les périls et les dangers. Les Espagnols 
donnent assaut le 21 décembre 1572 ) les habitants leur font 
éprouver une perte considérable. Le feu d'une batterie 
avait singulièrement endommagé un ravelin placé en avant 
de Sainte-Croix. Les ingénieurs espagnols cfurent facile de 
donner l'assaut de ce côté j ils approchent un pont portatif 
^ui est jeté sur le fossé. Les Espagnols s'y précipitent avant 
<^u'il soit placé ; les ingénieurs ayant mal calculé la largeur 
de la brèche pour asseoir ce pont^ elle se trouve trop 
étroite : il devient non seulement inutile , mais nuisible aux 
assiégeants. Ceux qui se sont kâtfés d*y monter sont préci- 
pités dans les fossés. f)'ttn côté ils sont dans l'impossibititè 
de s'avancer, et de l'autre la honte les empêche de reculer ; 
ils attendent et reçoivent la mort dans, un défilé de feu , et y 
demeurent jusqu'à ce que les ordres réitérés de leur général 
et de leurs officiers les arrachent avec peine de cet endroit 
fatal. Les Espagnols eurent recours aux mines et à la sape 
pour se rendre maîtres du ravelin qu'ils n'avaient pu enlever 
de vive force; ils parvinrent à le ruiner entièremest. Les 
iissié^ a'avaient rien négli^ pour. (Mtr«c ce coup; cepeik* 
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AanïiU h*eû furent point étonnés. L'ennemi, croyant trou- 
ver la porte découvcrle, fut surpris de la voir environ-^ 
née d'autres ouvfjges, et soutenue par des mu tailles et des 
fossés. 

La rigueur de la saison était aussi favorable aux assiégés 
que funeste aux assiégeants. A ïa faveur des glaces , les 
paysans hollandais, traversant la mer de Harlem gelée, 
approvisionnaient la Ville de vivres et de munitions de tout« 
espèce. Les assiégés recevaient ces secours sous les yiiix des 
Espagnols , souffrant extrêmement du froid , et manquant 
même des choses les plus nécessaires ; les maladies empor- 
taient chaque jour un grand nombre de leurs plus braves 
soldats. Les travaux étaient cependant pressés avec vigueur 
au milieu de telles difficultés par les soldats irrités des in- 
sultes, des affronts et des cruelles représailles des Hollan- 
dais. 

Pour intimider les habitants de Harlem , les Espagnols 
jètent dans la ville la tête d'un des principaux confédérés , 
An.oine Pineyro , qui vient d'être tué en travaillant à 
couper les vivres de leur armée Les assiégés se vengent de 
cette insulte par une barbarie 5 ils coupent la tête de onze 
prisonniers espagnols, les lancent dans un baril au miliea 
du camp des assiégeants avec* cette inscription : Tribut du 
dixième envoyé pour le duc d'Alhe par les habitants de 
Harlem^ avec les intérêts pour le retard du payement:. 
Un ton si fier est soutenu par des efibrts héroïques et par 
l'espoir fréquent d'être secourus par le prince d*Orang€, 
qui chaque .jour faisait de nouveaux efforts. 

L'hiver continuait ses rigiieurs ; les assiégés faisaient dé 
fréquentes sorties, et remportaient presque toujours l'avan- 
tage. Frédéric dé Tolède , voyant ses troupes s'affaiblir 
considérablement , résolut de redoubler d'efforts pour forcer 
ses ennemis à se rendre ; il fait donàer plusieurs assauts a là 
fois. Les E^pngnols se comportent avec intrépidité ; maîè 
les Hollandais , plus courageux encore , les repoussent après 
en avoir fait un grand carnage. Quelque satisfait qu'il (ftt 
de la conduite de ses troupes , Frédéric , abattu par une 
résistance que l'on n'avait pas prévue, fait solliciter de soii 
père la permission de lever le siège, et de renvoyer la 
prise de rette place à une saison plus favorable. « Je suis 
étonné de votre faiblesse, lui répond le duc d'Albe. Le» 
difficultés de l'entt^prise augmentent la gloire du succès; 
Tome IIL i5 
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achevez le siège si vous Voulez être digne dn sang espagnol 
et du mien. Pensez è l'importance de la victoire , et non au 
nombre de jours nécessaire pour l'obtenir; la soumission 
des Pays-Bas dépend de la prise de Harlem. Si je vous 
croyais encore capable d'une lâcheté , je me ferais porter au 
camp y tout malade que je suis f et si ma maladie , qui aug- 
mente tous les jours ^ ne me laissait pas assez de forces pour 
l'entreprise > je ferais venir d'Espagne la duchesse d'Albe 
pour tenir la place du père et du fils. » Cette lettre , com- 
muniquée au conseil de guerre , raffermit toutes les résolu-* 
lions ; les travaux du siège sont poussés plus vivement que 
jamais. Parmi les actions héroïques qui se font> on en dis* 
tingue une de Ferdinand d'Avalos. Cet officier blessé , de 
retour au camp , n'y trouve pas Jean de Stunica son frère ; 
il retourne sur la brèche ,. cherche son frère , le trouve sous 
un tas de morts près d'expirer , le charge sur ses épaules , 
et le porte à l'armée au milieu des coups de mousquets que 
lui tirent les confédérés. 

Bientôt Frédéric reçoit des renforts très-considérables 
d^hommes et les vivres dont il avait besoin^ il ne songe 
plus qu'à s'illustrer par àon obéissance et ses talents mih- 
taires. Le dégel rendit le lac navigable ; il est aussitôt cou- 
vert de vaisseaux^ dont le^ uns s'efforçaient de porter des 
•vivres anx assiégés, et les autres d'intercepter cette commu- 
nication. Chaque jour était marqué par des combats sur 
l'eau. La ville d'Amsterdam , qui tenait pour les Espagnols, 
leur fournissait des flottes entières , et les consolait par leurs 
succès des échecs continuels qu'ib recevaient sur terre. Le 
28 mai> les assiégés , comn^andés par les plus braves de 
leurs chefs y vinrent fondre sur la partie des lignes ennemies 
-défendues par les Allemands ; ils en firent un horrible car- 
nage, pillèrent leurs bagages, brûlèrent leurs tentes, se 
saisirent de leurs drapeaux et de leur artillerie, et ren- 
trèrent dans la ville, ayant è peine perdu huit a dix hommes. 

Malgré tous ces avantages , la disette commença à se faire 
sentir dans Harlem, parce que les Espagnols étaient devenus 
maîtres de la mer*, cependant, peu s'en fallut encore que 
les assiégés ne triomphassent de tous les obstacles qu'on leur 
opposait. Par ;une précaution connue dans l'antiquité , et 
fort commuire dans le Levant, les habitants de Harlem 
«vaient fait passer aux villes de la Confédération plusieurs 
pigeons élevés dam b l^t, et en avaient reçu qui avaient 
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iic élevés dans ces villeai Toutes les fois qu'il était nécessaire 
de donner ou de recevoir quelque avis , on lâchait un de 
ces oiseaux > auquel on attachait une lettre sous les ailes. 
Par l'entremise de ees nouveaux couriers , les assiégés con*- 
t^ertent avec lo prince d'Orange les moyens d'approvisionner 
Harlem^ mais la vigilance des assiégeants trompe leurs 
espérances et déjoue toutes leurs mesures. Le désespoir 
leur suggéra encore d'autres moyens de défense^ ils inon*- 
dèrent la campagne, ûrent de nouvelles saignées dans la 
rivière de Sparen, qui traverse la ville. Tout devint soldat 
dans Harlem; hommes, femmes , enfants, vieillards, se 
disputaient la gloire de défendre la patrie. Une dame d'une 
illustre naissance, nommée Kennaw-Hasselaar, c^g^e d'en- 
viron cinquante ans , prit les armes. Par ses discours pleins 
d'éloquence et de feu , elle anima tellemenf les personnes 
de son sexe, qu'elle réunit trois cents femmes, qui, se ran- 
geant autour d'elle, disputèrent de valeur aux soldats les 
plus déterminés. Ces nouvelles amazones furent tout a la 
fois un modèle de bravoure pour les assiégés et un sujet 
continuel d^admiration pour leurs ennemis. Depuis sept 
mois le siège durait; Harlem avait vu périr l'èiite de ses 
guerriers, ruiner ses fortifications, expirer de besoin un 
grand nombre de citoyens. La famine et la mort exerçaient 
chaque jour de plus effrayants ravages dans ses* murs, on 
était sans espoir de secours. On députa quelques bourgeois 
au camp des Espagnob pour tâcher d'obtenir quelque com- 
position. Frédéric répond ces deux mots : A discrétion. 
Cette terrible sentence met le désespoir dans tous les cœurs; 
la fnreifTr s'empare des habitants. Riperda , commandant 
dans la ville, profite de l'horreur qu'elle inspire pour pro- 
poser un coup de désespoir^ il engage tout ce qui est sus- 
ceptible de combattre , de s'armer ; de former un bataillon 
carré au milieu duquel on placerait les femmes, les enfants, 
les vieillards; d'ouvrir à l'entrée de la nuit une des portes 
de la ville; et, l'épée k la main, se faire un passage au 
travers du camp ennemi. Instruit de cette résolution , Fré- 
déric se hâte de promettre aux habitants un traitement plus 
favorable qu'ils n'osaient l'espérer s'ils voulaient s'en remettre 
à sa clémence ; il fit assurer qu'il garantirait leur ville du 
pillage. Le vainqueur tint parole en apparence; mais ce 
fut pour livrer de sang-froid à la rage des bourreaux plus 
de deux- mille citoyens qui périrent dans les tourments. 
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Cette barbarie fixe sans retour dans le cœur des HolIandaMr 
Phorreur pour le gouvernement espagnol. Bordet, officier 
français très- estimé, qui est dans la place, prévoit cette 
férocité ; craignant d'être le jouet des Espagnols , et voulant 
se délivrer des inquiétudes sur son sort , il engage à force 
de prières un soldat , qui lui est très-attaché , à lui tirer un 
coup de mousquet pour terminer tout à la fois sa vie et ses 
malheurs. Il en obtient ce triste service^ et expire. 1672 et 
15/5. 

. HASLACH (^combat rf'). L'aile droite de l'armée du 
Rhin et Moselle cessa d'agir conjointement avec son corps 
principal, depuis le moment où elle s'empara d'OfiPem- 
bourg. Sa destination était de gagner la rire droite du 
.Danube , en tl'aversant les montagnes Noires par la vallée 
de la Kintzig et de Saint-Pierre , de forcer le passage des 
villes forestières, et d'appuyer son flanc droit au lac de 
Constance. Le gros de l'armée devait arriver sur le Danube 
par la route vulgairement appelée Berg-Strass. Ces deux 
corps, se réunissant versUlm, devaient entrer de concert 
dans la Bavière. Pendant seize jours , les Autrichiens battirent 
continuellement en retraite devant le général Férino , com- 
mandant l'aile droite. Dans des reconnaissances et des afikires 
d'avant-postes, ils furent repoussés par les Français. Ces 
engagements prirent un caractère plus sérieux dans la vallée 
de la Kintzig , où se trouvait le général Starray . Le général 
Jordis les rencontra près de ^ la petite ville d'Haslach , en 
Souabe ; ce poste fut emporté, malgré une vive résistance ; 
les Autrichiens y perdirent qnatre cents hommes et cent 
cinquante prisonniers. On eut de pareils succès à Walbourg, 
Wolfachy Alpersbach, entre la Hante-Kintzig et le Necker. 
En assurant ainsi sa marche par de continuels succès , l'armée 
de Rhin et Moselle pénétrait, sans danger pour elle-même, 
dans le cœur de l'Allemagne > et s'ouvrait une carrière 
brillante , mais qui ne pouvait procurer de succès solides , 
parce qu'ils n'étaient pas appuyés par des victoires des 
autres armées sur le Rhin, li juillet 1796* 

HASLOU {journée de). Charles -le -Gros entreprit, 
«n 884 9 de forcer les Normands, retranchés -sur la Meuse 
dans un camp aux environs d'Haslou; il en forme le siége^ y 
donne plusieurs sanglants ; mois inutiles BMauti. Un ouragû 
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renverse les tentes du camp impérial ; la peste augmente les 
calamités des deux nations. Effrayés de tant de maux , on 
fait un traité honteux pour la France; on èonvient que le« 
Normands demeureraient maîtres de toutes les province» 
qu'ils avaient conquises. Ainsi fut établi en France un 
peuple alors barbare , dangereux, insatiable de pillage^ 
qui fut encore long-temps un de ses plus terribles fléaux. 

HASTEMBECKE ( bataille âH ). Les Français combat- 
taient contre la Prusse en 1767 , ayant la reine de Hongrie 
pour alliée. Le maréchal d'Estrées^ ayai^t passé le Weser, 
suivit pas à pas le duc de Cumberland , qui s'efforçait de 
couvrir l'électorat d'Hanovre avec une armée de cinquante 
mille hommes. Au commencement du printemps^ en partant 
de Versailles , après avoir montré à Louis XV le plan de sa 
campagne , il termine ainsi son entretien avec le monarque t 
Aux premiers jours de juillet , j'aurai conduit F ennemi 
au-delà du TVeser , et je serai près d'entrer dans Vèlec^ 
torat d'Hanovre. Après avoir fait reculer les Hanovriens 
depuis Munster jusqu'aux bords du Weser , le maréchal les 
atteignit , le 26 juillet , dans une position avantageuse , prè» 
d'Hameln. Le village d'Hastembecke et une redoute cou- 
vraient leur flanc. Un marais impraticable était entre . le 
village et lé fleuve. Leur gauche , protégée par une bat- 
terie, s'étendait jusqu'au bord d'un bois; le maréchal, la 
£t attaquer; elle fut culbutée, renversée. Le marquis.de 
Contades chargea en même temps la droite , et triompha de 
tous les obstacles. Le village fut emporté , malgré la diffi- 
culté du terrain. La cavalerie , formée en colonnes , suivait 
et soutenait cette redoutable infanterie , pour forcer de con* 
cert le centre de l'ennemi. Tout annonçait une victoire dé« 
eisive. Cependant le duc de firuiiswick reprend , Pépée à 
la main , la batterie du centre qui avait été enlevée par les 
Français. Tout-à-coup un colonel hanovrien , nommé Bri^. 
^embach , se détache de lui-même , rentre dans le bois , 
prend les Français à dos , les en chasse et s'empare de leur» 
canons. La terreur passe un instant du coté des Français ^ 
le maréchal ordonne la retraite ; le duc d'Orléans s'y op- 
pose. Le duc de Cumberland profite de ce moment pour 
sauver ses troupes et se retirer sur Hameln. Il évite ainsi 
le feu de l'artillerie française prête à le foudroyer. .11 
avait perda seulement cinq mille hommes \ mais en eon* 
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tinuant sa retraite à Nienbourg et Y erden , il ab&ndonn» 
tout le pays à la discrérion au maréchal d'Estrées ; Haineln 
fat occupé par le duc de Fitz- James. Au lieu d'être récom- 
pensé , lé maréchal fut rappelé ; le duc de Richelieu y. qui , 
lui succéda , profitant de ses succès , s'empara d'Hanovre y 
de Wolfeiibutel et de Brunswick. 26 juillet 1757. 

HASTINGS {bataille d')^Gm\\aumey duc de Normandie^ 
surnommé le Conquérant, conçut,, en 1066, le dessein de' 
fi^eniparer de l'Angleterre. Pour faciliter son entreprise, il 
^ul recours au Pape, se fit donner l'investiture du royaume 
britannique par le Saint- Père, et se déclara son tributaire. 
Le souverain Pontife lui fit présent d'un étendard béni, et 
lança une bulle d'excommunication contre tous ceux qui 
i^opposeraient à lui. Le duc part de Saint- Valéry avec neuf 
cents voiles , portant une armée de cent mille hommes ^ 
débarque sur les côtes de Sussex, fait brûler ses vaisseaux,, 
marche à la rencontre du roi qu'il venait détrôner : c'était 
Harnld II , prince courageux et digne du sceptre; il le joint 
près de Hastings. Là se donna la bataille qui décida du sort 
de l'Angleterre. En voici la description tirée de Mathieur 
Paris. « Les Anglais , dit c€ célèbre moine , avaient passé 
» toute la nuit à se réjouir et à boire. Dès la pointe du jour, 
» encore fumants de débauche, ils marchent avec ardeur 
31 à Tennemi. lies fantassins, tous armés de haches et serrés 
3> les uns contre les autres, unissent leurs boucliers et en 
31 forment un mur impénétrable. Les Normands, qui s'étaient 
» occupés toute îa nuit à confesser leurs péchés, après s'être 
jo nourris le matin du pain des forts, attendaient l'ennemi 
1» d'un air assuré. Guillaume demande ses armes : on les lui 
» apporta 5 mais l'empressement de ses ofiiciers occasionna 
V quelque changement dans les pièces de son armure, qu'ils 
» placèrent a contre-sens. Le doc, riant de leur méprise , 
» dit a haute voix : Taccepte Faiigure; voilà qui WLan^ 

» nonce que mon duché va se changer en royaume 

3> Il fait ensuite chanter la chandon de Roland^ pour animer 
» ses soldats, et les mène an combat. On se battit de part 
» et d'autre avec un courage égal , pendant la plus grande 
» partie du jour, sans que la victoire petichât d'aucun côté^. 
)> Guillaume alors fait prendre la faite à ses troupes. Les 
» Anglais, se croyant vainqueurs, se débandèrent pour 
» pourcuivre les fuyards. Alor» les Normands font voll«r« 
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31 face y et font à leur tour reculer les AnglaU. Ceux-ci se 
}> retranchent sur une colline. Les INformands veulent y 
» monter; mais ils sont repoussés. Tant qu'Harald fut 
)i vivant , les Anglais se soutinrent dans ce poste. Ce prince 
}> remplit 9 dans cette journée, tous les devoirs d'un brave 
1) soldat et d'un grand capitaine. Il renversait tout ce qui 
» se présentait devant lui. Guillaume, de son côté , payait 
» de sa personne. Il eut trois chevaux tués sous lui. Enfin' 
» Harald , atteint d'un coup de flèche à la tête, tomba mort. 
» Un soldat , le voyant étendu sur le champ de bataille , 
» lui coupa la cuisse. Guillaume , indigné de cette action , 
)) chassa ce soldat de l'armée. Les Anglais, après la mort 
» de leur roi, prirent la fuite. » Dahs ce mémorable com- 
bat, qui dura plus de douze heures, il périt soixante-sept 
mille Anglais et six mille Normands. Four en conserver le 
souvenir, Guillaume bâtit une abbaye au lieu même où 
Harald avait été tué. Tout plia devant l'armée victorieuse. 
Douvres , défendue par une nombreuse garnison , se rendit 
sans aucune résistance. Cantorbéry suivit son exemple. 
Londres semblait promettre une plus belle défense; mais 
elle était remplie d'évêques et de prêtres. Dès que le con- 
quérant se montra, portant devant lui l'étendard béni, tons 
vinrent lui offrir la couronne , qu'il accepta sans peine ; et 
l'archevêque d'Yorck, quelque temps après, lui donna 
l'onction sacrée des rois. 

» Guillaume, dit le savant abbé Velly , plus sage que le grand 
)) Alexandre, qui prenait les façons de vivre des peuples 
» qu'il avait vaincus , ordonna que les Anglais se confor- 
» meraient aux usages des Normands; qu'ils porteraient le 
» même habit; que, comme eux, ils se raseraient labarb^; 
)> qu'ils se gouverneraient par les mêmes lois; que l'idiome 
3) normand , qui était un français mêlé d'un peu de danois, 
» serait la seule langue du pays; qu'on ne plaiderait, qu'on 
ï) ne prononcerait les sentences, qu'on n'expédierait les 
» actes que dans ce langage barbare ; ce qui dura jusqu'au 

)) règne d'Edouard III L'élévation de Guillaume sur 

)> le trône des Anglais est l'époque de la grandeur et de la 
» puissance de l'Angleterre, qui cependant le déteste. Les 
» mœurs s'y adoucirent par le commerce des Français. Les 
)) arts et les sciences commencèrent à y fleurir : de là cette 
)> célébrité dont elle jouit, et le grand rôle qu'tUe fait 
)» aujourd'hui dans l'Europe. » 14 octobre 1066. 
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HAVANE {action êi prise de la), i . Durant la guerre ie 
17467 un vaisseau battu p^ir la. tempête était sur le point de 
périr dans les mers des Antilles; la Havane était le port le 
plus prochain, mais il était ennemi. Je viens, dit le capi- 
taine f vous livrer mon équipage , mon navire , mes soldats, 
et moi-même ; je ne demande que la vie pour mon équi-^ 
page, (c Je ne commettrai point ^ dit le comnnandant espa- 
gnol , une action déshonorante. Si nous vous avions pria 
dans le combat en pleine mer ou sur nos côtes , votre vais^ 
aeau serait à nous, et vous seriez nos prisonniers^ mais, 
battus par la tempête et poussés dans ce port par la crainte 
du naufrage , j'oublie et je dois oublier que ma nation est en 
guerre avec la vôire. f^ous êtes hommes j et nous le 
sommes aussi' ; vous êtes malheureux ^ nous vous devons 
de la pitié. Déchargez donc avec assurance, et radoubez 
votre Vrilsseau. Trafiquez s'il le faut dans ce port pour les 
frais que vous devez payer; vous partirez ensuite , et voua 
aurez un passe-port jusqu'au delà de U Bermude. Si vous 
êtes pris après ce terme, le droit de la guerre vous aura 
mis entre nos mains; mata, en ce moment ^y^ ne vois dans 
des An^lay's que des étrangers pour qui Vhwnanité ré clams 
des secours. » Qui peut lire sans être vivement ému d'un 
sentiment d'admiration ce trait de grandeur , d'humanité et 
de générosité qui honore la nation espagnole ! 



S. La Havane , bâtie sur la cdte septentrionale de Cuba , 
la plus grande ile de l'Amérique, à l'entrée du golfe du 
Mexique, est le rendez-vous de ce Nouveau -Monde. Le 
port , aussi immense que sûr, peut contenir mille vaisseaux; 
il est défendu par trois forts dont part un feu croisé qui 
rend rab.>rd impossible aux ennemis. Le comte d'Albermale 
et l'amiral Pocok viènenl attaquer l'île , mais ils se gardent 
bien de tenter les approches du port; ils descendent sur 
une p^age éloignée qu'on croyait inabordable, lis assiègent 
par terre le fort le plus considérable; ils le prènent, et 
forcent U ville, les forts et toute l'ile à se rendre, avec 
douze vai-^ seaux de guerre qui étaient dans le port , et vingt- 
sept nav'ires changés de trésors. On trouva dans la ville 
ving'-q latre de nos millions en argent comptant; tout fut 
part'igé entre les vainqueurs, qui mirent à part la seizième 
partie du butin pour lea pauvres; les vaisseaux de guerre 
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lurent pour le roi , les vaisaeaux marcliaiids pour Famiral 
et pour tous les officiers de la flotte ; tout ce butin montait 
à plus de quatre-vingts raillions. Ou a ren>arqué que danf 
cette guerre, et dans la précédente , l'Espagne avait perdu 
plus qu'elle ne retire de l'Amérique en vingt années. 6 juin 
1762. 

HEIDELfiERG (siège de). Au commencement de là 
guerre qu'on appelé du prince it Orange, où la France eut 
encor*» à combattre toute l'Europe, Louis XIV croit avoir 
besoin de Hei^lelberg. Montclar a ordre de s'en emparer; 
mais comme il n'a que peu de canon > et qu'il n'a point du 
tout d'infanterie, il aurait difficilement réussi par une nttaque 
régulière. On prend le parti d'mtimider le filb de Têlecteur 
palatin qui défend la place. Il la remets à condition que sa 
garnison, qui est de huit cents hommes, sera conduite à 
Manheim. 

Comme le dessein des Français était d'attaquer dans quelque 
temps cette ville, et qu'il ne leur convenait pas d'y laisser 
entrer un renfort si considérable, le lieutenant -général 
Rubantel est chargé d'aller faire semblant, avec quelques 
chevaux, d'investir Manheim. Quand la garnison de Hei* 
delberg se présente pour y entrer, on lui dit qu'on ne laisse 
pas entrer des troupes dans une place investie. Ainsi , elle 
est obligée de rebrouvsser chemin pour retourner dafis le 
pays de Neubourg. Rubantel , immédiatement ^rès, re» 
tourne dans le camp de Philisbourg, d'où il était parti. 
1688. 

HEILBRON (surprise ^). « Je fus envoyé, dît Te mar- 

)> quis de Feuquières, avec un corps de troupes è Heilbron, 

» pour commander sur le Necker, et établir des contribu- 

» tions dans la Franconie et dans la Souabe. Je marchai, 

n avec huit cents hommes de pied et neuf cents chevaux , 

j> jusqu'à une petite ville du pays d'Anspach, nommée 

)> Kreilsheim. J'y trouvai deux bataillons , et je n'aurais pu 

» forcer ce poste entouré de murs avec un assez bon fossé ; 

j) mais le colonel qui commandait cette infanterie , ayant 

'» été assez imbécille pour venir me parler hors de sa place, 

» sans prendre ma parole de l'y laisser rentrer, je le retint 

» et l'obligeai d'ordonner à sa garnison de se rendre pri- 

^> soanière de gaera^ î ce qu'elle fit. » Cet exemple fait 
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connaître ^ue , quand il est nécessaire de se rendre maitre 
d'un poste y toutes sortes de moyens y doivent être em- 
ployés^ pourvu qu'ils ne déshonorent pas celui qui les 
emploie^ comme l'aurait fait, dans cette occasion, le manque 
de parole à ce coibnel, s'il me Pavait demandée. Feuquièrea 
part d'Heilbron à la tête de mille chevaux, parcourt un 
pays très-éteudu , b^t plusieurs partis fort considérables , 
passe plusieurs rivières, évite beaucoup de pièges , établit 
d'énormes contributions; et, après trente-cinq jours de 
course, retourne triomphant au lieu d'où il est parti. Vous 
avez beaucoup risqué, lui dit un de ses amis. — Pas tant 
tjiion se V imagine y répond Feuquières. On était ignorant, 
comme on Vest toujours lorsque la guerre commence. Je 
savais à qui f avais à faire; les ennemis étaient épou^ 
i^antés; ils me croyaient plus fort que je n'étais ; et je 
me conservais toujours des moyens de retraite. Louvois 
veut savoir les détails d'une expédition qui est trouvée 
admirable. Après que Feuquières a contenté sa curiosité , 
il ajoute : On vous aura sans doute dit que j'ai beaucoup 
gagné dans la course que f ai faite. — yu est-ce que cela 
fait? répond le ministre. J'en suis bien aise. A quoi cela 
monte-t'il ? '^ A cent mille francs , repart Feuquières. — 
Je voudrais quil y en eût davantage , réplique Louvois. 
-^Quand ces bonnes gens , continue Feuquières, avaient 
compté sur la table les sommes auxquelles ils avaient 
été imposés , ils mettaient une somme à, part. Oest pour 
monsieur^ me disaient-ils ; je F ai mise dans ma poche. ^^ 
f^ous avez bienfait, dit le ministre. Celte course rapporta 
trois ou quatre millions au roi. 1688. 

HEILSBERG ( combat dt ). L'armée française , victo- 
rieuse à Gultstadt^ marcha dès le lendemain, 10 juin 1807 , 
sur Heilsberg^ elle commença par enlever plusieurs petits 
camps. L'arrière garde russe s'y montra bientôt enposition^ 
elle était forte de quinze à dix-huit mille hommes. Les cui* 
rassiers, les dragons et la cavalerie légère, firent plusieurs 
charges brillantes , et gagnèrent du terrain. Le corps du 
maréchal Soult se trouva formé sur les deux heures; deux 
divisions marchèrent sur la rive droite, tandis qu'une autre 
s'avançait stirla gauche delà pointe d'un bois dont l'occupa- 
lion était nécessaire pour appuyer la cavalerie. Toute l'armée 
russe se trouvait à Heilsbcrg; elle alimenta continuellement 
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par des troupes fratches ses colonnes d'infanterie et de cava- 
lerie , et fit de vigoureux efforts pour se soutenir dans les 
positions en avant de cette ville. Plusieurs régiments russes 
lurent mis dans une déroute complète } i dix heures du soir 
on se trouva sous les retranchements ennemis. Les fusiliers 
de la garde impériale française ^ commandés par le général 
•Sa vary , se distinguèrent par une rare intrépidité } la division 
Verdieret le corps de réserve du maréchal Lannes, s'enga- 
gèrent à la nuit commencée , et débordèrent l'ennemi : on 
réussit ainsi h le couper. L'ardeur des troupes était* telle, 
qu'au moment où le grand-duc de Berg passa sur la ligne de 
la troisième division des cuirassiers^ le colonel d'Avenay, 
commandant le sixième de celte arme , lui présenta son sabre 
tout dégouttant de sang, en disant avec fierté : Prince y 
faites la revue de mon régiment , et vous verrez qu*il n'est 
aucun soldat dont le sabre ne soit comme le mien. Le 
chef d'escadron Chipault reçut dans cette seule journée 
cinquante-deux blessures; il eut le bonheur d'en guérir, et 
de pouvoir encore rendre des services à la patrie. Plusieurs 
compagnies d'infanterie légère y portèrent l'audace jusqu'à 
aller insulter les ouvrages avancés des Russes ; quelques 
braves trouvèrent la mort dans les fossés des redoutes et an 
pied des palissades. 

Le combat cessa pendant la nuit ^ mais dès le point du 
jour, TEmpereur se porta sur le champ de bataille; il y 
disposa tous les corps pour donner une bataille générale et 
décisive. Tonte l'armée russe était réunie àHeilsbcrg; elle 
y possédait ses magasins, y occupait une superbe position , 
extrêmement forte par elle-même , et fortifiée encore par 
des retranchements laborieusement élevés pendant quatre 
mois. L'Empereur attendit que les Russes sortissent de leurs 
retranchements pour les combattre; à quatre heures il or- 
donna au maréchal Davout de faire un changement de 
front par son extrémité vers la droite. Ce mouvement le 
porta sur ^a Basse- Aile, et intercepta pleinement la route 
d'Eylan; chaque corps d'armée avait son poste assigné; 
tous étaient réunis, hors le premier, qui continua de ma- 
nœuvrer sur la Basse- Passargc. Ainsi les Russes , qui avaient 
recommencé les hostilités, se trouvaient comme bloqué» 
dans leur camp retranché , et Ton venait leur présenter 
bataille sur le terrain qu'ils avaient eux-mêmes choisi. Ils se 
laissaient voir dans leurs retranchements formés en colonnes^ 



a56 H É L 

environnés d'une nombreuse artillerie , pendant ces ma« 
nœuvres faites pour les recevoir ^ dans le cas où il leur res- 
terait quelque désir de se battre. Mais soit que ces reIran-* 
chements ne leur parussent pas encore assez formidables, 
soit qu'ils fussent épouvantés par l'aspect des préparatifs 
qu'ils voyaient devant eux, soit que l'impétuosité déployée 
par les Français dans la journée du lo leur en eut imposé, 
ils ne crurent point pouvoir y attendre le contingent promis 

Sar l'Angleterre, et commencèrent à repassera dix heures 
u soir sur la rive droite de l'Aile , abandonnant aux Fran- 
çais tout le pays de la gauche , leur laissant leurs blessés , 
leurs magasins et leurs retranchements. Les Français firent 
trois à quatre mille prisonniers. Les maisons d'Heilsberg 
étaient remplies de blessés ; on trouva dans ses murs d'im- 
menses magasins de vivres et de munitions. Le grand-duc 
de Berg eut deux chevaux tués sous lui dans cette journée ; 
M. de Ségur , un de ses aides de camp i^eut le bras emporté. 
L'impuissance de l'armée de la coalition déjà démontrée par 
la prise de Dantzick , qui venait de capituler sous ses yeux , 
le fut encore davantage par l'évacuation d'Heilsberg et par 
la retraite des Russes, qui ne se crurent pas en état de tenir 
devant les Français et leurs alliés, malgré l'avantage de leur 
position et la force de leurs retranchements. Elle le fut d'une 
manière plus éclatante encore trois jours après à Fnedland , 
où fut terminée par une action décisive la longue querelle 
de la Russie et de la Prusse avec la France. L'aimée fran^ 
çaise entra dans Heilsbergle m juin 1807. 

HÉLIGERLÉE ( bataille d' ). Le comte Louis de Nas- 
sau, frère du prince d'Orange, voulut tenter , en i368 , la 
conquête de Groningue. Une armée de dix mille fantassins 
et trois mille chevaux lui parut suffisante pour tenter cette 
entreprise; mais le duc d'Albe fit échouer ses e£Ports. Il lui 
opposa deux régiments allemands appartenants aux comtes 
d'Aremberg et de Mègue , y joignit un régiment espagnol et 
quelques compagnies de cavalerie avec six pièces de canon. 
Cette petite armée , commandée par le comte d'Aremberg , 
s'approcha des révoltés avant sa jonction au comte de Mègue. 
A leur approche le comte Louis quitte la ville de Dam , et 
va camper vers Fabbaye voisine d'Héligerlée, Le comte 
d'Aremberg n'était pas assez fort pour attaquer un ennemi 
avantageusement posté; c'était la plus grande faute d'en 
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vemr aux mains ayant s\ peu de inonde. Cependant lea Espa- 
gnols forcèrent leur général de tenter le combat , le 34 mai 
1 568.. Les Espagnols formaient la première ligne ^ les Aile-* 
mands la seconde } la cavalerie fut placée dans le lieu le 
plus propre à son développement. L'artillerie , située dans 
un endroit très-découvert , prenait en flanc les Allemands. 
Le comte Louis saisit avec empressement l'occasion que lui 
offrait la fortune ; il s'empresse de ranger ses troupes , place 
à la droite sa cavalerie sur un terrain où la manœuvre étair 
facile. Son infanterie, formant sa gauche, est défendue par 
une petite hauteur qu'il garnit d'un bon corps de mousque- 
taires j le centre avait un bois derrière lui, un marais sur son 
front. Les pren^ières décharges de l'artillerie espagnole 
firent d'abord beaucoup de ravage. Les mousquetaires , qui 
défendaient la colline, furent assaillis avec la plus grande 
vigueur-, les Espagnols voulurent en même temps s'avancer 
sur le centre; ils se trouvèrent bientôt arrêtés par des 
marais fangeux , d'où ils faisaient de vains efibrts pour se 
tirer. Dans cette position, l'infanterie des rebelles, tirant 
8ur eux à coups sûrs, en ût un grand carnage; le comte 
Louis , les faisant charger par sa cavalerie , acheva leur 
déroute. Six cents Espagnols furent tués dans cette journée, 
où il ne périt presque aucun Allemand ; on leur fit quartier 
sous la condition de ne plus servir à l'avenir l'Espagne. 
L'artillerie, les bagages et la caisse militaire devinrent la 
proie du vainqueur. D'Aremberg, combattant comme un 
soldat , fut tué par le comte Adolphe de Nassau , qui mourut 
aussi de ses blessures. 

HÈLIOPOLIS ( bataille ^ ). Le général Bonaparte, en 
quittant l'Egypte , laissa au général Kléber le commande- 
ment en chef de l'armée d'Orient , affaiblie par des combats , 
des maladies et des marches continuelles , au miheu des dé- 
serts. Sans espoir du côté de la France, elle voyait le visir 
s'avancer en Syrie avec une armée de quatre-vingts mille 
hommes, et un parc de soixante pièces de canon. Lea 
Anglais bloquaient les ports de la Méditerranée , menaçant 
d'une descente vers les bouches du Nil. Dans une position 
si critique , Kléber négocia, et convint que son armée serait 
ramenée toute entière en France. Fidèle au traité, il venait 
de livrer aux Ottomans les forts de la Haute-Egypte et la 
yille de Damiette , lorsque Sidney-Smith ; et lord Keith, 
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commandant une âottè anglaise dans la Méditerranée , lui 
écrivent qu'un ordre du roi d'Angleterre leur défend ds 
consentir à aucune capitulation j si l'armée française ne met 
bas les armes , n'abandonne ses vaisseaux , et ne se rend pri* 
aonnière de guerre. Ktéber indigné prit dans l'instant la ré^ 
solution de livrer bataille : certain que l'armée partagerait 
ses sentiments aussitôt qu'elle connaîtrait la lettre odieuse 
des Anglais » il la fit imprimer pendant la nuit , et elle ser'* 
vit de proclamalion. «So/d«/^ , ajouta-t-il, on ne répond à 
une telle insolence que par des victoires : préparez-vous 
à combattre* Jamais outrage ne fut plus vivement res- 
senti. L'injure était commune y chacun brûlait de la venger; 
tous les Français se reconnurent à cette généreuse indi~ 
gnation, et l'on eut dit que l'armée poussait, dans ce mo* 
ment, un cri de guerre unanime. Le visir avait rejeté toutes 
les propositons de Kléber ; il ne voyait dans sa modération 
que le témoignage de sa faiblesse ; convaincu qu'il ne pou** 
vait s'opposer à la marche de son armée, il exigea l'éva- 
cuation du Caire au termç convenu , celle de tous les forts, 
et ,celle du Delta. Il feignit de regarder l'opposition des 
Anglais comme un événement peu considérable , qui , n'étant 
point émané de Coastantinople , ne devait point arrêter la 
capitulation. 

La communication de la lettre du lord Keith n'avait rien 
changé aux dispositions du visir. Sir Sidney- Smith , qui, 
dans des circonstances difficiles , concilia ce qu'il devait 
à l'honneur avec ce qu'exigeaient les ordres.de son gou- 
vernement y représenta inutilement qu'il convenait de tout 
suspendre de part et d'autre. Le visir qui n'appréciait pas 
les suiteo d'ane rupture , repoussa œ conseil dicté par la 
prévoyance et la loyauté , persista da^s ses prétentions , et 
consentit seulem^at a promettre des lètages et des subsides. 
Le visir faisait venir d« Boovelie artillerie d'êl- Arych^ 
il augmenta seeforçM ^ déjà trèsp-coasidérables , en réunis-* 
sant les habitants des villages y qui Ae rendirent dans son 
camp avec armes et drapeaux, li répandit dans les pro- 
vinces des finaans dans lesquels l^s Français étaient re- 
présentés comme infidèles , ennemis de Pislamisme y infrac« 
teurs des traités ; il écrivit dans le même sana aux tribus 
d'Arabes , établit des chefs de sédition dans toutes les villes, 
•et notamment au Caire , a Mehalei^'Kebir y à Tanta , où 
elles ne tardèrent paa à édalef \ il ordonna aux odjaolis ^ 



qui composaient l'ancienne milice du Grand-Seîgneur , de 
se rendre à son camp avec leurs chevaux et leurd armes ^ 
enfin il enjoignit à tous , sous peine d'être traités oommQ 
rebelles, de se réunir, au nom de la religion et du souverain, 
pour exterminer les Français que leur petit nombre et l», 
terreur de ses armes avaient glacés d'effroi. 

Cependant les troupes françaises arrivèrent de la Basse* 
£g7pte et di> Saïd : il n'y avait pas un instant à perdre, 
La position des deux armées suffisait pour commencer de» 
hostilités : les forces des Français ne pouvaient augmenter; 
celles de l'ennemi croissaient chaque jour. Kléber fit cesser 
les conférences entre les Français et les Ottomans , e.t 
d'adressant à Mustapha pacha : u II faut; lui dit-ii, que votre 
» excellence sache que les desseins du visir me sont 
)> connus : il me parle de concorde et forme des sédition^ 
» dans toutes les villes ; c'est vous-même qu'il a chargé 
» de préparer la révolte du Caire ; le temps de la confiance 
» est passé : le visir m'attaque, puisqu'il est sorti de Bel«- 
)> beys ^ il faut que demain il retourne dans cette place ^ 
» qu'il soit le jour suivant à Saléhié , et qu'il se retire 
» ainsi jusqu'aux frontières de la Syrie, autrement je l'y 
}} contraindrai ; l'armée Française n'a pas besoin de vos fir«- 
i> mans ^ elle trouvera l'honneur et la sûreté dans ses forces; 
» informez son altesse de mes intentions. » 

Le même jour Kléber convoqua les officiers-généraux 
en conseil de guerre , et ne leur présentant d'autres pièces 
que la lettre du lord Keith et le plan de bataille : « Citoyens 
» généraux, leur dit '- il , vous avez lu cette lettre; elle 
M vous dicte votre devoir et le mien. Voici notre situation > 
)> les Anglais nous refusent le passage après que leurs pléni- 
•> pofentiaires en sont qpnvenus , et les Ottomans , auxqueU 
j) nous avons livré le pays , veulent que nous achevions de 
)> l'évacuer , conformément au traité : il faut vaincre ces 
i> derniers , les seuls que nous puissions atteindre. Je compte 
» sur., votre zèle, voire sang-froid , et la confiance que vous 
9) inspirez aux troupes : voici mon plan de bataille. )> 

Cette exposition ne fut suivie d'aucune déhbération^ 
chacun était animé d'un égal désir de soutenir la gloire de 
nos armes. Ne voulant point attaquer le visir sans une àè^ 
claration expresse d'hostilité, Kiéber lui adressa la lettre 
suivante : 

« L'armée , dont le conusandeinent lo'e^t confié , nfi 
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i> trouve point dans les propositions qni m'ont été fait M 
i> de la part de votre altesse^ une garantie suffisante contre 
» le'i prétentions injurieuses et l'opposition formelle du gou** 
» vernement anglais à l'exécution de notre traité ; en con- 
91 séquence > il a été résolu , au conseil de guerre , que cet 
» propositions seraient rejetées ^ et que la ville du Caire , 
» ainsi que ses forts, demeureraient occupés par les troupes 
» françaises , jusqu'à ce que j'aye reçu du commandant en 
D chef de la flotte anglaise dans la Méditerranée, une lettre 
)> directement contraire à celle qu'il m'a adressée le 8 jan- 
» vier , et que }'aye entre les mains les passf^-ports signés 
1» par ceux qui ont le droit d'en accorder. D'après cela , 
» toutes conférences ultérieures entre nos commissaires 
» deviènent inutiles , et les deux armées doivent dès cet 
T» instant se considérer comme en état de guerre. La loyauté 
M que j'ai apportée dans l'exécution ponctuelle de nos con* 
n ventionsy donnera à votre altesse la mesure du regret 
)> que fait éprouver une rupture aussi extraordinaire dans 
i> ces circonstances , que contraire aux avantages communs 
» de la République et de la sublime Porte. J'ai assez prouvé 
i> coQibien j'étais pénétré du désir de voir renaître les liai* 
)) sons d'intérêt et d'amitié qui unissaient depuis long-^ 
» temps les deux puissances ; j'ai tout fait pour rendre 

V manifeste la pureté de mes intentions; toutes les nations 
D y applaudiront , et Dieu soutiendra par la victoire la 
» justice de ma cause. Le sang que nous sommes prêts à 
ït répandre rejaillira sur les auteurs de cette nouvelle dis* 
i> sensiou. Je préviens aussi votre altesse que je garderai 
)) comme otage , a mon quartier -général , son e^dcellence 
» Mustapha pacha , jusqu'à ce que le général Galbaud , 
» retenu à Da miette, soit rendu à Alexandrie avec safanûlle 
ft et ^a suite , et qu'il ait pu me rendre compte du traite- 
31 ment qu'il a éprouvé des officiers de l'armée ottomane. 
T» La sagesse accoutumée de votre altesse lui fera distinguer 
I» aisément de quelle part viènent les nuages qui s'élèvent ; 

V mais rien. ne pourra altérer la haute considération et 
» Tamitié bien sincère que j'ai pour elle. » 

En même temps on ordonnait au camp les préparatifs 
du combat. Au milieu de la nuit suivante Kléber se rendit , 
accompagné des guides de l'armée et de son état-major , 
dans la plaine de la Coubé , où se trouvait déjà une partie 
des troupes ; les autres arrivèrent successivement ; et se 



Ifàftgèrent en bataille. La clarté du ciel ^ totijours serein 
6aus ces climats , suffisait pour que les mouvements s'exé- 
tîutassent avec ordre , mais elle était trop faible pour que 
l'ennemi put les appercevoit. Kléber parcourut les rangs , 
et remarqua la con^uce et la gaîté des soldats , présage 
ordinaire de la victoire. La ligue de bataille était corn-- 
posée de quatre carrés j ceux de droite obéissaient au général 
Priant , ceux de gauche au général Réjgnier. L'artillerie 
légère occupait les intervalles d'un carré a l'autre ; et la 
cavalerie en colonnes , dans l'intervalle du centre y était 
commandée par le général Leclerc : ses pièces marchaient 
6ur ses flancs y et étaient soutenues par deux divisions du 
régiment des dromadaires. Derrière la gauche , en seconde 
ligne , était un petit carré de deux bataillons ; l'artillerie 
de réserve, placée au centre, était couverte par quelques 
compagnies de grenadiers , et les sapeurs armés de fusils ^ 
d'autres pièces marchaient sur les deux côtés du rectangle , 
soutenue? et flanquées par des tirailleurs ; enûn dès com- 
pagnies de grenadiers doublaient les angles de chaque 
carré , et pouvaient être employées pour Tattaque des postes. 
Ija première brigade de la division Priant était commandé© 
par le général Béliard ; la deuxième brigade était aux 
ordres du général Donzelot. Le général Robin comman- 
dait la première brigade de la division Régnier ; le général 
Lagrange avait sous ses ordres la deuxième brigade de 
cette division. Le général Songis commandait l'artillerie , 
et le général Samson le génie. 

Nasif pacha , à la tête de l'avant- garde ennemie , avait 
sous ses ordres deux autres pachas; le village de Matariéh^ 
qu'il occupait avec cinq ou six mille hommes (janissaires 
d'élite) et un corps de cavalerie, avait été retranché et armé 
de seize pièces d'artillerie. Les avant-postes se prolon- 
geaient sur U droite jusqu'au Nil , et sur la gauche jusqu'à 
la mosquée Sibelli Hallem. Le camp du visir était situé 
entre êl-Hanka et le village de Abouzabel ; c'est dans cet 
endroit que son armée était rassemblée; elle y occupait u'a 
espace considérable. On ne peut décrire son ordre do 
bataille ; les Turcs n'en observent aucun ; presque tous les 
rapports portaient cette armée à quatre- vingt mille hommes, 
et quelques-uns à soixante mille seulement. 

Vers les trois heures du matin , Kléber ordonna que 
l'armée se mîk en march^. L'aile droite arriva au point du 
Tome lu. * ' 16 



24at H E L 

jour près la mosquée Sibelli Hallem , où l'ennemi avait une 
grande-garde de cinq à six cents chevaux ; quelques coups 
de canon les déterminèrent à se replier ; les deux carrés de 
gauche arrivèrent devant le village de Matariéh , s'y ar- 
rêtèrent hors de portée dé canon , et donnèrent le tempt 
à la division de la droite de venir se placer entre Hélio- 
polis et le village d êl-Marek , afin de s'opposer à la re- 
traite des troupes ennemies , et à l'arrivée , des renforts 
que l'ennemi pouvait envoyer. Tandis que ce mouvement 
s'exécutait , Kléber distinguait un corps de cavalerie 
et d'infanterie turque , unie à une forte troupe de 
Mameloucks , qui, après avoir fait un grand détour dans 
les terres cultivées , se dirigeaient vers le Caire : les guides 
eurent ordre de les charger ; ceux-ci acceptèrent la charge , 
çt , renforcés successivement par de nouvelles troupes , ils 
enveloppèrent les nôtres : l'issue de cette mêlée eût été 
funeste aux Français , si le vingt -deuxième régiment de 
chasseurs et le quatorzième de dragons ne se fussent 
portés aussitôt pour soutenir l'action. Après un combat 
long et opiniâtre , l'ennemi prit la fuite ; et , s'éloignant à 
perte de vue dans les terres , continua à se diriger vers le 
Caire. Le général Bégnier commença l'attaque de Matariéh ; 
des compagnies de grenadiers , mises en réserve , reçurent 
l'ordre d'emporter les retranchements, et l'exécutèrent avec 
une bravoure digne des plus grands éloges. Tandis qu'ils s'a* 
vançaient au pas de charge, malgré le feu de l'artillerie 
ennemie, on vit les janissaires sortir de leurs retranche- 
ments , et courir, l'arme blanche a la main> sur la colonne 
de gauche. Mais ils n'y rentrèrent plus : arrêtés de front 
par le feu vif et soutenu de cette colonne , une grande 
partie tombe sur la place; le reste, pris en flanc, par la 
colonne de droite , et bientôt attaqué de toutes parts , périt 
sons la baïonnette : les fossés , comblés de * morts et de 
blessés , n'empêchent plus de franchir les retranchements; 
drapeaux , pièces d'artillerie, queues de pachas, effets de cam- 
pement, tout reste en notre pouvoir. Une partie de leur 
infanterie se jète dans les maisons , à dessein de s'y dé- 
fendre ; on ne leur laisse pas le temps de s'y étabhr ; ils 
y sont tous égorgés ou livrés aux flammes, d'autres, essayant 
de sortir du village de Matariéh, tombent sous le feu de la 
€livision Priant ; le reste est tué ou dispersé par une charge 
4ô cavalerie L'ennemi veut abandonner ses tentes et ses 
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bagages I mais tiucun pillage ne retarda le motiTement des 
troupes ; l'armée comprenait la nécessité de poursuivre 
rapidement le visir jusqu'aux limites du désert, et celt« 
pensée semblait animer à la fois tous les chefs et tous les 
soldats. Le seul récit de l'affaire d'Hëliopolis fait l'éloge de 
nos braves grenadiers. 

Alors Nasif pacha fit savoir qu'il desirait parlementer , 
et demanda un officier français de marque. Kléber lui en- 
voya le chef de brigade Beaudot , son aide de camp ; aus- 
sitôt qu'il fut Hpperçu des troupes turques , on l'assaillit de 
toutes parts , et on le blessa à la tête e1 à la main. Il fut 
retenu comme otage pour Mustapha pacha , et Assem aga , 
tefterdar , qui étaient auprès de Kléber. 

Pendant que cela se passait , et que le général Régnier 
rassemblait sa division autour de Tobélisque d'Héliopolis , 
des nuages de poussière annonçaient l'arrivée du corps de 
l'armée turque; un rideau , dont la pente est insensible^ unit 
les deux villages de Séricaurtet d'êl-Marek ; l'armée otto- 
mane prit position sur ces hauteurs , et le visir , dont on ' 
distinguait la garde a l'éclat de vson armure , s'établit de sa 
personne derrière un bois de palmiers qui entoure ce der- 
nier village. Le général Priant , déjà en marche , fut bientôt 
attaqué par les tirailleurs qui garnissaient le bois ; le général 
Régnier reçut ordre de se porter sur la droite de l'ennemi , 
au village de Séricaurt 5 notre armée s'avança en reprenant 
insensiblement 6X)n premier ordre de bataille. Le général 
Priant repoussa d'abord les tirailleurs ennemis , les chassa 
du bois d'êl-Marek ; il attaqua avec le canon et des obus le 
groupe de cavalerie qui formait le quartier-général du visirj 
des pièces d'artillerie, placées sur le front de l'armée turque, 
tirèrent quelque temps sur nos carrés , mais sans succès , 
tous leurs boulets passant de plusieurs toises au dessus de 
nos têtes ; nos pièces répondirent par un feu soutenu qui 
fit bientôt cesser celui de l'ennemi ; alors , et presque dans 
un instant , tous les drapeaux se réunirent de divers points 
de la ligne ennemie. Le carré de droite du général Priant 
reçoit l'attaque , et laisse approcher les assaillants à demi- 
portée de mitraille ^ arrêtés par les premières décharges , 
ils se séparèrent > et , notre feu continuant , ils se déter- 
minèrent tout^à'Coup à prendre la fuite ; notre infanterie 
ne voulait tirer qu'à bout portant , et ne brûla point une 
amorce. La chaleur qui succède a la retraite des eaux oc-^ 
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casionne souvent des gerçures profondes dan$ le terrain J 
c'est ce qui avait ralenti Pimpéluosilé de la cavalerie enne-' 
mie , et ne permit pas à la nôtre de charger utilement les 
fuyards. Le visir était dans le village d'êl-Marek , exposé 
au feu de nos pièces ; il y attendait le succès de ses ordres 
alors que son armée s'ébranla , et les divers corps se sé- 
parant entourèrent les Français de toutes parts 5 ils se trou- 
vèrent ainsi placés au milieu d'un carré de cavalerie d'en- 
viron une demi-lieue de côté ; cet état subsista tant que les 
armées furent en présence. Voyant que cette attaque n'avait 
point réussi y le visir se retira précipitamment a êl-Hanka. 
Inquiet sur ses desseins , Kléber , déterminé à le suivra 
partout^ au Caire, dans le désert , dans les terres cultivées ,- 
n'avait d'autres soins que de l'atteindre et de le forcer ; il 
ne tarda point d'apprendre qu'il était de retour à êl-Hanka. 
Le citoyen Laumaka , interprète , revint auprès de lui. Le 
visir l'avait chargé de lui proposer de faire cesser les hosti-^ 
lités et d'évacuer le Caire conformément au traité ; Klébec 
lui fit répondre qu'il marchait sur él-Hanka. L'armée fran- 
çaise continua de s'avancer sur ce village , la cavalerie y qui 
était devant elle y se replia confusément et prit la fuite ; de 
ceux qui étaient sur les flancs et sur les derrières y une 
partie revint sur ses pas en faisant de longs circuits*, d'autres 
se dispersèrent de divers côtés ^ quant à Mourâd-'bey , il 
s'était porté sur notre droite dès les premiers moments de 
l'attaque , -et s'était éloigné à perte de vue dans le désert, 
pour ne point participer à l'action. 

L'armée ottomane était trop vivement poursuivie , piour 
qu'elle pût s'arrêter à êl-Hanka } les Français y arrivèrent 
avant le coucher du soleil ; ses effets de campement , ses 
équipages y abandonnés , annonçaient assez la précipitation 
de sa retraite ; on trouva dans ce camp quelques objets 
précieux y et une grande quantité de cottes de maille et de 
casques de fer. 

L'armée avait éprouvé de grandes fatigues dans cette 
Journée ; elle prit quelque repos avant de continuer de 
poursuivre le visir jusqu'au-delà de l'Egypte, i^mars 
x8oo. 

HELLESPONT ( bataille de V ). Gainas, révolté contre 
l'empereur Arcadius, voulut t^er de traverser THellespont 
pour se repdre en Afrique^ '^^Rif^^^ espérait se rendre maître. 
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On Inî opposa Fravlte , personnage habile , doué d'une âme 
forte dans un corps faible et valétudinairo. Les deux armées 
demeurèrent quelque temps en présence, séparées par 1© 
détroit. Tandis que Gamas épuisait ses subsistances, et 
n'osait franchir ce passage , Fravite exerçait ses tronpes de 
nouvelles levées, et fermait le détroit avec une flotte re- 
doutable. Dépourvu de vaisseaux, Gainas fait construire un 
grand nombre de bateaux , les charge de troupes, et leur 
ordonne de gagner à force de rames le rivage opposé. Fra- 
vite les laisse avancer , lève l'ancre , prend le dessus du 
vent , va heurter de sa proue le premier bateau ennemi , et 
le coule à fond : il est imité par tous ses navires. Vainement 
les Goths tentent de les aborder ; leurs faibles bateaux sont 
brisés , renversés , abîmés par ces citadelles flottantes ; Gai- 
nas prend la fuite, et trouve la mort, qu'il voulait éviter,. 
An 400. 

HELSIMBOURG ( bataille et ). Pendant Te séjour de 
Charles XII à Bender , le maréchal de Steinbock fut mis à 
la tête des troupes suédoises. Ce général joignit les Danois, 
le 10 mars 1709, à Helsimbourg, en Scanie, sur le Sund; 
il avait huit mille hommes de vieilles troupes , et douze 
mille de nouvelles milices. C'étaient pour la plupart des 
laboureurs n'ayant pas eu le temps dé se pourvoir d^uni- 
foi'mes ; ils étaient encore vêtus de leurs sarraux , et por- 
taient à leurs ceintures des pistolets attachés avec des cordes. 
Aussitôt arrivés , ils demandèrent bataille ; elle se donna. 
Deux régiments de paysans, grossièrement armés , taillèrent 
en pièces celui des gardes du roi de Danemarck , dont il 
ne demeura que dix hommes; la victoire fut complète. Le 
général Rantzau, commandant les Danois, laissa sur le champ 
de bataille quatre raille morts , son artillerie et ses bagages ; 
on lui fit trois mille prisonniers. Steinbock perdit seulement, 
seize cents hommes. 1 70g. 

HELLVOET-SLUYS {prise d" ). La plkce de HeUvoet- 
Sluys, possédant de bonnes fortifications, un bon port, et 
servant d'arsenal a l'amirauté de Rotterdam , fut prise par- 
les Français le 22 janvier 1796. Six cents Français, qui y 
étaient prisonniers , virent tomber leurs fers ; ils ' furent 
remplacés par huit cents Anglais formant la garnison de^ 
cette place > qui fit une légère résistance* 
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HÈSA^'ESC journée de V ). Sertorias, retiré en Esp^gne^' 
rendait heureuse cette proTÎnce squs un gouvernement 
équitable *, les Characitains ne Youlaient pas cependant re- 
connaître son autorité. Ce peuple n'habitait ni dans des 
villes y' ni dans des bourgades -, il occupait une colline asses 
étendue et fort haute , qui avait un grand nombre d'antres et 
d'enfoncements tournés vers le nord. La campagne qui est 
au pied de la colline n'est qu'une espèce de bouc argileuse et 
friable qui se résout aisément en poussière , de sorte qu'elle 
ne peut point fournir au pied un appui solide; dès qu'on la 
presse un peu, die s'écarte et s'éparpille comme de la 
chaux vive ou de la cendre. Ces peuples, se regardant comme 
inattaquables y faisaient impunément des courses dans lee 
pays voisins, puis reportaient le butin dan» leurs cavernes , 
d'où ils insultaient leurs ennemis. Sertorius, se trouvant en 
repos pendant quelques instants , parce que Mêtellus , gé- 
néral romain, était éloigné y résolut de réduire ces brigands^ 
et s'y prit ainsi. 

Il observa que la terre formait d'elle-même une poudre 
menue , que le vent portait du .côté des Barbares \ car le 
Vent du Nord, qui règne. beaucoup dans ce canton, y souffle 
même pendant l'été, où l'on était alors, et les Characitains 
le recevaient avidement pour se rafraîchir eux et leurs 
bestiaux. Sertorius ordonna à ses soldats d^enlever le plus 
qu'ils pourraient de cette terre poudreuse , et d'en faire un 
grand amas tout vis-â-vis de la colUne. Les Barbares , 
croyant qu'on prétendait élever une terrasse pour les atta- 
quer , se moquèrent d'abord de l'ouvrage \ mais ils chan- 
gèrent bien de ton le lendemain lorsqu'ils virent que le 
petit vent qui s'était élevé avec le soleil leur apportait une 
grande quantité de poussière. Ce fut encore bien pis, quand 
le vent, devenu plus violent , forma des ni^ages de poudre 
très-épais, que les soldats de. Sertorius avaient soin d'aug- 
menter , soit en remuant la terre , soit en passant et repassant 
à cheval au travers de cet amas qu'ils avaient élevé. Bientôt 
les cavernes des Barbares furent si pleines de cette pondre, 
qu'ils en étaient aveuglés et étouffés, ne respirant qu'un air 
extrêmement chargé de parties terreuses, car leurs antres 
n'avaient pômt d'autres ouvertures que celles qui regar-* 
daient le Nord. Ils tinrent bon néanmoms pendant deux 
jours; maiâ le troisième, ils furent obligés de se rendre , et 
augmentèrent ainsi ino^ins. )es forces que k'^loire dc) Seito- 
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TÎus I triomphant par adresse de ce qui était inTincible par 
les armés. 77 ans ay, J. C. 

HÉNEF ( combat d* ). Après le passage du Rhin à Neu- 
yrïeà par le général Hoche, le général Lefebvre eut plasiearè 
engagements brillants avec l'arrière garde autrichienne. 
Dans un combat livré à Hénef par la seule division de ce 
général, ce poste formidable fut emportéaprès une assez vivo 
résistance; l'ennemi se retira sur les hauteurs d'Anelshorn, 
où il attendit une nouvelle attaque. Aussitôt que l'on vit 
dans les Autrichiens l'intention de tenir, on donna ordre 
d emporter uUe redoute d'où partaient des décharges multi- 
pliées de mitrailles; elle est tournée par de la cavalerie, 
qui la prend à revers, sabre les canon niers , erflève sept 
canons, et force les ennemis d'abandonner en fuyant cetto 
redouté. i5 se/Jtembré i y ^5. 

HENNEBON ( siège d' j. Charles de Blois , fieir de tenir 
en prison son compétiteur* le comte de Montfbrt , marcha 
vers Hennebon , où la comtesse de Montfort s'était retirée. 
Cette villÂ passait justement pour la plus forte place de 
la Bretagne , et les assiégés étaient encore animés par la 
présence et par l'exemple de leur incomparable héroïne*. 
Elle ût des prodiges de valeur. Les plus rudes assauts se^ 
succédaient presque sans interruption. Armée* de pied en 
cap , on la voyait combattre sur la brèche , courir à toué 
les postes , encourager ses' gens , les faire avancer , les 
soutenir. Durant la plus terrible de ces attaques, elle monte 
au sommet de la forteresse j et de là , découvrant que fk 
plus grande ■ partie de l'érmëe ennemie était occupée à 
l'assaut ,' elle descend avec précipitation , monte à cheval, 
suivie d^ cinq cents hommes , sort par une porte éloignée 
de l'attaque , et fond avec la rapidité d'un éclair sur le camp 
des assiégeants. Elle renverse tout ce qui s'oppose à son 
passage ; tout fuit devant elle. Les tentes sont arrachées 
ou livrées aux flammes. Bientôt Tembrasement du camp est 
appercu par les assiégeants. Ils abandonnent l'assaut pour 
arrêter l'incendie. La comtesse rassemble sa troupe , et 
veut rentrer dans Hennebon ; tnais les ennemis se trouvant 
entre elle et la ville , elle tourne bride , et prend la route 
d' Aurai, où elle arriva heureusement , laissant ses ennemis 
aussi aui^ri» que saisis d'admiration , lorsqu'ils apprirent 
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que c'était la comtesse en personne qui leur avait donno' 
une alarme si vive. Cinq jours après elle revient à la tête 
de sa petite troupe y force un des quartiers des assiégeants >. 
et rentre dans la ville à la vue de l'armée. Hennebon ne 
fut pas prise ; la comtesse de Montfort reçut d'Angleterre-- 
un secours de troupes y et elle obligea Charles de Bloi& à 
leyer honteusement le^ siège. i34i. 

HENNERSDORFF {combat d' ). Durant le mois de no- 
vembre 1745 , le roi de Prusse Frédéric -le-Grand se trou- 
vait à Lignitz en Silésie. Devant lui était une armée au-- 
tricliienne commandée par le prince de Lorraine. Ce gé- ' 
jiéral s'endormit dans une parfaite sécurité , persuadé que ^ 
les Prussiens faisant reposer leurs troupes découragées , il 
aa'avait à redouter qa'un corps de trois mille hommes qu'il 
observait. Pour empêcher que les Autrichiens ne. fussent 
instruits de ses mouvements , le roi de Prusse fit border 
par ses troupes la Queiss , la Neiss et la Bober;^ Tx)ut ce 
qui venait de la Lusace avait un libre passage ^ HiaÎ3 il était 
sévèrement interdit à tous ceux qui voulaient passer ces 
rivières pour aller en Saxe , de manière que le but du roi 
de Prusse fut parfaitement rempli. Bientôt les Autrichiens 
approchèrent leurs cantonnements de la Queiss y Frédéric 
prit son quartier , le a2 novembre y à Holstein^ à un. mille 
4e Nauenbourg. Il fit construire quatre ponts sur la rivière ^ 
de manière à la passer rapidement sur quatre colonnes. 
Son dessein était de se laisser dépasser par les Impériaux y, 
puis de les prendre par derrière pour leur cQupèr les 
navres et les forcer ainsi à se battre, ou à fuir honteusement 
çur les frontières de la Bohême. On fut instruit ^ que les 
Autrichiens s'avançaient par cantonnements qui s'étendaient 
ci fort ) qu'ils étaient déjà à GqçrUtz et a Laubau^.on eut 
même avis qu'ils marcheraient le lendemain. Ces manœuvres 
indiquaient que le moment de les surprendre était venu. 
JLi'armce prussienne marcha donp conformément au plan sur 
quatre cplonnes dont le rendez-ypus était a Nauenbourg« où se 
trouvait un pont sujr la Queiss et deux gués de. cavalerie ; 
on fit en hâte un second pont pour de l'infanterie.. Frédéric 
ordonne alors aux généraux qui conduisaient ses colonnes ^ 
de passer la Queiss , et de se porter rapidement» sut Hen-^ 
çersdorfiP. Un brouillard jépais qui enveloppa l'armçe prus-t 
l^enue , tpn^ba aussitôt que l'on eujt 1;raver£fé h, civière.. J^^fil^ 



Ipremière colonne ô^infanterie , à la tète ïe laquelle était le 
foi , marcha le long d'nn marais que Ton croyait impra- 
ticable , vers le village de Catholich-Henncrsdorff. Il «Y 
trouva deux bataillons et txx escadrons- de Saxons. Ce viW 
^g® y qui * une demi-lieue de longueur ,fnt enveloppé par 
les Prussiens ; et les Saxons , pris à revers" , de front et 
en flanc y y perdirent onze cents hommes, six canons et 
deux étendards. L'armée prussienne campa: è Hennersdorfi. 
Elle profita de 2a consternation que Peilèvement d'un de 
ses quartiers deVait produire chez les Saxons ,-pour les ta- 
lonner j et y sans leur iMser le temps de revenir de leur 
frayeur, les engager dans un nouveau combat. 24 novembre 
1745. ..-.•■ 



' HÉRACLÉE { siège dt ). Le consul Acilio» ^ vaînqnettfe^ 
^Antiochus-le^Gtanài aux Thcrmbpyles, engagea les Eto-* 
liens, alliés de ce prince, de redevenir amis du peuple' 
romain. Le consul^ voyant ses avis méprisés, vint mettre' 
le siège devant Héraclée , Uf principale de leurs villes. Du- 
rant vingt-quatre jôural ; AciHus fit joûel* ; sûi' la place et* 
sans interruption > ses balisteè, ses catapUf tek , et toutea 
les machines de guerre. -Les Assiégés se défexidaient vigon:-»' 
reusement , rétablissaient les murs abattus / brûlaient les* 
machines , et repOuSsaiienl toutes les'attaqties deà Romains;' 
dans de fréquentes sorties. Le consul, fatigue de tant d'obft-' 
tacles , changea de mféthode. Pendant plusiieurs jours 'û fit 
cesser Pattaque Vers minuit, jnsqu'i'nfetif heures du len*. 
demain. Les Ëtoliens profitent de cette inaction pour se' 
livrer au repos. Au bout de quelqfu'èa 7ÔÙA le consul fait 
retirer ses troupes tioitime' à Pordihsirë ; il devient trois- 
heures après ^ au momisnt où les Et oUéftà étaient plorigés] 
dans le plus profond' sonlineil^ et les ibtfàquedë trois côtés $- 
mais un quatrième côt^'è è!é troupes éèt plàbé' en embuscade* 
vers un endroit de la muraille où l'on ne fait nulle attaque. 
Les Ëtoliens surpris courent des seuls côtés où lebruit les' 
appelé. Au jK>int du jour le signal eist doniié aux troupes 
embusquées ; elles escaladent sans peine des ninràilles dé-* 
pourvues de défenseurs, et se répandent dans la ville. Les 
Ëtoliens ne peuvent tenir dans la citadelle; elle se rend' 
à la première attaque. Hêtaclée est livrée au pillage. 191 ans 
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HERDONÉE {bataille de). Herdohée avait aban-r 
donné les Romaini pour le parti d'Annibal. Le proconsul 
Cq, Fulvius ^ chargé de la reprendre , se tenait peu sur 
ses gardes , dans un camp voisin de ses murs. Instruit de 
se négligence , Annibal arrive à Pimproviste , présente ba-* 
taille au général romain qui l'accepte. Le combat est san- 
glant. Durant l'action, Annibal envoya une partie de sa 
cavalerie fondre sur le camp des Romains y tandis que 
l'autre attaque par derrière les soldats qui combattaient 
avec les Carthaginois. Ënvironnnés de toutes parts , lea 
Romains ne pensèrent plus qu'à fuir. Le nombre desmorta 
fut de treize mille. Fulvius y paya de sa vie son imprévoyance 
et sa témérité. 210 ans avant «/. C. 

HERSAN {^bataille de). Les Impériaux et les Turcs, 
qi|i se faisaient une guerre sanglante, Vêtant rencontirés 
dans la plaine de Hersan en 1^7 , se pnèparèrent à diâ-* 
puter la victoire. D'abord on escarmouche de part et 
d'autre , mais d'une manière vive et terrible. Le cornette 
de la compagnie coloxielle du régiment de Commerci sa 
laisse prendre son é^tendard. Le priz^Lpe de Commerci de- 
Qiapde à l'instant au^ duc de LoTraihe , général de Tar* 
mçe, la permission d'aller en enlever .un autre aux in- 
fidèles. Ses instances • réitérées font qu'il obtient enfin ce 
qu'il désire. Il part , il vole avec une ardeur extrênje. 11 
apperçoit un Turc qui. porte un étendard au bout d'une 
zagaye , il court à lui le pistolet à la main , tire de fort 
près, manque son coup I et jète>son pistolet à terre pour 
6rer son épée. Le Musulman profite de cet instant pour -lui 
enfoncer dans le.ftanç.-sa zagaye. Le prince la«aisit fjpoirr 
dénient de la main gauche , et de la droite assène un si 
terrible coup.d'épée sur la tête de son adversaire > .qu'il 
la fend en devix. Après xe trait heureux et hardi, le jeune 
prince arrache |ui*naiême de son corps la zagaye , porto 
le fruit de sa. victoire à son général ,. fait appeler son cQr- 
nette y et lui. dit. sans s'émouvoir-: f^oilà, Monsieur y uri 
étendard que je vous confie. Il me cotite un peu cher , et 
vous me ferez plaisir de le mieux conserver que celui que 
vous vous êtes laissé enlever! Cette réprimande. singulière 
est presque autant admirée que l'action même. L'empe* 
reur , dans la vue de xécompenser ce jeune héros d'une 
manière digne de lui, fit placer l'étendard, avec des oé« 
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rémomes exfniorclinaîreB , dans le temple principal de m 
capitale. L'impératrice , de son côté y en fit de sa propre 
main un autre qu'elle envoya au prince de Commerça » 
pour remplacer celui que sa compagnie colonelle avait 
perdu. 

Bientôt la mêlée devient générale. L'acharnement est ter- 
rible. Les Ottomans firent des prodiges de valeur ; mail 
enfin , après une longue et opiniâtre résistance , ils prirent 
la fuite y abandonnant le champ de bataille couvert de morta 
et de mourants , de dépouilles , de canons , de mousquets^ 
•t de tous les trophées d'un glorieux triomphe. 1687. 

HERXHËIM ( combat if ). Un corps de troupes autri- 
chiennes de sept à huit mille hommes était campé , au mois 
de mai 1795, entre Herxheim et Reinzabern; le général 
Cusiine fit dofi dispositions pour l'enlever. Il plaça les gêné-** 
raux Hatry et Viennot , sur les hauteurs de Babelroth et 
de IVIenfelden , avec six bataillons. Us devaient agir au mo< 
ment où la droite et le centre attaqueraient devant euxi Le 
général Chambarlhac , avec la garnison du fort Louis , 
devait observer l'ennemi sur la rive droite du Rhin, et 
se mettre en mesure de soutenir la retraite de la droite , 
en cas d'échec ; et le général Férrièfe. sortir du camp de 
Lauterbourg , pour attaquer le pont de Reinzabern. Ces 
attaques multipliées demandaient ^ pour réussir , un en« 
semble parfait dans leurs manœuvres. L'avant-garde , com- 
mandée par le général Landremont , se forma en avant 
d'Impflingen , et marcha , se dirigeant sur Kailtelsheim. A 
son approche les avant-postes allemands se replièrent snr 
leur infanterie qui était rangée sur deux hgnes , entre 
Kailtelsheim et Belheim, ayant leur gauche couverte par 
trois mille hommes de cavalerie , qui furent les premiers atta- 
qués et repoussés par les grenadiers français. Ces premiers 
succès redoublèrent l'ardeur des assaillants ; mais, n'ayant pu 
être joints assez tôt par les grenadiers, ceux-ci furent obligés 
de s'arrêter. Le général Perrière , au lien de marcher sur 
Reinzabern , se tint sur la défensive. Les Autrichiens , ap- 
percevant cette immobilité , réunirent toutes leurs forces 
sur la droite des Français , en couvrant une formidable 
artillerie. Démasquée à propos, elle fit sur la ' cavalerie 
CrançaÀse un feu terrible , qui l'ébranla et la fit reculer. Ce- 
peadant elle se rallia , revint à la charge et s'empara d'un» 
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batterie ; mâîs Péimemî recevant sans cesse de notivéau!ié 
renforts , elle fut obligée de revenir sôus la protection dit 
feu bien nourri de l'infanterie française qui venait de se 
jnettre en ligne. Elle fut malheureusement rompue par 
deux pièces d'arlillerie légère et par leurs caissons qui se 
jetèrent , au grand galop , au travers de la ligne française. 
Dans ce moment quelques bataillons prirent la fuite. Trois 
régiments seuk tinrent ferme , et, par une décharge faite 
a propos, arrêtèrent la cavalerie ennemie, et Tobligèrént 
de se retirer en désordre, en même temps qiie les fuyards^ 
ralliés , ayant établi quelques pièces d'arlillerie en avant 
d'Herxheim , arrêtèrent l'ennemi. Sur la gauche le général 
Falck avait rempli son objet, en contenant les Prussiens 
dans les Vosges ; mais l'inexécution des ordres donnés aii 
général Ferrière , dérangea tout le projet de Custine. Ce 
général, voyant le mauvais succès de l'attaque du centre 
et de la droite, ordonna la retraite , et fit rentrer son armée 
derrière les lignes de la Lauter. i y juin 1793. 

HESDIN ( slêga d'). Le marquis de la Meilleraye forme 
le siège d'Headin , sous les ordres de Louis XIJI. En peu 
fie temps la brèche est praticable. On domie l'assaut. Le 
roi y monte des premiers, ayant è ses côtés MM. de la 
Meilleraye et de Puységur. Ce dernier avait une canne à 
la main; Louis la prend , et la présentant à M. de la Meil- 
leraye : Je vous fais ^ lui dit-il, maréchal de France; 
voilà le bâton cfue je vous en donne. Les services cjue 
pous m'avez rendus m'obligent is^ cela ; vous continuerez 
de me bien servir. Le nouveau maréchal répond qu'il n'est 
pas digne de cet honneur. Trêve de compliments , répond 
îe roi , je nai pas fait un maréchal de meilleur cœur 
^ue vous. Bientôt le gouverneur demande à capituler; le 
roi y consent. Le commandant d'fiesdin , âgé de quatre- 
vingt-hiiit ans , blessé par une bombe, se fait porter dans 
une chai!lse , au moment où la garnison défile ; deux capi- 
taines marchent devant lui , à la tête de l'infanterie qui les 
suit. Louis reçoit le vieux gentilhomnîe avec toute l'hon- 
nêteté possible. Sire, lui dit-il , un grand roi m'avait ho^ 
noré du commandement d^Hesdin y et un grand roi m'en 
fait sortir. Puisque Dieu a permis cfue le roi mon maître 
perdit la place qi/ il m' avait confiée , l'honneur de la r«- 
mettre entre vos mains me console de ma disgrâce, Louis ^ 
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i}tii sait qne^ de tous les gouverneurs espagnols , c'e3t celui 
qui a montré le plus de fermeté et d'iiatelligence^ lui répond: 
Monsieur, vous avez si bien déferidu Uesdin , que le roi 
^otre maître doit être consent de vous. 1639. 



HESSE ( occupation de la ), Depuis long -temps la maison 
6e rélecteur de Hesse-Cassel avait contracté Phabitude 
d'acheter des hommes pour les enrégimenter y et vendre 
ensuite leur sang à celui qui lui en donnait le plus 
haut prix. Elle continua dans la dernière guerre cet odieux 
traûc. Son armée entière se trouvait à la solde de la Prusse, 
dont elle secondait les efforts , au moment où la France 
commença les hostilités contre cette puissance^ tandis qu'elle 
prodiguait les protestations les plus amicales à l'empçreur 
Napoléon. Tant de periidie était trop contraire au caractère 
franc du monarque français pour demeurer impunie ; il 
vit d'ailleurs plus que do l'imprudence à laisser l'armée hes- 
soise assemblée y et toujours prête a tomber sur les Français, 
en les prenant à dos en cas d'échec. Ces motifs détermi- 
nèrent l'Empereur à ordonner au maréchal Mortier de mar- 
cher sur Cassel. A son approche le prince de Hesse se re- 
tira. Le maréchal Mortier en prit possession le i*"^ no- 
vembre , et déclara l'armée hessoise prisonnière de guerre. 
liC général Lagrange en fut nommé gouverneur } il or- 
donna que tous les revenus publics seraient perçus au profit 
de la France , et la justice rendue au nom de l'empereur 
Kapoléon. La discipline la plus sévère fut maintenue parmi 
les troupes françaises ; un tel ordre dépfiontra que cette 
mesure n*avait eu pour principe ni la soif du pillage , ni 
l'envie de s'agrandir y mais la nécessité de s'assurer de la 
tranquillité dans un pays que les troupes françaises laissaient 
derrière «lies. Quelques troubles s'élevèrent cependant 
parmi les soldats de Hesse , à l'occasion de l'offre qu'on 
leur fit d'entrer au service de France; bientôt ils furent 
comprimés par des actes de sévérité nécessaires ; la tran- 
quillité se rétablit. On reconnut dans •celte démarche de 
TEmpereur un bienfait envers des militaires jaloux de con-. 
server des titres à la gloire. D'ailleurs cet état de con- 
quête dura peu ; la Hesse devint une partie intégrante du 
royaume de Westphalie , érigé par l'Empereur en fa- 
,veur. de son frère Jér^Ae-JVapoléoAi 3x octobre 1806. 



a54 HOC 

HEUSDËN ( prisâ ^ ). La petita ville d'Heusâcn , sur la 
Meuse, place bien fortifiée au milieu des niaral-s , gênait ^ 
en 1794, les opérations de l'année du Nord; elle fut bloqnée, 
€t se rendit à Pichegru le 4 janvier 1795. On y trouva cent 
Boixante-treize pièces de canon , cent cinquante milliers de 
coudre; sa garnison, de douze cents hommes , fut prison-* 
Bière. 

HIPPIS ( bataille de V ), Les Romains rencontrèrent 
Choriane , l'un des meilleurs généraux de Chosroës , sur 
les bords de l'Hippis , dans la Laziqne. Le combat fut san«» 
glant et opiniâtre. Les Perses, ayant perdu leur général, 
s'enfuirent dans leur camp, qui fut pris, et l'on en fit Hin 
liorrible carnage. 55o. 

HIPPONE ( siège d? ). Genseric , roi des Vandales , vint 
assiéger , l'an 53o , la ville d'Hippône , sur les bords de la 
mer de Numidie , où le général romain Boniface était ren- 
fermé. Saint-Augustin en était évêque. Durant les trois pre- 
miers mois du siège, il ne cessa de relever le courage des 
eitoyens ; il nourrissait les pauvres, veillait , priait , montrait 
ji tous une patrie plus heureuse que les Vandales ne pou- 
vaient leur ravir. Succombant à tant de pieux travaux, il 
tomba malade, et rendit son âme pure entre les mains du 
Tout-Puissant. Les habitants d'Hippône soutinrent le siège 
encore un an, et lassèrent la patience de Genseric, qui se 
retira. Mais, une année après, ayant vaincu Boniface, il re- 
tourna devant Hippône , dont les habitants avaient pris la 
fuite, et la réduisit en cendres. 

HOCHE ( combat du vaisseau fe ). Le chef de division 
Bompart fut chargé de conduire en Irlande une petite armée 
an secours des Irlandais unis \ sa division était composée des 
deux frégates la Loire et la Résolue y et du vaisseau le 
HochCy de quatre-vingts canons. A son bord se trouvait le 
générai Hardy, commandant en chef de l'expédition. Déjà 
Bompart, ayant échappé à mille dangers, touchait au terme 
de son voyage, quand il fut rencontré par une dnision de 
six vaisseaux anglais et deux frégates dans les mers du nord 
de l'Irlande. L'action s'engagea aussitôt avec une égile 
ardeur; les Anglais défendaient leur territoire menacé et 
l'hooneur de leur pavillon. Les marins français voulaient 
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atteindre la brilkitte réputation des troupes de terre; se 
voir , s'approcher , se combattre , fut une même chose, he 
Hoche, entouré par quatre vaisseaux de ligne et une frégate, 
essuya pendant cinq heures le feu le plus violent ; trois foi» 
ses gaillards furent entièrement balayés , ses mâts coupés, 
ses voiles et ses manœuvres eu lambeaux ; ses flancs entr'ou- 
verts avaient laissé entrer cinq pieds d'eau dans la cale : le 
poste des malades était encombré , le pont ruisselait de sang. 
Le Hoche , ne gouvernant plus , ne pouvait point répondre 
avec avantage au feu des Anglais, quand Bompart se déter- 
mina , au bout de six heures y d'amener un pavillon qu'il 
avait si honorablement défendu contre un ennemi qui dé- 
plova tout son courage et toute son habileté pour le vaincre. 
Tafeis qu'il combattait , les frégates forçaient de voiles pour 
s'éloigner du heu de l'action; mais les Anglais les eurent 
bientôt jointes. La Résolue, coulant bas d'eau , marchait 
mal , on l'atteignit bientôt ; elle fournit cependant le plus 
honorable combat. La Loire soutint trois combats dans l'un 
desquels elle parvint a échapper à presque toutes les fré* 
gâtes de la fiotte; mais au troisième elle se trouva engagée 
avec VAtison, vaisseau rasé , dont, au bout de trois heures, 
elle ne put soutenir le feu ; elle ne se renditcependant qu'après 
avoir eu ses mâts coupés, ses vergues brisées,etavoir été rasée 
comme un ponton. Tel fut ce combat , glorieux sans 
doute pour les vaincus , qui furent écrasés par le nombre , 
mais dont l'énergique défense démontre ce qu'ils auraient 
fait en combattant a armes moins inégales. 16 octobre 17 gS. 

HOCHEIM ( combat de ).Tje général Custine, après 
son incursion brillante y mais inconsidérée, dans le Palatinat, 
vit tomber sur lui toutes les forces des Prussiens et des Hes^ 
sois. Ils s'avancèrent bientôt jusqu'aux portes de Mayence , 
attaquèrent, le 14 décembre 17929 le poste d'Hocheim, 
tuèrent , blessèrent ou firent prisonniers la plupart des soldats 
qui l'occupaient y et leur nombre était assez considérable 
dans un emplacement susceptible de recevoir seulement une 
faible garde avancée. Après l'occupation d'Hocheim, les 
Français se trouvèrent resserrés sur la rive droite du Rhin » 
sur une petite langue de terre très-étroite de Costheim à 
Bibrick; dès lors Custine commença à beaucoup appré- 
hender pour Mayence. Le 2 janvier 1792, il fit marcher 
les généraux Houchard et SédiUotsui les postes d'Hocheim 



a56 HOC 

et de Costheim^ ils furent sans peine emportés; mais, âàaé 
la nuit du 5 au 6^ les Prussiens revinrent tandis qu'il tom* 
bait beaucoup de neige. Ce temps favorisa singulièrement 
une surprise ; une colonne prit le village d'Hocheim à revers> 
une autre l'attaqua de front. Le général Sédillot est enve« 
loppé; il se retire oependaùt, et se fait jour sur Cassel^ 
laissant cinq cents hommes sur le champ de "bataille^ et 
abandonnant les douze pièces de canon que l'on avait ame- 
nées de Mayence. Cette action malheureuse augmenta les 
revers de cette campagpe, quoique les Prussiens rentrassent 
bientôt dans leurs cantonnements. 14 décembre 1792 au S 
janvier \^g15. 

HOCHKIRKLEN {bataille d'). Au mois d'octobre 17^8, 
le roi de Prusse , campé dans la Luzace, près Lœben^ eut 
l'intention de se joindre à M. de Retzow pour tomber con- 
jointement sut le prince de Dourlach, campé vers Debitsch. 
L'armée prussienne avait son quartier-général à Radewitz 
entre Hochkirken et Koltitz. Après une légère affaire entre 
les troupes autrichiennes et un convoi conduit au camp 
prussien par le maréchal Keith^ le maréchal autrichien Lau- 
don rassembla ses troupes dispersées , et s'établit avec elles 
dans un bois à un quart de heue d'Allemagne de la droite 
des Prussiens, vis-à-vis d'Hochkirken. Ce village, où s'ap- 
puyait la droite de l'armée prussienne, est situé sur une 
éminence. Son cimetière, environné d'une maçonnerie , 
domine toute la contrée; il est assez étendu pour contenir 
un bataiÛon. Le village , s'étendant en long, formait le flanc 
naturel de l'armée, et se trouvait garni de six bataillons. 
Une batterie de quinze pièces de canon était construite a 
l'angle du front et du flanc. Devant la ligne du front coulait 
.un ruisseau au bas des rochers;, au pied d'Hochkirken est 
un moulin avec quelques cabanes gardées par un corps franc. 
Une partie du camp prussien était au delà du ruisseau, à cause 
des hauteurs qu'il fallait nécessairement occuper pour assu- 
rer la communication avec M. de Retzow. 

La droite du maréchal Daun s'appuyait sur le Stremberg; 
son centre sur des hauteurs inexpugnables, sa gauche sur 
Jauernick et. Sornitz. Il fit préparer en secret des chemins 
pour quatre colonnes , qui devaient attaquer l'armée prus- 
sienne de quatre côtés à la fois; il exécuta son dessein dans 
la nuit du i3 au 1,4 octobre. Le poste occupé par un batoilloa 



franc, placé au nioidin d'Hoçhkirken , fut le premier /^itaq^ué; 
îl fut enlevé sans grande peine. £11 mêpie temps Laudon se 
glisse avec ses pandours à dos de PfEirmée» met te feu au. 
village d'Hochkirken > ce qui obllgei les batail}9i\s..qui.,ld 
gardaient de l'abandonner. Dans cette confusion ^l^slx^j^é-, 
riaux s'emparèrent de la batterie à la droite du village y -et 
«e jetèrent avec un bataillofi dans le cimetière. L^armée 
prussienne n'eut t|ue le temps de prendre ses armes , et non 
de ployer ses tentes. Le roi de Prusse, réveille par le bruit 
du canon, prend trois brigades da centre, «t n^^rçhe vers 
la droite. Les ténèbre^ sont si épaisses, qu'on ne voit pas à 
deux pas ; on ne. s'apperçut que l'ennemi était niaitre de I9; 
grande batterie de Bochkirken ; que paroe que ses boulets 
venaient dans le camp prussien. A la lueur de Pinçendie du 
village, le roi de Prusse ût ses dispositions; il prit par les 
derrières de son camp pour le tourner. Cette manœuvré so 
£t assez bien ; déjà les prqssjens commençaient à pousser 
les Autrichiens, lorsque quelques escadrons ennemis, qû^ba' 
ne pouvait distinguer dans l'obscurité , ramenèrent la co- 
lonne prqsaienne. Les gendarme^ prassieas et lé .régiment 
de Vasold Êreht pUer les Impériaux ; nptais, ne pouvant pas 
«e diriger dans l'obscurité ^ iù donnèrent sur de J'itifanteriG 
postée au bob que Laudoa avait occupé la veille. Tout le- 
<;anon des Autrichiens, qui y était > fit mne décharge i 
mitraille ^ et força la eav£^lerie prussienne de rejoindre son 
infanterie. Le maréchal ELeith pt le prince Maurice â'Anahlt 
voulurent reprendre la battetTiQ perdue, et se livrent à la, 
tête de qujslques bataillons pour traverser le viHage d^I^pchr 
kirken. Le (£emp, qui le traverse était si étroit ^ .qu'à peiné 
sept homn^es.de front pqnvaitsnt y tenir. En en voulant 
déboucher , les Autrichiei^s les débordaient si considérable- 
ment, qu'ils ne purent jaiirais s'y Former pour jpçiener leurs' 
troupes à la oharge; ils ftii^ent auss^t^t contraints 'i^e se ré- 
pKer. Le maréchal KLeith y est tuéj M. de Geist mortellement 
blessé . Qi^ ne pat jamais réussir^ ^pepasser le village , nialgré 
les plus. vi9lent8> efforts^ la bataille fut perdue. Frédéric 
ordonna la j:etraite^ il avait^d^ son ayeu , perdu trois millet 
homme^^ iL. octobre i^^&, ,. 

' ■ . . 

HOCHÇTJÈIXT (bataille^ d^).ï.tie Biaftèchâl deVitlars, 
ayant, joint l'électeur de Bavière,, se hâta d'entraîner ca 
prince au delà duDaaulKii JiHPS» qttfuid le fleuve fut passé ^ 
T6mt Ut. 1 7 
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rélecteur se repentît, voyant que le moindre ëcfaec laisse'^ 
rait ses états à la merci de l'empereur. Le comte de Sty- 
rum f maréchal général dès' Impériaux, à la tête d'un corps 
d'environ vingt mille hommes, allait -se réunir à la grand» 
armée du prinoè de Bade, auprès de Donawert. a II faut 
» les prévenir, dit le capitaine français à l'électeur; il faut 
)> tomber sur Styrum, et marcher tout-à*l'heure. n L» 
prince temporisait ; il répondit qu'il en devait conférer avec 
ses généraux et ses ministres, a Je suis votre ministre et 
»' votre général, lui répliquait Villars. Vous faut il d'autre 
» conseil que moi, quand il s'agit de donner bataille ? » Le 
prince, occupé du danger de se6 états, reculait encore; il 
se fôchait contre le général. « Eh bien ! lui dit Villars , si 
)> votre altesse électorale ne veut pas saisir l'occasion avec 
» ses Bavarois, je vais combattre avec lés Français; » et 
sur -le -champ il ordonne l'attaque. Le prince indigné, 
et ne voyant dans ce Français qu'un téméraire , fut obligé 
de coniBahre malgré lui : c'était dans les plaines d'Hochs- 
tedt, sur la rive gauche du Danube, ville du duché de Neii- 
bourg. Le marquis dIJsson , qui s'était approché du camp 
ennemi, par ordre du maréchal, avec un gros détachement, 
commença l'action le i3 août l7o5. Mais, n'ayant pas donné 
le signal au moment dont on était convenu , il succombait 
80US les efforts des Impériaux , et cédait au grand nombre , 
lorsque les armées frâilçïiise et bavaroise vinrent à son se- 
cours, et le dégagèrent. Cet incident, que le comte de 
Styrum ti'aVàLt pas prévu , niit le désordre dans. ses lignes; 
il vint pourtant à bout de lés rétablir, et se mit en devoir 
de combattre avec foutes ées troupes. Après là première 
charge, on' vit un effet de 'ce que jpedt dans les batailles le 
caprice de Ta Fortune. L'es, soldats. anemands et français, 
frappés d'ù'Jle lerrcijrf^..^ifnî'^be^''JpKrënt &fl9ife.en m*ême 
temps; et, iurâdt qupt^^iék taïïfûfe^ Villars 

8c vit, presque seul dur ' le * champ dé' bdtaiUe. Dans cette 
circonstance critique,cà|>à!blé de porteV de Ucriaiuté dans.l'âme 
des plus grands génétaux, Viltars se pqsiséda tbiit eptier; et , 
fa'isànt entendre sa vdHx , il i^Uiè seè isoldat's, les ramène À 
Pennemi, que cette déroute avàh dispfëi^àe 'çâ'et'Ià. Il 
le charge : il le dissipe; il gagne une victoire complète. La 
bataille dura sept heurèsy et le comte, de Stjtvî'm y perdit 
plus de trois mille hommes, avet t&aiè soii artillerie com- 
posée de treule-trois pièce» de fonte ^vt 'tons Béê hàgàgcB^ 
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On fit jitus 3ei]tiâtre mille prisonniers > et Iqs yainqueurs 
ne perdirent paa deux cent9 hoimnea. Après 1& m^i^naï de 
Villars , l'électeur de B«yièife put toute la gloire 4é Cf^tte 
action; tous les régimenU fraaçaijB. firent des pro^ges.!^ 
août 1703. 

'■"'■■■ . ■ . . • • . V. 

2. L'année, suivante y, la France Vit flétrir sfiJi lauriers 

dans la même plaine où elle 1^% ayaif cueillis^. et JUipréçipi*^ 

tation aveugle du maréchal de Tallajird ût disparaître en ;un 

instant la gloire dont la sage activité de l'imt?iortçl Villars 

avait couvert la nation. L^ dup de 9Ifirlborough:j ayant été 

joint par le prince Eugène^, .aprè^ avQir;battu les fiavarois e^ 

les Français à Donawert^ l0s^i|ivit jusqut; dans l^s plaines 

d'Hochstfdt et de Meinheim^ QÙ .ils s'élaient retranchés. 

L'armée de France y:en. comptant 1^. (.troupes 4^ l'élçctèuc 

de fiavière , était de quatre^-viiigt*deiux bataillons* et jde cent 

soixante escadrons , ce qui ifti^ait ô peu près soixante mille 

combattants^ parce que les- corps n'étaient pas pomplets. 

Soixante-quatre bataiUons et* cent cinquante-deux escadrons 

composaient l'armée ennemi» > qui ^«l'était forte . que . d'env;!-^ 

ron cinquante mille hommea. 

■ La plaine qui fut le .théâtre de la bataille s'étend depuis 

Munster jusqu'à Dillingeb ,respaC6 de deux lieues > elle est 

coupée par plusieurs ruisseaux qui là rendent assez maréca-» 

geuse > comme la plupart des campagnes de. l'Allenr^agne» 

La rivière de Warnitz la borne vers l'Orient v elle est 

fermée è l'Occident et au Kord^par des bois fort épais y et le 

Danube coule à son midi< Le. camp des Alliés était adossé à 

une partie du bois, et avait ^vant le viHage de Brc^stet 

avec un gros ruisseau; leurs .batteries étaient derrière ^ié» 

derklan et Sohonbach, deux villages .au nnlieu de. la plaine^ 

vi9^à-^vis des Intteries bavaroises et françaises. Un ruisseau 

les séparait ; le camp.des Français et des Bavarois s'étendait 

derrière, et bien près de leurs batteries, depuis le village 

de Bleinheim^ vers le .Danube., jusqu'à celui dt Lutzingen^ 

au bord d'mi bois. Le ifi du tnois d'août , d^s le grand matin ^ 

les AlUéè firent quelques mouvements. Eugène. et IMLârlbo- 

rough jetèrent un pont sur le Kessel , ruisseau de la plaine^ 

on tira sur les ouvriers, te. qtK-r.etafda l'ouvrage, qi^i ne 

fut achevé que sur les deuJXiheutes après minuit. Les deux 

généraux .midntèrent alors ,à cheval « et commencèrent à 

régler lepr marche *^lear armée se^fioinna aur Qeuf colonnes*: 
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leaf'Imi[)étîàirîc à là droite, sous l6s ordres dû prince Eugène;' 
les Ahgla&s et les HoUaiidâi's à la gauche,- commandée par 
Mârlborpugh* ; et le i3> à'sixîieureB du matin , Us se trou- 
vèrent devant le camp des Fraoçaii. Tout y était tranquille « 
Tallard; Marsin, l'électeur de Bavière , n'avaient pas cru 
qu'on oserait les attaquer; ils firent tirer deux coups de 
canon 'pouf rappeler les fourrngeurs, et l'armée française 
se rangea en bataille à la tête de son camp. ; . 

Le' marquis de Feùquières compte douze fautes capitales 
que' firent les trois généraux avant et après la bataille; une 
dès plus considérables était -de n'avoir point mis un gtoê 
corp« d'infanterie a leur Centre , et d'avoir séparé les deux 
corps de Parmée. Le maréchal de Yillars , ayant appris cette 
disposition, la trouva inexcusable, et dit que; si le maréchal 
de Tàllard voulait combattre, il serait infailliblement défait/ 
Ce gènéraV se mi^ à Pailé droite ; l'électeur et le maréchal 
de Marsin èe placèrent à la -gauche. 

Taîîàrd avait dans le' courage toute l'ardeur et la vivacité 
française , un esprit actif ,' pénétrant , fécond en expédients et 
en ressources; mais il avait un malheur bien dangereux 
pour un général. Sa vue était si faible , qu'il ne distinguait 
pas les objets à vingt pas de lui; d'ailleurs son courage^ 
s'enflammunt dans la chaleur de l'action, ne laissait pas à 
son esprit une liberté assez entière. Marsin n'avait jusque-là 
jamais commandé en chef; et , avec beaucoup d'esprit et un 
seUs droit , il avait , disait*-on, l'expérience d'un officier plui 
que d'un général. L'électeur de Bavière était regardé moins 
comme vtû grand Capitaine que comme un prince vaillant , 
aimable, chéri de ses fi^ojetS', ayant dans l'esprit. plus de 
magnanimité que d'appiiefdtion. ' ^ •': .. 

Bnfîn la bataille Commença entre midi- et Une heure; lea 
Alliés avaient un ruisseau à traverser. On né letir opposé , 
pour en disputer le passage-, que< trois escadroiis. commandés 
par M. de Zurlaubeïi;' iU chargèrent avec beaucoup de 
vigueur les Danois et les Hanovpiens.Cens«K'.i:8è. replièrent 
avec perte, et reculèrent 'jusqu'à trois fois ; mais, cette poi-^ 
gnée de 'Français, qui faisait des prodiges^ ne fut'^oiaf 
soutenue : elle eut bientôt une- armée entière sur les bras, 
et fut contrainte de Sfe' t^etirer. C'était à ee passage qu'il 
fallait attendre l'ennemi ; Tallârd et Marsin négligèrent cet 
avantage. Leur artillerie ,' qui jiouait avec beaucoup de 
fracas^ ne suffit pas poiir'empécher Feimeini do passer 1« 
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Tuisseàu aTtc des plancheai «des pontoiis et dea fsatines. Le 
général Wiokles attaque deux moulins qui servadent. de re-* 
doute au village d'OberUàu ; et les- emportée L» résistance 
n'y fut pas aussi grande qu'on aiirait'pu laiairQ;:les FrançoÎA 
mirent le feu aux moulixis> et se retirèrent dans Qberklau , 
qu'ils défendirent avec valeur. Quata'e régiments hollandais 
y furent taillés «n pièces ; il ne revint pas cinquante hommes 
de celui de Goor. Tout ce qui se présenta d'ennemis fut 
tué, dispersé ou pris. Le prince de Holstein-'Floëii^ qui 
conduisait l'attaque , y fut bleééé et fait prisonnier. 

Le prince Eugène ée trouvait dans un endroit où les 
bbr^s du ruisseau étaient escarpés, et l'eau embarrassée de 
jonts. La moiûdre résistance l'eût empêché de le franchir ; 
on neiuien opposa aucune. Tallarfl l'attendait sur la hauteur 
du village de. Lutzingen ,. avec son artillerie a la tête de 
l'armée. L'infanterie prussienne et danoise fit son attaque 
avec beaucoup 'de vivacité:;, mais la cavalerie impériale prit 
honteusement^ la fuite. Le feu des Français l'avait tellement 
eHrayée, que le prince Eugène ne. put jamais la ramener au 
combat. Les -Danois, et les Prussienia ^ qui n'étaient pas se- 
condés y furent enfoncés de même , et n'écoutèrent pliis la 
voix de leur général, qui .eut un cheval tué sous lui, en 
faisant' tous; ses efiPorts pour les ralHer. Un instant après, la 
cavalerve revint à la charge sous les ordres du duc de "Wir-^ 
temberg , et elle enfonça à son tour- la' cavalerie française. 
Mais cet avantage ne fut pas de longue durée ; elle fût .chair 
gée et culbutée une seconde fois. 

Cependant Marlborough s'apperçut que l'infanterie '/fran- 
çaise étant distribuée dans les villages, il serait aisé de cou* 
per la communication que ces corps devaient avoir entre 
eux, et qu'il n'était question que de rompre et de repousser 
leur cavalerie; il fit attaquer le village d'Oberklau pour la 
seconde fois." Il en sortit un feu si terrible de grenades^.. de 
canons à cartouches et de- mousqueterie , que la* terreuse 
trouva en un instant toute couverte de morts. Les Anglais ^ 
qui formaient cette attaque, furent un peu déconcertés. Ce- 
pendant ils fie se débandèrent pas; ils firent un mouvement 
en arrière pour se mettre hors de. la portée du carjon , et de 
manière que l'infanterie du village ne pouvait plus donner 
aucun secours à la cavalerie française : ce fut peut-être ce 
«qui décida le sort de la bataille.. Par cette manoeuvre, les 
escadrons .86 trouvèrent exposés seuls à toute la cavalerie e.t 
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à toute l'inlantBrie deë 'A^iéaJT^Uard, qui at^rtît éa fkîrir 
fgvc son infanterie, entrelaça daoa aee etcadrons Hait batail- 
lons de novvielh» levéesy et û^ -tirer par manckes. Ce |>etit 
eorps câlbdta la pceoifèife :Hgne d^ An^9i8.-Qiia(B?eMt pas 
iait l^nfJnterie entière ? Joaqs'è.ce moment Paraiée françaiso 
pouv;iit<. ^'attribuer la vsef^re ; un instant lefaangea la iacp 
àes'ohdàe^.'Lea cavaliers françaie ^ accablés pexla nombre, 
furenli ContTàinls de céder; ils- se retirent v«ra Icj viUago 
d'ticx>b«iedt^ abandonnant 'huit bataillons, qui sont, inconti- 
nent écrasés par Pcamemi: ik s6nt poursuivis jusques dans 
les marais. -La* gendanhe#ie se jète dans un coode du Da- 
nube, au dessus du village 0e Sourdem-; elle fait Êice>.ell6 
résiste à une armée eatièce 'CftiviDt'orieiisew La brigade de 
Gr^gnaa votera son secâiira9ieîrexedoii.ble sfs efibrts, rcB«» 
verse font ce qui s'oppioee à son pass^gé^et vient à bout dé 
faire retraite. -• .: — «. ^ •- . ». 

l'allard avait posté dans lé Grillage de Bleiobeim> vingt<^ 
sept bataillons et douze escadnniiB^ c'était* une petite armée 
séparée , et désormais fumque ressource, dés -Français. Il 
envoie. M. de' MaisonceUb teur'brdbaner dévie xetirer; cet 
ofiicièt trouve le village investi për les troDptos.de> DAarlbo-* 
rough. Le tnaréchal; dans bette" oruielie^â^uaiisin.^. court 
pou r ralHer sa cavalerie ; k faiblesse de sa vfice ini feit pnendrd 
un escadron ennemi pour un français; il estfinliprisohnier 
par les trou^pes de Hesse y qai étaient a la~ solde de l'Angle- 
terre. 'A-u inroinent que. }e' général était pris, -le. prince Eu- 
gène , trois fois repoussé , gagnait enfin Pai^antage ; la dé- 
route élairdéjà totale, et ^; faite précipitée, dans rie t>orps 
d'armée du maréchal captif.- «c La consternation «t Taveu- 
» glement dé tonte cette droite étaient an point: qu'officiers 
» et soldats, dit un écrivain' célèbre^ se:^èlaient dans le 
» Danube sans savoir où ils^aliaient ; aucun offieiér-rgénéral 
3) ne donnait ordre podc la netraite^ aucun' ne -pensait ou 
y* à sauVep ces vingt-sept bataillons et ces dotée escadrons 
» dés meilleures troupes de' 'France , enfermés si malheu- 
» réusement dans Bleinheim ^ ou à les fair^ combattre. Le 
i> maréchal de Marsin ût alors la retraite; le comte du 
M Bourg, depuis maréchal de^ France , sauva une petite 
^ partie de l'infanterie en se retirant par les marais d^Hoch^ 
» stédt; mais ni lui) ni Marsin^ ni personne, ne songea à 
i> cette- armée qui restait encore à Bleinheim^ attendant des 
» ordres et n'en recevant poi^t. EUe^ était d^oaze mille 
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» hoipnics effectiffi; c'étaient iea plut .âncleas oorp». lira 
» yio^t .exemples de moindres armées qui ont l^tta des 
» arméos. de. cinquante mille hommes y on qui ont fait des 
» retraites glorieuses. Mais l'-eadf oit QÙ l'on se trouve posté 
» décide. de tout; ils ne pooyjûeQt sortir des eues. étroites 
n d'un village pour se mettre d'ei^x -mêmes en. ordre do 
.» bataille devant une armée triomphante i qui les eut, à 
» .chaque-; instant, y accablés .par un jplus grand front, par 
D «on artillerie , et par les oanens même de l'armée vaincue, 
» qui étaient 4éjà au pouvoio du vcûnqueur. L'officier g^ 
» néral y. qui. devait les commander, le marquis de Ckitam^ 
i> baut , £ls du maréchal, de Clairamb^ut , courut demander 
» des ordres.au. maréchal de Tallaitdvil apprend qu'il est 
» pris. ll(nQ,vttit que des* ftiyards : il fuit avec, eux, et ;«a 
i> se noyeie dkanidDanubo. -. : s - . 

)> . Siviéc69 ^ br^dier ; . = qui . çtait posté dans. ee-yiUago , 
n tente aloiâi:ttn coup hardi.. Il crié^aux offidess d'Arto^ 
D et de Provence. de marcher, avec ilui. Plusieurs ctfficiers, 
» même des. ài^tres régiments ^.yv8CCOurent. Ils fondent 
ji su? l'enaeini cofnme on bit uiiolsortifi d'une. place assiét- 
» gée* Mais , après la sortie, ili&llut rentrer dadsla place. 
)> Un iç leurs '^officiers, nommé Desnonyilie^y.TeYiat -a 
» cheval, uq mo\nent après , dans< le< village ,: a^^ee milocd 
» Orknay d'Haniilton. Est-ce vn. Anglais prisonnier-ifue 
p vous nous amenez? lui disent les officiers, en l'entourant. 
» -r-iVcm, Messieurs t'fe- suie. prisonnier moirviéme; et 
» je viens pous dire ifu'il nrjr'm d* autre parti pour vous 
» ifue deWous'^rmidre prisànmers de guerre. ^ JToilà le 
». comte d^Ckrknqj qui vous Bjffre la capitufoÀioa^» Toutes 
» ces vieilles bandes frénulreftt^ NaVafcre déchira ^ enteria 
» ses drapeaui^ A^is enfin il fallut .plietsaos la nécessité^ 
» et cette ârfiiée.A4'Beodit sans combattre. « 

£avtri}|i domp miUf morts, q;uatoraie raille pris(nGaien|, 
tout le .canon 4 uii nombre pvo^igiiaDx d'étendarçis ^ ;de cira- 
.peaux, les teotqa^ fea équipages, le général d'armée- et 
douze cents officiers de marque au pouvoir de l'^nnenkl, 
«igna}èrent cetf e journée. Frè4 de cinq mille ÂUiéçt denieu- 
rèrent sur la place, et huit 'milieu furent dragereusenent 
blessés.. 1200^^1794. ' .;. 

5. Le général autrichiei^ Krây s'obstinant, an mois de 
juin t8ûO, a ne point quiHpc sa position devant Ulm^ 
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MoifcMt^ ^x «e potiTaît.avëntor en Bavière saiia la^Ml faîr& 
'âbaAdonhélTy^e détemnaa, pour Vj forcer, àliïie Aicù^tieuvre 
'd'uiie^ramidêatidâte. Sans> équipages de pottfs, sana'beteatiXy 
H eaireppit âe passer le I)anab# au dessous d Viol « Le but 
de cette teâtatÎTe étsit desépu^eir Penneniide «es-^négasius 
existants à'Ratisbontie; À lugolstadt > à l}^nâ^rtfit ; tt àe h» 
tfprcer ainsi df* se-netirer^ou'de sebattre. Voici quelles furent 
«e^ disposit^ns pour faire réiyssir ce dessein. Far différents 
.mouvements, qui eurent Heu dn i3au 17 juin'iSoo, rarœéb 
•*du. Riiin. avait pris îlapesition' suivante : l!ai1e droite , com- 
-xnandée par Lecourbe , renforcée de cinq batlaillons d'infant 
•terie et'ide cinq végimenits de • cavalerie , ayant laissé à 
r Augisbotirg et;à Lànd'sbehig des forces suffisantes pour garder 
/«es:pp&tes, avait s» droite à la xioute de Dllbagen ^t Lawin^ 
f^en et sa gaucHe à Burgau^ sur la ]VIihd*l( lis^ 'corps de 
.CbneBÎer était â Gnntzbdor^, 'dpnt il s'était ërap«(ré^ le 16, sa 
igsaeliè ài-Rissendorff^' et 'la- division Rid»êpanstf achevai 
.flunTIUer^ pour en garder le^ postes et assurer le» commix- 
tancations iSes deux-TÎvws.- I/amée ainsi' pkcéé' menaçait, 
•^àr sa; droite, le pont deOiHingen, tt par sa gauche, celai 
àe Guntzbourg^ Le général- Grenier, ayant fait ses disposi- 
rtion&'pour un passage, le centre était' alors à portée de 
iBedonricPune ou Fautk'e aile.On arait espéré pouvoir s'em- 
parer de quelqu'un des ponts du Banube aé Dillingen à 
'Donawert, mais l'ennemi tes ayant tous rompus y )e général 
' Lecourbe), informé que c^uck.de S^nthenn et de Grunheim 
étaient, tes plus aisés « répaareV^,' se décida é passer sur ce 

£Qint. Xc.lS juin, il fit^uneiaûssi^ «tlaque-aur «Dillingen et 
laWingen ^. pour retenais \«lass cette piaràé>lè 6crp8> de 
Bi&tnfy ^aigë' de défeidrci le Bas-Danùbe«.' Mr^i? 
• V Lkrméeiaotrichiéiinb,: sàoi la- rive gfÉucber 'dp Danube, 
était divisée en quatre corps ainsi vangéa 1 die la droite a fat 
. gau'dbe^ celui de HoheilIolie,i eaûan(^eurs^-T«rs Riedlingen^ 
-le corp^ princiiiaLci: Ulm., «sops les ' ordres ^iteKray en 
|)ersonnc; celui de StanN|y;B J)illiiige&,^';«t^««endorfiPà 
.Donawert/ ..... ■ . , ■"; 1 • -..• 

. tLeà' généraux Gudin e^ Moittrichard se portèrent, avee 
leurs divisions, hors du bois dé Bllenthelm, le r^jainau point 
du jour. Le général d'Hautpoult se tint prêt é^viârcher avec 
la réserve de la cavalerie ; Moreau l'avait réunie pour sou- 
.tenir les troupes qui,» après .le passage 'du 'fletrve, devaient 
.fie. fS»rmeo dans les trop faxgeus^Bs plaides d'Hoclufledi. A- 
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rétablir promptement les ponts étant préparés et rénniS;' fâ 

-dma^6n Guâin'cmnihc^Ucâl Pàttaqiie yei^sfBlentlreînï, par bpe 

canonnade i^ni força Pénnbniî^'abàndobiiërîê Hvage. Aiis^i- 

•ti&t, quatre-vingts nageurft se jètent dèihs le 'fleuve ^suivis 

fdedénx petites nàcèlfês'portçm len^ahÉ'^^^^ Kabîtsî; 

*iîs abordent sur la rivë'èppos<^è; isaiis'sé'dbtitier !e fém'^^ 

de a^habillér, prei^aîif JBeàléniè^^ lét/rs fàkl^V ^^s se mitetlt 

•totrs libs à poWfstiivpé'iles ennemie , Met-s'^niparèrent* 3fe 

•deux ■ pièces ûe ça'nonV -On jète au«sitôt^iniè êfchellë sur ïè^ 

'détins du pont;t le^ 'éaiionniers y jfasséht jtàuF aller 'servîîr 

^des deux pièces; etlestburner contre leis Autrichiens; touss^jr 

TSàiiShrent' avèfe'im* ccJiihige extrobr9inàirë, pendant que 

^dëfr-sàpeniis et des 'pontonniers traraillaiênï- sous le ten' de 

l*«hncmi,' avec urieyàlénf "égale à îèur itefivité, è' réjparer 

^les' i^ôhts- 'su r^ lesquels W'^àis^it'^paééër dW -secours -pàut 

e'opposer auxefïbtf^ue les Ina^èriàniÈ'dîfi'^eaient sUr toush^ 

«joints où île étaiéAt attelés. Det3x batiaill^n^ passèrent d'abord 

•et' B*^tapa^èrenidefr- Villages de BlentlM^^ «^'deOfiraheim; 

'Lë'^'rf>lu8 déflkdivkkyns Gudin ét'MeBïiîchard passa suç- 

Mcessivemient. -^ **' *'»■ • . : : :jr: /;i,,/ t 

' ' ' Jj^htietni , rénussaht ses forceç )r|Àri(Â»t^tf -contre les Frëii^ 

çais, dé DoAaw^eirt^Hjn^ôfé et'del)i!lk)gèl^d^P^^^ 

-empêcher la tétttHtm'de'-cei'- déîiitlccrï^'; Lecourbe fit 

"ôecupfer lé village»; &ô^*8chavveningeh'j 'il fut pris et feptis 

plusieurs fois, 'et' 1^«Mileifei fît- les plus^ands eflPorts ^6Ur 

Hnbus en châ^seV.' ' OMgtihs : de' ifdi^Uviré > commu^^csAwi^ 

-cîObjJêeS 

sUlfi'les' 

■Rongèrent- qù'l 

îeurs ' diver* -c^t]^is;<'îl9 -fû^t mat'Ciïér Sur »Schaweningeii 
<}UBtre mille tiôfflMès d%ftfanterie/ 'quatre' cents chevaurêt 
SIX pièces à^attilléififè,^ «t^c lesqiiel^ il# foudlK)yèpent iidtn» 
infanterie et! qttelque^ pddtons du hmti;è£n6 'de huêsards: Ije 
viUâgoétaitâtittMinebt' d'être abandonné-'^ quand 'Lecourbo 
ordonna de charger toute la ligne ennemie. Cette charge 
^ est exécutée av^c tant de vigueur, que les Autrichiens-, 
aussitôt enfoncés' j 'tnis-en fuite; laissent deux mille^çinq 
cents prisonniers y et dix pièces de canon au pouvoir des 
Français. Vainement deux bataillons» de Wurtemberg sb 
-forment en -{)af aillons carrés ; les Carabiniers français pé- 
nètrent dans tkMHé répaisseur â« leurlign^^ vont enlever 
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dam leur ceatf^.Jeurs drapeaiuç*^ iTçi^t iprisonii^l le^i^ 
co^dneU. • . • . .. • ■ « 

.Pendant que ceci %b passait- 9 )a .droite^ les généraux 
Mp,ntrichard et Qudw débouch^i^de ^entheim^ et;Si'avan" 
client avec peipç yeTSiDiUingen,. ayax^t à sontenir à, chaque 
moraenrâe tçrri]|p|l^.,çJmrg^s de ^.cayialefie autriclùe^im&; 
ils parvfinrçi:^f pepein^f^t à se.fQrxner..Le8.Iinpériauj^ sereti- 
xaicnt e^ bqn ordr^ sur BiJIiagen^JejaJç iiifanterie longeant 
J|B Danube^ cQUveipt^ sur.'Son front par des bouquets- de hoi», 
et flanquée y^ts 4a: .gauche par une. cavalerie nombreusa, 
quand L.ecoufbje^L à la tête de plus)^su^§ régiments de-icav;a'* 
lene, se porte 'sur leur flanc gauche^, te déborde, le (ait 
charger .vigoureusement sur la rofite d^.Hpcbstedt àDillia-^' 
gpn. Ce. mouvemeat :^ eocécutér^veC'tan^ dp précision.iet 
d'intrépidité j qup. Gfittp cavalerie repyersée et niise en dér- 
TOJULte, laissa XT;<m wU^ hommes. rd'i^tÇwtprie à découvert; 
çeujL^çi cherphàrefît> un instant é se jeter dans les fossés d^ 
DilM^gen, iq^i^. le^ içil^s^iers frçoiçaJAy, traversant la colonne 
^XPi^-yi^®u>^'^^?$^it^> coupèrent 'dixrluût cents hon^ncs 
q^ii^'ils firent prius0^iiài«i9l,ret'ppuxsuiTir6nt- le reste siirGun- 
delflngen. Après ce brillant succès, Lecourbe prit position 
^WF t-egB * r .^î:t«Hil|ua;; I^s . divisions . d& jf f4*erïve: occupées à 
r^éîabl^ lepf'pp^. dcjrpaiingen el ..d^ I^jaringpn, pour 
.repasser le D£(nu^è.j Prévenu du pa^ge des^ Français, Le 
g^éral Kraf ÛX avancer, en gr^Qde.^t^;, toute -«arTcaiii^- 
}§V}f ) cqromaûdé? p«r ^e génpTal |Uiflgi{n i elle marcha . 8^r 
4wft lignes fki fit réllogra^er, pi^iidgnt quelqqe temps, ççlfo 
4^N^ffuiçai9. Jlfeursifeiifec^s, arrivant sucpessiyement, prirent 
position sur la Qrcntz iivec un corps d« huit mille bommeii. 
î) ét^it instat^t.d^ le^r ffiire. abandoonpr ceftp position , d'où 
,4Û i^ûrai^nt pu rame^f^^jlpa Français jusqu'à .Hochstpdt, eSt 
.ÎM.f^^t^r 6a^aiir^0|>dp la Brentf, iiji^reasement, une 
ï^fMf^. de l&r^Hfty^'^yM passé le Daaiibe sur ]es pouls de 
OilÙugen et . de i^mns^n^ qui se trputfaif^iLt rétablis. La 
di^i^ision Decaep .s^.âftignit ^a»i géné9llïJrf©wi»Vbe. La plaiive 
immense et découverte ^i est entre Lawingen et Gundelr- 
fingep , et la céléfité nécessaire au succès d^ ce mouvement 
.pe permirent d'emplpyer que de lacavalef ie4 SUe fut disposée 
en échelons , et sUyança dans le plus bpt p^dre , soutenue 
par des batteâps établies sur les flancs. L'ennemi déploya 
ses fortes lignes, et reçut l'attaque; plusieurs charges s'engat- 
gèriént avec la plus graadp vigueur. P^toui- il fut culhulft. 
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L» combat dora jusqn^à on^e henre» An ^OÎfi oà, tejtiA 
au delà de la Brentz, il abandonna se» positions, etie^ 
Français s'emparèrent de Gnndelfingen. ; : 

.Le général Grenier s'était égaWm^xit disposé .9 ppss.ef le 
Danube à Guntzb.ourg; p»aisrenoefnft>.q!ui <i%ait préeédiem*' 
ment coupé les arcbes du pont , ^jvait gairni de pailla, da^ 
goudron et de toutes :> sortes de «atièrf^s- .prompt em.epoC: 
inflammables y cç qoi'restMt de son oôté ^ poMr (q cpmv^ifiXi 
lors de l'attaque. Ils y mirent le feu quand ils virent des 
nageur^ français 4e )€iler :4»0s le Dan^^,; qi^lques-uiis de 
ces derniers ducmt la ié|nén(é de v^Hiloix; al^T: étaindri^ pef 
embrefiement sous le feu de l'eiinenaà ; ofaifr. cela fut ivi^ppsr: 
sible. I)'apsès Get;«iccident, lo général Gr^iïà^r piarcl» l9^ 
nuir^ ppur venir, pasflser è Lawiâg^ Qt pf/^nd^l^ g£|uch^' 
4ol^fLPDaèe\ il Uisdft seulement k division N«iy en position 

surhGuuH. ,;....".; : .. . .1. . .) ■. 

. Dans cette ^ouTfiée si glorieuse, swrtQVt poific.la cavs^erie 
qui combattit constamment avec avantage dOBtffe| deiS fonïe»* 
trèarswpérieurcs y le* français. firent cinq JiBilhî.p«soiwi««»f 
enlevèrent cinq êxtife^uat, vingt pièces, de. ctinon à l'em^eoM ^' 
s'emparèrent des magaains; immenses die Dcmawert , e( de- 
dpu^ cents cIuîva«^.:<iUiisi«. les plaia<is.d'H!ftchatedi:fu6€aA^ 
témoins, pour la seconde fois, de la gloire, deai armes fran^j 
^ises 2 la bonté de la dér onte d«^ maTédbal de TalU^rd fut' 
efiacée par le plus gU^rieiOx exploit; i^jiM/t i<tic|o«> 

• y •• f ' • • •■•.• ■■ " *.■ , -s». ». .»■» 

,-.i. • . •■.■ ■ . \.f %. 

HOFF (combat. ^e). Le graiàd^ue de Bdrg renco^re^ 
ley février 1 807 ^Fenrière-igerdeinMiie entré Gktadau etHoK- 
Les enneusis dépLo^sèroit phisieuira %ata de rcavalerie qui 
paraisfiaiènt aoitêesiir:oetle anri^pe'rgttrde , composée de 
doufieî bataillons^ ■ tarant- leur front su2i 'ks hauteurs ^ de 
Lahdsbergv -Leis. Ruswhiétaieat appu^é^ ««n bois et: à un 
mamelon, oil ils; reçurent plusieurs ckargeis sur leur droite 
et .leur gaucne sans être -entamés; Les. dragons et les cuiràah 
siéra de la division d'Hantpoult firent une oherge brillante^ 
culbutèrent et mirent en pièces deux régiments d'infanterie 
russe; colonels, officiei^s et soldats tombèpei^t au pouvoir 
du vainqueur. L'armée russe, voyant davantage des Fran^ 
çais, se mit toute entière en mouvement pbut soutenir son 
errière-garde. Le maréchal Soult était arrivé ; le maréchal 
Augereau avait pris position sur k gduche du village de 
Huff; qui fut en^poitérL^onemi^ sentant, l'importance dé 
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cette position, fit iriarchcr dix bataillons pour la repreàdre- 
Alors le grand-djuc 'de Berg exécata une seconde charge 
d» cavalerie ; les cuirassiers prirent leurs ennemis en flanc , 
et les échàrpèrent. Ces manœuvres firent le plus grand 
honneur aux intrépides' cuirassiers; Une partie des deux 
armées prissa la nuit en présence ; les Russes: profitèrent de^ 
l'obscurité pour filer vers Eylau^ où-tihe action plus meur-^ 
ttière et plus déoisive encore les attendait, f février i%^ ^ 

HOGUE {combat de /a). Tandis qtre Louis XlV com- 
battait sur terre éontre presque toutes ^lea puissancfes de' 
l'Eu/ope, il prêtait I^ plus piïissants scjcours au roi Jac^ucto,' 
d^trdné par son gèndte. il tenta mêinè^ en 1692^ de changer 
la fortuné par une; entreprise décisive, 0n faisant une des<-' 
cïente en Angleterre avec vingt mille bomnies*. Il comptait 
sur le parti que le roi Jacques avait dû. conserver dans cette- 
île. -Les troûpïsft. étai^eAt rassemblées entre^'Ghèrbourg'et 
là'Hoguo;' plds> de troïA cents naVires de transports étaient 

Sit^fis à'Brest. TonrviWeV avec quarante-quatre vaisseaux do 
ta», lea attendait siir les côtes de Normandie. D'Esfréeé» 
atrivait de To<iloh«Tec trente autres vaisseaux. Le vent, 
d^abbrd favorable "à Fescadre de d'Estrées ^ changea;* il ne 
put joindre Tofarv ille. 

*■ Cet amiral ti'aSrait que quarante-quatre vaisseaux lorsqu'il 
fut attaqué pai* les «flottes d'Angleterre et de Hollande, 
fortes de quatre-vingt-dix vaisseaux, à sept lieues au large 
dQ-cap de la.Hôgué et- 'de la pointe de Hârfleur. Tourville, 
(jov^vait ordre 'de oombattve fort ou faible, s'avança' ayant 
l'avantage du vent^ J^ctioU' B'«njpge&' à huit heures dii 
xn^tin. En peu d'iastanta ,■ une danomiadie terrible- se 'fit 
«ntendre. Chacun des Vaisseaux français fut assailli par deux 
Ou trois ennemis ; Pamiral Tourville^ eut' afiàire, à l'amiral 
anglais et à ses deux matelots , portant chacun cent canons ^; 
H les repoussa câ. vivement qu'ils arrivèrent deux fois. Le 
combat se soutint avec un égal avantage, malgré la eupé* 
riorité étonnante des Anglais. Mais bientôt tout changea de 
face ; les Anglais arrivèrent sur la ligne française , la mor- 
celèrent, et la flotte de M. de Tourville se trouva rejetéè 
sur la côte du Qotentin, et séparée dans plusieurs anses. 
Un combat terrible^y fat encore livré , ouJes Anglais souf- 
frirent autant que les Français. Dans la nuit, le vent étant 
dbv0nu favorable aux Français, Tourviilq, ayant des yaia«r 
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sfeaux qui tiraient trop d'eau pour entrer dans les ports de la 
Manche, fit signal de doubler le raz pour regagner Breet^ 
vingtnleux vaisseaux y parvinrent, trois demeurèrent à 
Cherbourg; douze autres, poursuivis par Tarn irai anglais 
Russel, s'échouèrent dans la rade de la Hogue : les capi'^ 
taines en retirèrent les canons, les munitions et les agrès , 
et firent mettre le feu à leur coque, pour ne pas les laisser 
briller par les Anglais. Le roi Jacques, à ce spectacle- 1 
perdit toute espérance de remonter sur le trône. LouisXiVi 
se montrant supérieur à sa mauvaise fortune , écrivit à 
l'amiral comte de Tourville : J'ai eu plus de joie d^ap-^ 
prendre qu'avec ^jfuarante^guntre de mes vaisseaux vous 
en avez battu (/uaire-vingt-dix de mes ennemis pendant 
un jourentiery que je n éprouve aucune peine de la perte que 
j'ai faite. Les Anglais domptèrent deux mille morts et 
trois naille blessés ; ils eurent l'avantage de cette journée i 
mais la gloire en demeura à M. de Tourville qui^ succom4 
bant sous le nombre, combattit vaillamment, et eut la salis-* 
faction de ne voir • aucun de ses vaisseaux amener leut 
pavillon. 29 mai 1693. 

HOHENLINDEN (bataille de). L'empereur d'Allemajfne^ 
toujours vdincu^ avait une seconde fois perdu l'Italie paf 
la victoire de Marengo. Pendant un armistice asses lod^ 
les troupes françaises s'é.taient reposées sur leurs armes vicfôU 
rieuses, sur lé territoire de l'Empire; n^ais, par une singulier 
destinée, les vainqueurs souhaitaient là paix, tandis que lei 
vaincus,e8cla vos de l'Angleterre, semblaient craindre de mettra 
un terme à leurs calamités. On négociait à Luné ville, ea 
employant dans les relations diplomatiques, toutes les rliftet 
ordinaires pour retarder la conclusion destraités.L'AUemagoo 
déclara qu'elle entendait ne traiter que oonjoititement ayeo 
l'Angleterre, tandis que l'intention du premier Gousul était d# 
négocier séparément avec chacune de ces puissances. Ce- 
pendant on armait de tous les porta Anglais, on an^ 
nonçait l'intention de transporter une armée britannique 
en Italie , et de recommencer la guerre av^eç une nouvelle 
vigueur. Indigné d'un tel asserrissement aux volontés 
anglaises, Bonaparte .ordonne aux généraux français de 
ressaisir leurs armes et de commander encore une fois la 
victoire. Augereau , à la tête de l':armée gallo-batave , passo 
la Rhia vers Mft^eac^ ; / nt^gdonald fcaachit les oeig^f 
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le» positioBs des troupes autrichienne^ qui avaient dépassa, 
cet endroit. Le lieu tenant-général. Grenier eut ordre, si 
l'ennemi engageait Iç combat, ,4e se borner à le souteair^ 
jusqu'au moment de l'attaque, dont le général en chef lui 
donnerait le signal. ... /. 

La neige tombait à gros flocons, le 3 décembre, avant, 
aept heures du matin. L'ennemi comme/^ça par attaquer la, 
droite du général G rouçhy, appuyée, à un bois qui longo 
la plaine d'JÉlohenlinden parallèlement et à la gauche, de la 
grande route Jusqu'aux environs d'Ind^ngen. La cent hui**' 
tième était en bataille^ la quarante-sixième et la cinquante-* 
septième étaient rangées eii colonnes par échelons le long- 
ue la lisière du bois. Le général Grouchy fit appuyer, la: 
cent huitième par le quatrième de hussards et trois pièces^ 
d'artillerie. Cette demi-brigade se^ Inai^ti^t avec vigueur,, 
et eniipêcha l'ennemi défaire des progrès. Huit bataillons d» 
Hongrois filèrent alors sur la droite du général Grouchy ^^ 
pour la tourner à travers les bois où elle s'appuyait. La cent 
huitième, prise.eç ^nc, fut obligée un moment de céder 
un peu de terrain^ son chef de brigade .fut pris et blessé. La, 
quâranf e-sixième qui , depuis long-'temps , était exposée à: 
unieu d'artillerie très-vif, qu'elle soutenait avec son intré— , 
pidité accoutumée^ est conduite par le général Grandjean 
au secours de la cent, huitième, à. l'instant où l'ennemi, 
profitant de sa grande supériorité, débouchait des bois. Un. 
demi-bataillon de oelte demi-brigade,;, ayant à sa tête les. 
généraux Grandjean. et Grouchy> charge vigoureusement r 
les ennemis,, p/i lejt.qul^ute aprèaune sanglante mêlée. Uu^ 
demi-bataillon de J^.cinquante-septfènjQ pénètre égalemei^t; 
^a^s le bois^ pour déborder l'ennen^ qui. s'était déjà t^ès- 
ét^ndu sur ^^n ^nCf.Ge fut le théati^e de combats partiels- 
a^9si opiniâtres que,glot^eu^. Oa , s'y .bat^f^it corps a cprps*. 
Cependant la victcljre. demeura aux.JFra^çfds, avec un grandi 
liompre de.fpris'o^nijejçç. On .compta pfirini eux le g^^éral^ 
Spahnochi,. çQuiipan^ant cette: attaque. . I^ies Autrichiens, 
avaient fait .sin]^ltanémçiit. mi..efibxt sur le front 4çi Ja. 
division Gro^ohy; deu^iescadrons deL)C9,v9lerie et i;n:régi*> 
ip(eiitv d^ c}iQs^e,iirs Jés Qhargèireat]êt jeuf enlevèrent -c^nq^ 
pièces de canon, ...''.r.. . . ,:,. -^ ; 

Cependant ;l!eiuicjmi,^Commençaitià déboucher sur le gé-,' 
néral Ney , 'pâf.lès.jb^Ht/eprs de ^'aïn^et.de Jtirmàcker ^, 
sans que le féu se j^rtres^vivQfi^t ÇDg%Çr Mpreau s'ap-*. 
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perçut dans ce moment que les Autrichiens , sans vigueu'r 
dans leurs attaques y devenaient très-incertains dans leurs 
mouvements. La marche du général Richepanse pouyait 
leu^ être connue ; il était instant d'aborder leur Iront ; le 
général Grenier attaque. Les généraux !Ney et Oroucfay 
forment à l'instant leurs colonnes. Ney marche vivement > 
par la chaussée ^ sur la fête du défilé ; en un instant il a prig 
aux Autrichiens huit a dix pièces de canon y et fait plus de 
mille prisonniers» Groucliy , obligé de faire un mouvement 
plus étendu pour culbuter la gauche de l'ennemi ^ marcho 
avec autant de rapidité et réussit également^ 

On approchait de l'heure à laquelle le général Richepansa 
devait déboucher de Martenpot. £n eâet , deux demi-bri- 
gades de ligne et un régiment de chasseurs à cheval avaient; 
dépassé ce village , lorsque l'ennemi , manœuvrant de \% 
route de Haag à WaSserbourg^ par la vallée d'Aiblischingen » 
vint prendre cette division en flanc à peu près vers 1^ 
centre. Une fusillade très-vive se fait entendre. Le général 
Richepanse ^ qui était à la tête de sa colonne ^ arrête uai 
instant sa marche ; mais , engagé dans des chemins aSVeux 
par un guide qui s'était égaré lui - mêm^ en raison de la 
grande quantité de neige qui tombait , et qui ne permettait 
pas de distinguer les objets à dix pas , la tête de la colonne 
ne pouvait que continuer de faire son mouvement en avant ^ 
sans qu'il fût possible d'en faire un rétrograde. Alors le 
général Richepanse ordonna au général Drouet , dont la 
brigade se battait avec l'ennemi , de Poccuper fortement 
jusqu'au moment où le général Decaen serait arrivé pour le 
dégager ^ et lui permettre de rejoindre la division qui con- 
tinuait de marcher sur Martenpot. tl y parvient ^ ayant 
franchi de grandes difficultés ; il y trouve des cuirassiers 
de Nassau pied à terre , et les fait prisonniers. Sa division 
traverse le village , se range parallèlement à la grande route 
qui passait à une portée de insil de Martenpot , place sur 
son front > vers le centre y six pièces de canon qui l'avaient 
suivi 5 la gauche de la quarante -huitième demi -brigade 
se trouvait presque à la hauteur du point où cette chaussée 
pénètre dans la forêt d'Hohenlinden. Vis'-à^vis 4u général 
Richepanse se trouvaient environ huit escadrons autrichiens 
avec sept à huit bouches à feu* Pendant que la «quarante- 
huitième achève de se former , le premier de chasseurs 
essaye une charge sur la cayalaria ann<epiie ; il aborde avec 
Tome III. 18 
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vigueur, mais un escadron masqué par un pli du terrain 1er 
prend en flanc , et il est obligé de se reformer sur la droite 
de la huitième. Cerné de toutes parts , ignorant si le général 
Richepanse parviendrait à se dégager avec le reste de sa 
divisic)n , sentant le besoin de ne pas laisser appercevoir à 
Pennemi toute sa faiblesse , il se détermine à se porter en 
masse sur la grande route, et à marcher rapidement comme 
la foudre sur les derrières de l'ennemi. Dans cette marche 
audacieuse, le général Walther doit s'avancer hardi- 
hient sur la droite , contenant la cavalerie qui est devant 
lui ; le général Richepanse , à la gauche , doit pénétrer dan» 
îa foret. L^ennemi , pour en défendre l'entrée , arrive avec 
trois pièces d'artillerie. Plusieurs décharges à mitraille et 
la fusillade la plus vive n'arrêtent pas le mouvement des 
Français, Les Autrichiens réunissent trois bataillons de gre- 
nadiers hongrois, qui, formés en colonnes serrées, s'a- 
vancent au pas de charge. Dans ce nioment décisif, Riche- 
panse se retourne , fixe l'œil du soldat ; il étincèle. Sûr 
de ses braves , il leur dit : Grenadiers de la quarante-^ 
huitième , que fne dites-vous de ces hommes-là ? — Ge- 
néral , ils sont morts , A ces mots , ils se précipitent } l'en- 
nemi est culbuté. L'impulsion donnée, la colonne renverse 
comme un torrent toutes les masses qui lui sont opposées. 

Au même instant , le général Ney , qui poursuit les Au- 
trichiens avec la plus grande vigueur , arrive , à la sortie 
du défilé , vers Hohenlinden. Ils essayent encore de se 
défendre , mais ils sont culbutés , enfoncés de toutes parts ^ 
lie général Ney pénétre dans le bois } on voit une colonne 
énorme , qui , pressée de tous côtés , flotte , tourbillonne , 
et finit par se précipiter dans la forêt que la route tra- 
verse. Des cris afireux se font entendre. La mort pour- 
suit les fuyards derrière les sapins , à l'abri desquels ils 
cherchent vainement unasyle ; ils ne peuvent l'éviter qu'en 
implorant la générosité du: vainqueur, La chaussée , cou- 
verte , il n'y a qîi'^un moment , de milliers de soldats, n'offre ' 
plus que des cadavres épars , deâ chevaux épouvantés ^ 
_ sans maîtres qui les guident ; des chariots , des caissons 
renversés, et quatre-vingt-sept pièces de canon au pouvoir 
des Français. Au milieu de cette scène de désordre et 
d^horreur, les générauxRichepanseetNey, encore éloigné», 
ont poussé simuhanément des partis l'un sur l'autre , qui 
se ' reconnaissent > et vièneBt aa&onoer de part et d'autre 
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rf]ue la réunion est opérée. Le général Richepanse revient 
aussitôt au soutien du général Walther , engagé avec la 
iCa Valérie qu'on a combattue en sortant de Martenpot. Lite 
généraux Ney et Grouchy marchent après lui^ et les troupes 
/françaises , pleines de joie , contemplent avec orgueil , en 
•défilant sur ce terrain , tant de trophées dont il se trouve 
'Couvert. £n revenant sur ses pas , le général Riçhepansè 
Tencontr© le général Walther grièvement blessé par une 
balle qui lui traverse le corps , mais la vie de ce brave 
est sans danger 3 porté par ses soldats , ses yeux peignent 
moins la doukiur que la joie d'une brillante victoire. Le 
général Richepanse sent toute la perte qu*il a faite -, il s'ârt* 
rête quelques instants près de lui et revient à ses troupes. 
Il borde d'infanterie la f«rêt dont nous étions les maîtres , 
débouche , avec de la cavalerie , sur l'enneùii , qui ne fait 
plus devant lui qu'une retraite précipitée. Le teste de sa 
division l'avait rejoint ; elle avait été dégagée par le gé^- 
«éral Decaen. L'avant-garde de ce général aVait trouvé le 
général Drouet engagé sur le plateau de Saint-Christophe^ 
où il n'avait pas en assez de terrain pour se fortner. Le chef 
•de brigade Lafond aborde hacdiment l'ennemi avec nii 
seul es(£dron et un bataillon 5 le chef d'escadron Man- 
taulon a son cheval tué sous lui y se met à la tête de l'in- 
fanterie , et charge plusieurs fois avec elle. L^ennemi faisant 
avancer ses réserves , force les troupes françaises à là re- 
traite. Le général Decaen ordonne alors au général Knia^ 
sewitz de pénétrer^ par la gauche et l'intérieur du boië^ 
6ur la chaossée entre Martenpot et Hohenlinden. Ce moii- 
vement s'exécute ^ dégage le général Drouet en même tempe 
<|u'il achève la déroute de l'ennemi vers la chaussée. L& 
bataille était gagnée 5 le centre des Autrichiens était extèr*- 
miné ^ mais leur droite et leur gauche combattaient eneorè. 
Le lieutenant-général Grenier soutenait les efforts du généfil 
autrichien Paillet-Latour , vers le débouché de Rucktaih 
£Qr Hohenlinden , tandis que le général Legrand côm^ 
battait également sur Hartofien , ti le général Bastoul sn!^ 
Fusck et Forteren. L'ennemi était pins nombreux du double 
fiur toute cette ligne 5 il possédait encore un champ de 
bataille avantageux. Le général Grenier ^ voyant le snocds 
de l'attaque du centre , se décida à prendre lui - mente 
l'offensive malgré sen infériorité. L^attaque est ordonnée. 
Jies ÂutridiieiiB se bettent arec- «ne vigoevr étonnante ; 
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inàia les divisions Bastoul et Legrand font des prodiges Ûè 
valeur ; plusieurs fois les corps se mêlent , les positions sont 
prises et reprises ; plusieurs brigades françaises sont en 
même temps chargées en flanc et en front par la cavalerie ^ 
aans être un instant ébranlées. Enfin, la droite du général 
Xegrand culbute plusieurs fois les Autrichiens dans les dé« 
filés de Rendorff, tandis que le général Bonnet , avec un* 
brigade de la division Bastoul , les rejeté sur Issen , et sô 
.retire en abandonnant près de quinze cents prisonniers et 
lix pièces de canon. 

Les Impériaux faisaient encore de grands efforts sur !• 
centre du général Bastoul et la réserve du général Ney. 
Le général Grenier ordonne au général d'Hautpoult d'ar- 
river avec trois régiments de oflvalerie soutenus par un 
bataillon de grenadiers du général Ney. Ces nouvelle* 
troupes mettent le général Bastoul en mesure de former 
jies colonnes d'attaque, et de marcher sur l'ennemi , qui 
avait pris une nouvelle ligne en avant des bois sur les 
hauteurs de Tating. Le' général Bonnet , qui venait de 
le forcer sur Issen , fait un mouvement et se porte sur 
le flanc droit de l'attaque , tandis que la brigade de réserve 
s'ébranle pour le déborder. L'ennemi ne peut résister à ce 
dernier effort, se retire en désordre , abandonnant du canon 
et beaucoup de prisonniers. Le général Decaen , en quittant 
Ebersperg , pour suivre la division Richepanse sur Mar- 
tenpot , avait laissé un corps de douze cents hommes com- 
mandé par le général Debilly 9 pour couvrir la route de 
, Wasserbourg , et donner le temps aux troupes du général 
Iiecourbe d'y arriver. Il dégage , dans sa marche , la portion 
de la division Richepanse qui avait été coupée. Un corps 
de neuf cents Autrichiens , sans retraite , p^r le mouvement 
rapide du général Grouchy sur la tête du défilé dans la 

E laine d'Hohenlinden , cherchée se faire jour sur Wasser- 
ourg, et attaque la brigade du général Durut. Ce général 
fait avancer deux compagnies de la quatorzième légère , 
dont une de carabiniers ; on se fusille un moment , maii 
l'adjudant-major Connil s^ndigne de ce que des hommes 
forcément prisonniers tentent encore d'opposer de la ré- 
nstance ; il s'élance au milieu d'eux , leur ordonne de se 
rendre» ; ils posent les armes. Le général Decaen fit , avec 
•a sei^e division , dans cette journée , trois mille prison- 
aîeri ^ ^ooi cânquante officiers, 11 était six lieures du soir ; 
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k nuit vînt sauver l'armée autrichienne d'une entière des-^ 
truction. Dès quatre heures , la bataille était gagnée avec- 
une telle supériorité , que y dans une journée d'été , 6à 
l'on aurait eu cinq heures encore pour combattre , les 
Autrichiens n'eusf^ent pas ramené dix pièces de canon , et 
' plus de la moitié de l'armée ennemie eût été détruite. Les 
résultats immédiats de cette journée furent onze mille pri-« 
aonniers , dont deux cent quatre-vingts officiers. L'ennemi 
laissa sur le champ de bataille sept mille morts ou blessés 
et cent pièces de canon. L'histoire de la guerre n'ofiBre 
point d'exemple d'uiie aussi grande quantité d'artillerie 
prise sur une armée autrichienne dans une seule affaire. 
Une victoire aussi décisive doit être attribuée sans doute 
à la hardiesse et à l'heb leté des premières dispositions ; 
mais on ne saurait assez admirer la précision et la valeur 
brillantes avec laquelle elles ont été exécutées. Généraux , 
officiers , soldats , se surpassèrent. Plusieurs soldats , en se* 
battant comme des lions , disaient : Je ne veux pas mourir 
aujourd'hui , pour voir la fin éCun si beau jour. Il était 
d'autant plus heureux , qu'il n'était que le prélude des 
victoires qui devaient forcer TAutriche éperdue à de* 
mander la paix. 3 décembre 1800. 

HOHENWIL (prise et combat d! ). Au moment on le 
premier consul Bonaparte pénétra en Italie avec l'armée 
de réserve , il en faisait entrer une beaucoup plus con<* 
sidérable dans le centre de l'Allemagne^ sous les ordres 
de Moreau. Les instructions du gouvernement prescrivirent 
d'entrer en campagne au moment où les ennemis étaient 
dans une position très-centrale à Donarschingen , d'où ils 
étaient à même de se porter vivement sur tous les points 
menacés. Le général Sainte-Suzanne eut ordre de dé* 
boucher par Kehl, le a5 avril 1800 , et de se porter sur 
Offembourg. Dès le premier jour il essuya un combat asses- 
vif à Offismbourg; Il prit une pièce de canon et fit cent 
prisonniers. En même temps le général Saint-Cyr , passant 
le Rhm au Vieux-Brisach , se porta sur Fribourg , cul^- 
butant tout ce qui se trouvait devant lui. Le lendemain le 
général Sainte-Suzanne demeura en position. Saint-Cyr eut 
ordre de menacer la vallée de la Kintzig, pour engager 
Fennemi a y porter ses forces. Quand on lui eut ainsi donné 
\t change -, le général Saint-Cyr se porta sur Saint-Biaise^ 
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par Tottenau. On prit aux Allemands, fortement retran** 
ohé^ sur l'Alb, deux pièces de. canon, et on lenrût cent pri-« 
80nnier8, L'attaque et la poursuite furent si vives que rea-> 
oeitii , chassé de ses ouvrages , n'eut pas le temps de cou peu 
le ppnt , et de se reformer derrière la rivière. L'adjudant* 
général Qoëhorn passa le torrent un des premiers , porté sur 
les épaules d'un grenadier. £n même temps le générale 
Hiohepanse culi>ute sur Saint-filaise quatre bataillons au* 
trichiens qui l'occupaient ; Saint-Cyr prend position à Sun* 
lingen ; le corps de réserve passe la Wutach , place sa droite 
à J^ewkif ok , sa gauche à la Wutach , vers Hallan j le lieu- 
tpnontngénéral Lecourbe traverse le Rhin entre Schafifbuse 
Q( Steia, et n'éprouve de résistance que dans le village 
de Bessingen. Le fori d'Hohenwil , appartenant au duc de 
Wurtemberg , armé de quatre-vingts pièces de bronze , 
B}tné dans une . position presqu'imprendDle , se rend par 
capitulation. Au bout de six jours l'armée est toute en^ 
tière réunie au delà du. Rhin , compte quinze cents pri-* 
Qonniers Autrichiens ^ leur a enlevé aix, pièces de canon, et 
«l^rche^y pour les débusquer: de la poekioù de Stockak. 
Q^^vrll au v^"" mai tSoQ. • 

• • ■ ■ - - 

HOLLABRUNN ( combat de ). L'armée française, pour- 
suivant les Autrichiens en i8o5 , depuis Hlm , rencontra 
{duaieurs divisions : autrichiennes et rosses k Hoilabrunn ^ 
elle se rangea aussitôt en bataille ; la cavalerie française 
camknença à charger celle des Russes ; mais, croyant 
impossible de résiaier ,. les Russes proposèrent un armisw 
tœe., dont la base «lait -une convention des Ruases de re- 
teuFiier. dans leur pays ^ac journées d'étapes , aans porter 
à l'avenir aucun secours aux Allemands. Comme le général 
r4t0Be lie put justi&er de pouvoirs suffisants peur conclure 
ime. convention aussi éteodiie, l'empereur des Français ^ 
qui toujours sait ailier; I9 prudence à Pamotr de la paix , 
refusa de la ratiûer iavml que l'efnperidur.de Russie y eût 
atcédé. Dans le même temps , le général Klein. ilt une in-: 
GMlraion dans la Bohême , ttvec une division de dragons. Le 
nom seul des Russes y inspiradt une singulière horreur. Ces 
hordes indisciplinées , ne s'étaient pas contentées d'y avoir 
pîUé ce qui était nécessaire pour leur subsistance-, mais elles- 
avaient enlevé , détruit , tout ce qui se trouvait sous leurë 
n^aias. X£a malheureux paysao quiiie po^édait Que^'Bc»^ 
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vêtements dans sa; chaumière , en avait été dépouillé par 
eux ; et l'homme opulent^ habitant un palais , n'avait pu as- 
souvir leur rapacité, en leur abandonnant toutes ses richesses^ 
ils l'avaient également dépouillé^ et laissé nu au milieu des 
lambeaux de ses lambris dorés. Aussi les habitants de I9 
Bohême disaient, en voyant les Français : Nous , les Alle-^ 
mands et les Français , nous sommes les enfants des Ro-' 
mains ; les Russes sont les enfants des Tartares. NqffS 
aimons mieux mille fois voiries Français armés contre 
nous , (fue d'avoir des alliés tels que les Russes I Dans 
les armées russes il se trouve sans doute un grand nombre 
d'ofHciers instruits , dont les mœurs sont douces , et l'esprit 
éclairé y mais les Cosaques , les troupes ir régulier es , et 
même les soldats , ont encore toyte l'âpreté et la bar- 
barie des lieux sauvages qui les virent naître. ) 5 décembre 
i8o5. \ 

HOLLOFIN {bataille de). Le roi de Suède (Charles XII), 
toujours accompagné par la victoire , s'avançait à grands pas 
vers le Boristhène. Il rencontra, le i4 de juillet 1708^ 
trente mille MoscQvites retrcmchés dans HoMoûn. Sans 
attendre le reste de son infanterie y il se jète , à la tête de 
ses gardes , dans le canal de Vabitz , bordé des deux côtés 
par un marais y et court à l'ennemi , ayant dç l'eau jus«- 
qu'aux aisselles. Il avait ordonné à sa cavaleriç de faire le 
tour du mariais , poi^r prendre les Russes en flanc. Surpris 
de ce qu'aucune barrière ne pût Jes défendre, ils furent 
enfoncés en même temps .par le roi qui les a;ttaquait à 
pied , et .par la cavalerie «uédoise qui, s'étant fait- jour à 
travers les ^nen>is , joignit le r<H au milieu d^ combat. 
Alors ce prince monta à - cheval ; mais , quelque temps 
après , dit M. de Voltaire , il trouva dans la mêlée u|i 
jeune gentilhomme suédois , nommé Gullenstiem , qu'il 
aimait beaucoup , blessé et hors d'état d^^oo^rcdier. Il I0 
força de prendre 609 cheval^ et continua ae cpipmander 
à pied, à la. tète de son ia&nterie. De toutes le«, batailles 
qu'il avait données 9 celle-ci était peut-être la plus glo- 
rieuse , celle oà il avait essuyé les plus grands dangers , et 
montré le plUs d'habileté. Les vaincus , après deux heures 
et demie de combat , laissèrent sur le champ de bataille 
quatre mille morts ^ et douze pièces de canon ; et Charles 
ne perdit pas trois cents hommes. Le czar , étonné des pro- 
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grès rapides je son ennemi , fit hasarder quelques propa* 
sitions de paix. Nous en parlerons a Moscou y répondit 
Charles. Quand on rapporta ces mots au monarque russe: 
Mon frère Charles , dit - il , prétend faire toujours 
F Alexandre ; mais je me flatte quil ne trouvera pas en 
nioi un Darius I 

^nOî^BSCOOTE (bataille de). Le prince de Saxe-Co- 
fcourg tenait en son pouvoir ^ au mois de' septembre 179^ , 
les places de Condé ^Valenciennes ^ leCateau^Cambresis^ sur 
la frontière du nord de la France ; il avait déjà sommé 
Cambrai de se rendre , quand le général Bouchard vint 
prendre le commandement de l'armée française , du nord, 
fille était retirée vers la Scarpe; sa droite au village de 
Hœux y sa gauche sur celui de Biache. Elle n'avait plus , 
après la déroute de Fauiars , aucune position à prendre 
en avant d'Ârras; aucun poste , aucune place susceptibles 
de défense avant Paris. Dans cette situation , l'armée fran- 
çaise du nord communiquait encore avec Arras et Douai; 
mais la terreur , produite par la réunion de la formidable 
«irmée àeS Allemands et des Anglais , était telle que l'on 
pensa à faire refluer dans l'intérieur les habitants de Cam- 
orai y avec leurs biens. Les étrangers y maîtres de Gâteau- 
Cambresis y s'avancèrent jusqu'à Péronne et Bapaume , et 
placèrent' même un camp vers Saint-Quentin^ quand ils 
eurent livré un combat sanglant dans la foret de Blormale. 
Xa France manquait encore de forces suffisantes pour s'op- 
|)oser à cette suite de succès. Cette faiblesse empêchait 
aussi de prendre des mesures vraiment défensives contre 
un ennemi dont il aurait fallu connaitre les plans pour les 
•déjouer^ tandis que l'on rassemblait dans l'intériei^r des 
forces imposantes. Toutes les démarches des ennemis an- 
nonçaient l'intention de ne s'avancer qu'après s'être rendus 
tnaîtres de toutes les places de la frontière du nord. On se 
bornait , en attendant des renforts , à augmejoter les gar- 
nisons des villes menacées > et à placer des camps dans 
-les lieux les plus susceptibles d'arrêter ses projets. 

Jusqu'à ce moment les coalisés avaient été contenus sur 
leur droite par les places maritimes de la France. Leurs 
succès^ sur la gauche et au centre , les firent arrêter de 
■e mettre à la même hauteur, en se portant plus en avant. 
L'Angleterre ambitionnait Dankerque^ qu'elle avait autrefois. 
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possédée } eUe ][al semblait le prix le plus aîrantageux d#^ 
ses efforts , et de L'or qu'elle prodiguai^ pour le soutien d* 
la coalition contre la France. Ces vues d'intérêt particulier 
£rent dès lors cesser le concert entre les opérations des 
deux nations; empêchèrent les progrès des coalisés vers 
l'intérieur, et décidèrent du sort de la campagne. Leduc 
d'Yorck^ a la tête des Anglais , des Hollandais, desHano- 
vriens , des Hessois et des grenadiers hongrois y chargés 
des attaques sur la droite , les avaient commencées par des 
combats à Ost-Capelle , en avant de Rousbruges ^ à Popé- 
ringues , à Blaton , à Lincelles , entre Menin et Lille , tandis 
que les Autrichiens s'occupaient , dans le Hainaut , du blo- 
cus du Quesnoy. Trois colonnes de l'armée du duc d'Yorck, 
après avoir passé la Lys, se dirigèrent sur Cassel, Honds- 
coote et Furnes. Bergues fut investie le ao août ; on com- 
mença de la bombarder; tout annonçait le dessein d'attaquer 
Dunkerque. Dès lors on apperçut dans la conduite des alliés 
une faute miUtaire , dont il était d'autant plus essentiel de 

?)ro£ter , que déjà on s'était occupé d'une diversion sur 
es placef maritimes. Le camp de Cassel avait été augmenté* 
En se portant sur Bergues , Fumes et Dunkerque , les ex^-' 
nemis se trouvèrent engagés sur tous les points où la dé<- 
fense était la mieux disposée , et les moyens d'attaque lea 
plus considérables. L'armée coaHsée conservait encore de 
chaque côté la supériorité du nombre. Depuis Memù jus- 
qu'à Dunkerque, le duc d'Yorck comptait sous ses drapeanx 
soixante mille combattants, tandis que les Français pou valent 
à peine leur en opposer plus de trente-six mille , en 
y comprenant même toutes les troupes du camp de la 
Madelaine. 

Le duc d'Yorck , avec le gros de son armée , occupait 
tout le terrain entre les canaux de Bergues et de Dun- 
kerque à Furnes. Son coirps principal était aux dunes ^ 
entre le canal de Finmes et la mer. Sa position du côté du 
sud était couverte par les marais de la Moëre, et le canal do 
Bergues. Il avait établi à Hondscoote un camp d'observa*' 
tion de dix«huit mille hommes , dont les avant-postes oc- 
cupaient tous les villages jusqu'à Herzeele et Hontkerque, 
en deçà du ruisseau de l'Iser. Le corps de l'armée. agis* 
santé des Français était venu à Cassel, Stenvorde et Bail- 
leul. Hoche , commandant à Dunkerque , établit un camp 
crelranché devant Rosendaël } élève en six jours y avec peu 
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de soldais , dix-bûk c^nt$ toisas àe retrancliements^ sur de^ 
fnoQtagnes de sables ; couvre le côté de l'Ëstrang par dea 
abattis qui le rendent inabordable^ 

Dunkerque était encore soutenue par le camp de la Ma- 
delaine ^ près de Lille. Ce camp , presqu'entièrement com" 
|>osé de troupes de ligne , faisait face aux corps d'armée 
qui occupaient Mexiin. Sa position renàait très-hasardé» 
«elle des Anglais et des Hollandais , occupes du siège de 
Dunkerque. Les approches en étaient d'autant plus difficilej» 
à faire et à garder^ que les positions environnantes étaient peu 
faciles à conserver par l'armée assiégeante. La bataille dea 
Dunes, gagnée au siècle précédent, par Turenne surCondé, 
«éloigna sans doute les généraux alliés du plan qui fut suivi 
-alors. 

Le duc d'Yorck^ après avoir rassemblé son armée ea 
-avant de Furnes^ marcha sur trois colonnes pour attaquer 
le camp de Giwelde , sur le front de Dunkerque. Une co- 
lonne ^marcha sur le front du canal de la grande Moëre ^ 
-une autre longea la gauche du canal de Dunkerque ; la 
.colonne de droite , composée de la cavalerie , se porta à 
-Hondscoote. Les deux premières colonnes , foudroyées , ea 
•arrivant , par l'artillerie du camp retranché , se retirèrent 
;en arrière 9 et passèrent la nuit campées sur deux ligues. 
Cependant Giwelde fut évacué , par les Français , dans la 
-nuit du 23 au 24 août y et le lendemain le fort de Liferin*- 
x^ouck fut tourné par le général autrichien Werneck , et 
:attaqué de front par Pavant-garde ennemie , et un corps 
ide cavalerie. Les Français y obligés d'en sortir , furent 
^poursuivis jusque sous les murs de Dunkerque. L'armée 
ennemie campa entre Tetenghen et Rosendael. Le général 
JPreitag, .avec les troupes hanovriennes , formait la gauche. 
-Vers noufiheurea du matin la garnison de Dunkerque ût 
juste sortie vigoureuse ; elle se trouira soutenue , dans cette 
lAttaqne ,'par ^quelques frégates et des batteries flottantes 
ibageant la x^ôte , qui canonnaient le flanc droit de l'armée 
-combinée. Le comte d'Alton .{iit tué vers la flndc celta 
-attaque. Après deux heures de combat les Français ren- 
-trèrent dans le chemin couvert 5 «t l'armée combinée , 
•«'approchant de la place , tira ^sa ligne de circonvallation 
•sous un feu très-vif , et connnença les travaux du siège. 
•Dunkerque fut sommée le même jour par le. duc d'Yorck. 
X<o a6 apÀt y Tennemi en tenta vainement l'escaladei; 
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3 y eut plusieurs combats enoore assez insignifiants , oï 
des postes fureirt tour à tour enlevés et repris. Le 2 sep-^ 
tembre ^ le maréchal Freitag s'empara de Ledrenghen eBtr# 
Caesel et Bergues^ Les Français attaquèrent Roncq, et furent 
repoussés. Cependant le général Houchard avait pris 'toutes 
les mesures nécessaires pour faire lever le blocus de Bergnet 
et le siège de DunLerque. Des renforts étaient entrés dans 
cette ville ; le camp de MontrCassel iTait reçu dix mille 
hommes. Ainsi Houchard se trouvait à la tête de vingt mtUa 
Français pour attaquer l'armée combinée , forte de plusdd 
cinquante mille hommes , dispersés tellement que l'on ne 
devait pas compter sur une bataille rangée pour les vaincre, 
mais sur une, suite de mouvements et de combats qui du« 
xërent en effet trois jours , et dont le dernier fut décibif. 

Le duc d'Yorck occupait tout le terrain entre les ca* 
naux de Bergues et de Duakerque à Fumes. Son corps 
principal était aux dunes , entre le canal de Furnes et la 
mer. Sa position était couverte , du c6té du sud , par leâ 
marais de la Moëre , et le canal de -Bergues. Il avait établi à 
Hondscoote un camp d'observation de 4iA-^uit mille hommes, 
dont les avant'-poaies occupaient tontie terrain entre Her-^ 
zeele et Hontkerque , en avant du ruisseau de PIser. L« 
corps d'armée dée Français destinés à bgir , était venu à 
Cassel , Stenwordeet Bailleul. : 

Au point du jour dn 6 septembre les Français partirent 
de ces divers endroits , et forcèrent succesisivement touales 
avant-postes die l'armée anglaise en de^à de Hondscoote. 
Xi'avant-garde aux ordres du général Hédouville s'empara 
de Fopéringue y repoussa les Autrichiens à Wlsemertiugh \ 
Une partie de cette colonne se dirigea ensuite sur Rous* 
briige. £n même temps . le général Vandamme repoussa 
l'^ruvetni de lleningelst ; le général dollaud s'emparait dé 
Yoekom , et le général Houèhard , attaquant le centre d«S 
ennemis, les battait dans Hontkerqae. Le général CoHabd^ 
renforcé par des troupes détachée» ds P^péringue, irépons* 
sait successivement Fennemi des boi^ de Saint-Six^de Pro- 
ven, de Ronsbruge. L^attaquë d'Herzèele :fat entreprise en 
même temps que celle d'Honlkerque par les troupes du géné- 
ral Jourdan , qui . en chassèrent bientôt les coalisés, et en 
furent ensuite chassées telies-mémes; mais elle revinrent à la 
charge , reprirent ce poste , et se joignirent aux soldats com* 
naaadés par Hoai;hard^en personne , avec Içsquels il passa 
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l'Iser potfi^ attaquer Bambecke et Cûstrade. Après un combat 
long temps douteux , Bambecke fut emporté de même que 
Custrade , et Peunemi rétrograda sur tous les points de sa 
ligne. Le ^néral Falkenhausen s'arrêta à Rexpoëde pour 
couvrir et protéger la retraite; mais il ne tarda pas lui- 
nême d^être forcé de se retirer sur Hondscoote^ et d'aban- 
donner ce village aux Français, qui espéraient pouvoir lo 
tenir pendant la nuit. Cependant, vers les huit heures du 
soir, le maréchal de Freitag vint attaquer; la cavalerie fran-^ 
çaise culbuta alors la tête des colonnes ennemies. Le maré- 
chal de Freitag et le prince Adolphe d'Angleterre, blessé» 
l'un et l'autre, furent faits prisonniers; mais le colonel 
Milius, avec les gardes hanovriennes à pied, chargea la 
cavalerie, la repoussa et délivra le prince Adolphe. Quelque» 
heures après , le général Sporcken • rattaqua Rexpoëde , 
entra dans le village , dégagea le maréchal de Freitag , et so 
retira ensuite sur Hondscoote, tandis que le général Hou-* 
chard faisait lui-même sa retraite à Bambecke, laissant le 
général Jourdan dans Rexpoëde. Ce mouvement rétrograde 
fait sans être concerté, fut reproché à Houchard, comme une 
trahison ; il ne prouva que son incapacité pour commander 
en chef. 

Les troupes, fatiguées de deux jours de combat, man- 
quaient de subsistances; Houchard voulut borner là ses 
succès. Cette incertitude donna une nouvelle preuve de son 
peu de talent et de sou défaut de jugement, car son but était 
de faire lever le blocus de Bergues et le siège de Dun- 
kerque. Les généraux et les représentants-commissaires , 
qui, dans toutes les occasions , se montrèrent à la tête des 
troupes dans les attaques^ pressèrent tellement Houchard 
de marcher en avant, et de compléter son succès, qu'il se 
détermina à donner l'ordre du combat. Déjà le général Van- 
damme , à la tête de quelque infanterie légère , avait attaqué 
à Hondscoote les postes avancés de l'ennemi ; ce pays est 
une plaine unie B^ns aucun mouvement de terrain qui se 
prête aux manœuvres. Le nombre on la valeur devaient seuls 
décider dans un pays coupé de haies et de canaux où tous 
les obstacles sont en faveur de celui qui se défend; de part 
et d'autre on comptait moins de vingt mille hommes : la 
victoire devait donc être dans cette journée le prix de la 
bravoure. L'action s'engagea par un feu d'artillerie et de 
œousquetèrie également bien soutenu. Le général Leclaire> 
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jortl de Bergnes/ et longeant le canal , conduisit avec un» 
partie de la garnison la gendarmerie à pied de Paris. Ce 
corps, dont l'indiscipline et là mutinerie avaient souvent 
excité les plaintes des généraux , détermina par sa bravoure 
le succès de cette journée ^ il attaque les retranchement» 
des coalisés. Deux fois il est repoussé; mais il se rallie, 
retourne au combat avec une résolution et une bravoure 
auxquelles rien ne peut résister^ et il emporte les retranche- 
ments ennemis. Les Anglais reculent, font retraite; Hou* 
chard ne donne aucun ordre de les poursuivre, ce qui 
devient contre lui un nouveau grief. Dans cette bataille , le 
sixième régiment de cavalerie était rangé derrière des lignes 
d'infanterie. On demande des cavaHers de bonne volonté 
pour porter des cartouches à nos bataillons, qui s'avançaient 
Bur les redoutes; Mandement s'offre le premier, se porte au 
galop sur les volontaires , et leur crie : Camarades ! avez^ 
vous besoin de cartouches ? — Non , lui répondent ces 
braves , nous tirerons sur F ennemi à Varme blanche. Ces 
mots énergiques peignent à eux-seuls la manière de com- 
battre de cette période de la révolution, et la cause pre-* 
niière de nos succès. En se retirant, ce cavalier apperçoit 
dans un pré huit ou dix soldats qui gardaient un drapeau, 
les prend pour des Français ', marche vers eux avec sécurité, 
et s'écrie en avant d'une haie épaisse : Amis! voilà des 
cartouches, -« Apportez, Mandement franchir la haie; il 
était entouré , quand il reconnut son erreur. Rends-toi ! lui 
disent-ib en saisissant les rênes de son cheval, et s'emparant 
du passage. Ce cavalier, feignant de céder , jète à leurs pieds 
le sac de cartouches^ aussitôt les soldats ennemis lâchent 
les rênes pour les ramasser. Mandement tire son sabre, 
frappe de toutes parts , enlève le drapeau , et se fait jour 
à travers la haie. A peu de distance , il est entouré par le 
régiment ennemi; il le traverse au milieu du feu et des 
baïonnettes. Arrêté dans sa course lorsqu'il est parvenu à 
l'extrémité, il le repasse une seconde fois sans se laisser 
ravir son drapeau, distingue le colonel, tombe sur lui à 
coups de sabre , en s'écriant : P^oilà la cavalerie qui s'a-m 
vance pour vous charger. A peine a-t-il prononcé ces mots , 
que l'ennemi, croyant voir au milieu de ses rangs toute la 
cavalerie française, met bas les armes, et prend la fuite. 
Mandement jète son drapeau , et entraîne le colonel, dont la 
prise achève la deronte du régiment. 
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La garnison de Dunkerque £t des sorties dbactin de ces 
trois jours; elle ne put réussir a entamer les lignes anglaisesi 
Hiais ces sorties empêchèrent le duc d'Yorck de pouvoir 
envoyer des secours efficaces au maréchal Freitag : il fut 
xnême bientôt obligé de rappeler à lui toutes ses troupes au 
premier bruit de l'attaque d'Hondscoote. L'occupation de 
ce poste par les Français rendait la position des Anglais 
insoutenable y ils étaient dépassés : à leur gauche , les Français 
étaient plus près qu'eux de Furnes. La Grande^Moër , qui^ 
au temps de Turenne était une lagune profonde , imprati* 
cable ^ n'est aujourd'hui qu'un marais qui donne plusieurs 
débouchés sur l'Estrang, où campait l'armée anglaise; un 
retard de quelques heures et l'occupation de Furnes par 
les Français pouvait enfermer cette armée ^ et ne lui laisser 
d'autre passage que les Four ches-Caudines. Le siège fut levé 
avec une telle précipitation , que toute l'artillerie demeura 
abandonnée. La garnison de Dunkerque , sortant le neuf au 
matin, ne trouva plus d'ennemis, s'empara de cinquante- 
deux pièces de gros calibre, du bagage et des muni- 
tion# qui avaient été abandonnées. On reprocha au général 
Houchard de n'avoir su ni vaincre, ni profiter de- la vietoire^ 
le courage des soldats et la bravoure des généraux division*^ 
naires commandèrent les succès. On prétendit que si^ ati 
lieu d'attaquer de front tous les postes du maréchal de 
Freitag , il s'était porté en masse sur sa droite, et avait ga«i- 
goé Rousbruge pour venir se former sur Rexpoëdé, comme 
il le fit avec un seul corps détaché , le maréchal ainsi coupé 
aurait été perdu. S'il eût aussi rapidement marché sur 
Fumes , après la bataille de Hondscoote, il eût coupé dan^ 
sa retraite l'armée qui assiégeait Furnes. Les suites de cette 
victoire changèrent entièrement la face des affaires , déci-^ 
dèrent du sort de la campagne , et commencèrent les étonr 
nanis succès qui couronnèrent l'année suivante. Dans ce 
moment la fortune rappelée changea de parti , et les armées 
françaises reportèrent sur le territoire ennemi la terreur 
dont, pendant quelques instants, elles avaient été frappées. 
7, 8^/9 septembre 1793. 

HOOGLAND ( bataille navale d' ). Une escadre russe, 
eommandée par l'amiral Greig,^ mit à la voile dans les pre- 
miers jours de juillet 1788 ^ eUe ne tarda pas de rencontre^ 
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une flotte suédoise vers Hoogland dans lâ Baltique. La vic-^ 
toire demeura aux Rusées^ quoiqu'il n'y eût dans leurflolte 
que huit vaisseaux qui combattirent vaillamment; ils y 
perdirent un vaisseau de 74, mais ils en prirent un de mémo 
force aux Suédois, et leur en brûlèrent aussi un autre. Il y 
eut plusieurs capitaines dans l'une et l'autre escadre qui ne 
firent pas leur devoir , mais les officiers suédois ne furent pas 
punis aussi sévèrement que les officiers russes. Deux capi<* 
taines furent condamnés à mort , un autre dégradé ; Vimpé-v 
ratrice leur fit grâce , et Potemkin les employa sur la Mer-^ 
Noire, ifj juillet 1788. 

HOOGLEDE ( bataille de). Le général Picliegru, ayant 
pris Courtrai, se décida de faire une fausse attaque sur 
Ypres , dans l'espérance d'attirer sur ce point le général 
Clairfait à une affaire décisive. Le général Moreau est chargé 
de l'armée de siège ; l'armée d'observation , confiée au gé- 
général Souham, campe entre Paschendaël et Languemarck, 
faisant face à Rousselaër et Thielt. Attiré par cette attaque , 
Clairfait quitte sa position de Thielt , s'avance à Rousselaër 
et Hooglède. On apprend que Clairfait attend des renforts 
pour attaquer. Pichegru , résolu de le prévenir, ordonne à 
l'armée d'observation de se mettre en mouvement le to jiAn 
1794. L'attaque est retardée; les troupes parties de Cour-* 
trai , s'étant trompées de chemin, ne purent exécuter ponc- 
tuellement leurs ordres. Ce contre- temps n'empêcha pas les 
Français de repousser les Autrichiens, déconcertés par la 
nouvelle manière de se battre des Républicains ^ ils furent 
obligés de se retirer en désordre sur Thielt, et d'occuper 
leurs positions a Rousselaër. Dans cette époque, une affaire 
était souvent décidée avant que les bataillons de ligne en 
vinssent aux mains. L'infanterie légère, comme les vélites 
des légions romaines, se disposait homme par homme, ce 
que l'on nommait techniquement des tirailleurs. Là chaque 
soldat , choisissant sa place , et livré â son intelhgende per- 
sonnelle , devenait pour le moment json propre guide; en- 
traîné par le courage ou excité par l'émulation , chacun se 
portait à l'ènvi en avant, et harcelait avec ardeur l'ennemi^^ 
déconcerté de ce genre meurtrier d'attaque, pn effet , chaque 
tirailleur dirigeait mieux son feu sur une masse serrée, et 
offrait moins de prise a celui de cette niasse moias mobile^ 
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moins agissante ^ et n'obéissant qu'au comnandement. Dant 
ce genre de guerre y Tintelligence personnelle du soldat sd 
déployait et se formait tous les jours^ Au moment d'une 
attaque , on voyait les tirailleurs se porter d'eux-mêmes aux 
places qu'un pli de terrain, une élévation > un couvert^ ren» 
dait avantageuses à occuper; toujours prompts à s'entr'aider 
l'un l'autre > s'appeler, s'avertir, se diriger mutuellement > 
se porter d^eux-mêmes pour agir de concert, et faire ua 
efiPort sur un point ; s'honorer entre eux du nom de braves ^ 
«t souvent reporter au corps dont ils faisaient partie les 
actions particulières que l'on voulait récompenser. Tous les 
bataillons d'infanterie étant successivement employés à ce 
genre d'attaque, les avant «-postes étaient souvent relevés 

i>ar des troupes fraîches , tandis que les ennemis , et surtout 
es Autrichiens, n'ayant que des troupes irrégulières em^- 
ployées a ce genre de service hors de la ligne , les laissaient 
aux prises avec l'ennemi, sans même les soutenir, leur 
méthode n'admettant pas ce double emploi des hommes. 
J)ans les succès au contraire les bataillons d'infanterie légère^ 
toujours soutenus à mesure qu'ils gagnaient du terrain» 
s'avançaient avec confiance ; et , certains d'être reçus et 
couverts dans leur retraite, ils ne craignaient jamais de s'en** 
gager trop avant. Cette guerre de détail , conforme au génie 
national , fut une des causes premières des succès ; l'officier 
montrait aussi une constance et une patience dans les travaux 
guerriers bien différentes de la légèreté continuellement 
reprochée a la nation; ils acquirent bientôt la science mili-^ 
taire dont une éducation soignée dans un grand nombre 
facilita singulièrement le développement parmi des hommes 
habitués à l'exactitude mathématique dans leurs opérations 
et leur système. 

Le général Glairfait, ayant reçu des renforts, voulut 
prendre sa revanche trois jovrs après , en attaquant les Fran- 
çais à Rousselaër. Ayant l'initiative de l'attaque, il s'attendait 
aux plus grands succès^ il crut même un instant avoir rem« 
^ porté la victoire, ayant mis en déroute au premier choc 
l'aile droite du général Souham ; mais le général Magdonald 
lui fit bientôt perdre cet espoir. Découvert sur sa droite , 
attaqué de front et de flanc , Magdonald aurait été certaine- 
ment entraîné sans sa contenance fière, sa bravoure et le bon 
exemple qu'il donna aux soldats. Ils soutinrent les efibrts do 
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Vennemi avec une telle opùiiatreté^ qu'ils donnèrent le temps 
aij général de Winther de venir à leur secours. Ces deux 
corps réunis se battirent avec tant d'acharnement, qu'ils 
forcèrent enfin les Autrichiens de se retirer et de reprendra 
leur position de Thielt. Ce combat très-sanglant fut un des 
plus décisifs; il rendit les Français maîtres de la West^t 
Flandres, et fut Tépoque de leurs succès non interrompus 
sur toute celte frontière. Une demi-brigade française était 
postée à coté du chemin qui conduit de Rousselaër à Hoo* 
glède. Le régiment de Lalour arrive par cette route, cou- 
vert de ses manteaux*, le chef de cette demi-brigade crut 
que c'était un parti de notre cavalerie, il s'écrie : Attendez ^ 
je crois (juils sont des nôtres. Le commandant des dragons 
répond : Oui , nous sommes des vôtres ; mais vous êtes 
là dans une vilaine position : vous allez avoir sur le corps 
toute V armée ennemie. Si 'youi rrCen crojez^ vous chan^ 
gérez de place. En disant ces mots, il laisse entrevoir son 
uniforme. Le chef de brigade ordonne à l'instant de faire 
feu; à la première décharge, un escadron tout entier de- 
meure sur la place : le chemin est encombré par les cadavre» 
des hommes et des chevaux. Durant celle guerre, on vit 
souvent la cavarerie ennemie charger au galop l'infanterie 
française ; le premier rang faisait sa décharge , et pressentait 
la baïonnette; le second et le troisième faisaient un feu sou- 
tenu. La cavalerie ennemie , reçue avec une telle fermeté « 
ne manquait jamais de fuir tout aussi rapidement qu'elle 
avait chargé, lo et ib juin 1794* 

HOTERAGE [bataille d*). Genlis, seigneur français, 
agent principal des Huguenots dans les Pays-Bas, vint à 
bout, en 1672, de rassembler prompteraent eu France lîn 
corps de six à sept mille hommes de cavalerie et d'infan- 
terie, avec lequel il marcha au secours du comte Louis de 
Nassau , assiégé dans Mous par l'armée du roi d'Espagne. 
Frédéric de Tolède, apprenaml que ce capitaine commençait 
à déboucher du château d'Hoterage> 8'avance aussitôt, et 
faisant attaquer son avant-garde, l'oblige de s'éloigner dxt 
bois et du château. Les Français formèrent deux gros ,bâ^ 
taillons de leur infanterie, et les appuyèrent de leur cava-^ 
lerie suivant que la position du bois le pouvait permettre. 
L'infanterie espagnole fut également rangée en deux corps. 
L'affaire dura peu. Le désordre se mit bientôt parmi les. 
Tome JJI. 19 
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Français, qui ne s'attendaient pas à se battre. Ils fufent en^' 
foncés, ;perdirent deux mille hommes, leurs drapeaux fur^t 
enlevés, et Genlis fait prisonnier j les paysans tombèrent 
•ur les vaincus , dont il ne s'échappa qu'un petit nombre , 
désormais' hors d'état de pouvoir être utile au parti protes- 
tant. L'armée royale souffrit peu dans ce combat, livré le 
i^ juillet 15^2, 

HUDSON (expédition dans la baie d*). Le gouverne- 
ment français voulant, en 178:1, porter un. coup funeste api 
commerce de pelleterie des Anglais dans le nord de l'Amé- 
rique, résolut de ruiner leurs établissements dans la bat« 
d'HudsoB. Le plus difficile était de les atteindre dans ces 
contrées sauvages devant lesquelles les glace» semblaient 
former une impénétrable barrière. Il fallait, pour com- 
mander cette expédition, un marin aussi habile qu'intrépide. 
M. de la Pérouse est choisi. Il part du 'Cap-Français, le 
5i mai, sur le Sceptre, vaisseau de 74» accompagné des 
frégates VAstrée et V Engageante y de;^6 canons^ à leurs 
bords sont trois cents hommes de troupes de terre; on y 
compte quarante artilleurs; M. de Rostaing commande ce 
détachement; on embarque quatre pièces de campagne, 
deux mortiers et des bombes. Le 17 juillet, M. de la Pé- 
rouse ^rend connaissance de Pile de la Résolution , et se 
trouve environné d'obstacles de tous genres ; ^ peine eut-il 
fïavigué vingt lieues dans la baie d'fludson, que ses vais- 
seaux, enveloppés par une brume épaisse, se trouvèrent 
pendant plusieurs jours pris dans les glaces , qui les endom- 
magèrent beaucoup. Les Français apjperçurent le Cap- 
Washington le 5o juillet; à cette vue, M. de la Pérouse se 
flatta d'aroÎT vaincu les plus grandes difficultés "et d'arriver 
promptemeat au fort du prince de Galles. Il n'y avait pas 
un instant à perdre , la rigueur de la saison obhgeant tous 
les vaisseaux de quitter ces mers glaciales dans les premiers 
jours de septembre^ mais son impatience fut mise à une 
nouvelle épreuve. Depuis trois jours il commençait à navi- 
0tier en sûreté dans la baie dli'jdsoB, quand il fut enveloppé, 
le 5 août , dans iiAe brume épaisse > et environné de glaçons 
qui le forcèrent de mettre en panne. Lorsque le brouillard 
•e dissipa, ses trois bâtiments se trouvèrent enclavés dans 
des glaces qui s -étendaient à perte de vue. M. de la Pérouse 
OFut ton expédition- manquée > et se disposait à renvoyer 
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êon vaiisseau et une de ses frégates aux îles du Vent, quand 
îebanc de glace dans lequel il était engagé s'éclaircissant un 
peu , il se détermina à le franchir a force de voiles, quelques 
risques que pubsent courir ses bâtiments j il fut assez heu- 
reux pour y parvenir. Il découvrit, le 8 août, le fort du. 
prince de Galles On reconnut que les vaisseaux pourraient 
s'en approcher de fort près , et que le Sceptre , en s'ern- 
bossant, pourrait facilement réduire le fort du prince de 
Galles. Les chaloupes se mirent en mouvement à deux 
heures du matin, et les troupes débarquèrent sans obstacle 
è trois quarts de lieues dii fort. M. de Rostaing s'en appro- 
cha à portée du canon, et voyant que les ennemis ne faisaient 
aucun mouvement , il les envoya sommer de se rendre; il» 
ne firent aucune difficulté : le gouverneur et la garnison se 
rendirent à discrétion. La Pérouse fit brûler cet établisse» 
ment. lise porta ensuite vers le fort d'Yorck, y éprouva, 
des coups de vents terribles 5 ses troupes débarquèrent dan» 
la vase, y. enfoncèrent jusqu'aux genoux; ne trouvant aucun 
chemin pour pirvenir du point de leur débarquement au 
fort , on ^n traça un à la boussole. Le fort d'Yorck se rendit 
également à la première sommation; il fut aussi brûlé. Ayant 
rempli cette mission difficile > la Pérouse s'éloigna d'une 
mer où il avait couru les plus grands dangers, pour aller 
entreprendre un voyage auiour du Monde, où il devait 
couronner sa gloire et terminer son honorable carrière 1782. 

HULST (sièges de), i. Le prince Maurice de Nassau 
forma, en iSgi , le siège de Hulst , que sa situation rendait 
intéressante pour lui , parce qu'elle commandait tout le 
territoire voisin. 

2. L'archîduc Albert vint l'investir, eniBgS/avçc une 
forte armée. Dans ses murs était une garnison de deux mille 
sept cents hommes, commandés par le comte de Solm. Il 
fit attaquer les forts voisins, et parvint à les emporter avec 
beaucoup d'efforts. On s'atlacha surtout à pousser les tra- 
vaux de la tranchée vers l'endroit où la ville était défendue 
par trois cavaliers et un ravelm très-élevé , d'où l'on fou- 
droyait les assiégeants. Le baron de Rosne, cdnnu par son 
extrême valeur, eut la tête emportée par un boulet parti 
du cavalier au moment où il concertait quelque nouvelle 
attaque. Le comte de Varas lui suacéda dans la direction 
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du siège; il établit une forte batterie qui foudroyait tons 8C« 
ouvrages. On combla le fossé. Les Espagnols montèrent à 
Tassant^ qui réussit. On cheraiiia lentement à la sape et à 
\ la mine pour détruire les remparts, et Ton combla les fossés 
profonds qui en défendaient Taccès; mais il en coûta bien 
du sang. L'artillerie. des Hollandais tonnait à coups pressés } 
elle lançait de toutes parts la mort. Des grenades, éclatant 
trois à quatre fois, immolaient une foule de victimes. Les 
royalistes parvinrent cependant à se loger au pied des rem- 
parts; mais après un combat sanglant, durant lequel^ dit 
Grotius, les combattants, placés sur un terrain extrêmement 
en pente, que le sang des morts et des blessés rendait 
encore plus glissant , se formaient un point d'appui des mem-^ 
bres encore palpitants de leurs camarades, pour se soutenir et 
porter plus sûrement des coup^ mortels à leurs ennemis. On 
se disposait à un dernier assaut, quand l'archiduc, ayant 
appris que. l'ennemi s'était couvert derrière ses remparts, 
d'ime bonne coupure, que la brèche était minée, et que le 
projet des assiégés était de faire sauter les assaillants lors- 
qu'ils s'y seraient établis , £t retarder l'assaut de quelques 
jours , jusqu'à ce qu'on eût contreminé le terrain. Le comte 
de Solm , regardant toute résistance ultérieure comme su- 
perflue, proposa à l'archiduc de se rendre. On accorda aux 
habitants de Hulst une capitulation honorable. Cette con- 
quête coûta aiix Espagnols plus de trois mille hommes. Du 
3 juillet au iS aodt 1596. 

3. Un détachement français bloqua la ville d'Hulst, en 
1747» Son gouverneur n'osa pas résister contre une armée 
française victorieuse; une garnison de dix-huit cents hommes 
abandonna cette ville après la plus honorable capitulation^ 
le 1 1 mai. 



4. Hulst tomba au pouvoir des Français, le 26 octobre 
17^4 > ^u ^moment où ils s'avancèrent triomphants dans la 
Flandre maritime. 



HUNDSMARCK ( combat de ). Toujours modéré au 
milieu de 4a Victoire , le général Bonaparte, vainqueur de 
la maison d'Autriche en Italie, parvient à Clagenfurth, 
où il ofîre généreusement la paixi l'empereur. L'orgueil de la 
maison de Lorraine n'était pas encore assez humilié pour 
consentir à reconnaître la France ^ et à lui céder d'antiques 
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domaiiies pour prix de la paix. £lle avait encore quelques 
vieilles bandes , venues récemment du Rhin , è opposer a 
Bonaparte , et pouvait trouver quelques ressources dans le 
génie du prince Charles , ou dans sa réunion avec le général 
Sporckdans les gorges de la Carinthie. Elle dédaigne donc 
ces ofFres pacifiques, et provoque les Français à de nou- 
veaux combats. L'audace et la valeur étaient près de toucher 
l'olive de la paix pour prix de la victoire *, les braves de 
l'armée d'Italie devaient se surpasser eux-mêmes dans les 
combats qui allaient se livrer. Le signal est donné ; Joubert 
force les gorges d'Inspruck, Masséna^ à la division de l'avant- 
garde, rencontre les Autrichiens entre Freisach et Neu- 
marck dans des gorges serrées, hérissées de canons; les 
Impériaux sont culbutés dans toutes les positions qu'ils 
veulent conserver. Les Français les poursuivent avec un© 
telle vivacité, que le prince Charles est obligé de faire reve- 
nir de son corps de bataille huit bataillons de grenadiers ^ 
les mêmesqui avaient pris Kelh,et qui étaient dans ce moment 
le dernier espoir de l'armée autrichienne. La deuxième 
d'infanterie légère, toujours distinguée par son courage, 
ne ralentit pas son mouvement d'un seul instant; elle se 
jète sur leurs flancs de droite et de gauche , tandis que le 
général M asséna faisait mettre en colonne les grenadiers de 
la dix-huitième et de la trente-deuxième pour refouler les 
Autrchiens. Le combat s'engage avec fureur; c'était l'élite de 
l'armée autrichienne contre les vieux soldats français d'If a- 
lie. La .position des Impériaux était superbe , hérissée de 
canons; mais eUe retarda seulement de quelques instants la 
défaite de cette arrière -garde. Les grenadiers autrichiens, 
mis dans une déroute complète ^ laissèrent le champ de 
bataille couvert de morts , et cinq à six cents prisonniers. 
L'ennemi profita de la nuit pour filer; mais toujours pour- 
suivi par les Français, il entra au point du jour dans Neu'- 
marck. On y trouva quatre mille quintaux de farines , une 
grande quantité d'eau-de-vie et d'avoine , reste des immenses 
magasins brûlés^ par l'ennemi. 

Le lendemain le quartier-général de Bonaparte se porta 
sur Scheifling , d'où il empêcha toute jonction entre le 
prince Charles et la colonne du général Sporck. Cepen- 
dant l'avant^garde continuait à se porter en avant à marches 
forcées ; prête d'arriver à HuQdsmarck , l'arrière ^garda 
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ennemie voulut lui disputer sa couchée. On y voyait ce 
jour là quatre régiments venant du Rhin; la deuxième 
légère était enrore d'avant - garde. Apres une heure de 
combat Ie$ Autrichiens furent mis en déroute, laissant six 
cents prisonniers et trois cents morts sur le chantp de ba- 
taille. Les troupes françaises mangèrent encore ce soir là les 
vivres préparées pour les Autrichiens , et burent leur eau- 
de-vie. Découragés par une suite de revers , les Allemands 
parurent décidés à la retraite la plus rapide , et même à 
ne plus engager d'affaires partielles. On s'empara de Mu- 
rau , Rintenfeld et Judembourg. Par une manœuvre habile 
Bonaparte empêcha la jonction du général Sporck et du 
prince Charles , en avant de Vienne. Il n'avait plus de- 
vant lui qu'une armée de fuyards. On s'avance jusqu'à 
Liéoben , à trente lieues de la capitale. Tous les couners dé 
l'archiduc y portent de nouveaux sujets d'alarmes. La cour 
fuit. La famille impériale va se disperser. Les volontaires 
sont découragés. La Hongrie épuisée n'a plus qu'une re- 
traite à offrir à ses maîtres. Le vainqueur qui , peu de jours 
avant , avait offert la paix , voudra-l il y consentir ? Les gé- 
néraux autrichiens, Bellegarde et de Meerftldtj se présen- 
tent aux avant-postes français. Bonaparte accorde d'abord, 
le 8 avril, une suspension d'armes de cinq jours. Des pré- 
liminaires de paix sont signes le i5, près de Léoben. L'Au- 
triche , sur le penchant de sa ruine , souscrivit à l'abandon 
de la Lombardie , de la Belgique, et de toute la rive gauche 
du Rhin. Pendant près de deux années la guerre suspendit 
ses ravages sur le continent de l'Europe. La France goûta 
les douceurs de la paix à l'ombre des nombreux lauriers 
cueillis par le générnl Bonaparte dans les champs de 
l'Italie. 4att iS avril 1796. 

HUNINGUE {prise de), Kelh ayant succombé sous 
les armes du prince Charlèâ , les .Français ne possédèrent 
jplus d'autres fortifications sur la rive droite du Rhin , que 
la tête du pont de Huningue. En rentrant en France, 
Moreau en avait confié la défense au général Abattu cci , 
^une militaire distingué par des talents et une valeur peu 
commune. Ce poste était d'une extrême importance pour 
entrer en Allemagne^ mais il se trouvait dans une posi- 
tion défavorable ; trois demi-brigades formaient sa garnison. 
lie prince de Furstemberg avait pour armée de siège , 
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treue bataltlons et dix escadrons impériaux. Dans les pre«- 
miers nioroents un coup de main aurait peut-être suffi pour 
emporter les faibles ouvrages d'Huningue , tandis que ses 
murailles n'étalent pas encore relevées. Huningue présen- 
tait d'ailleurs des avantages multipliés anx- assiégeants. Elle 
consistait en un simple ouvrage à corne de peu d'étendue, 
placé dans une île du Rhin , séparée du territoire allemand 
par un simple canal de dix toises de largeur. Son front était en- 
tièrement dominé par un plateau plus élevé de quinze toises, 
dont l'artillerie devait faire un feu plongeant nécessaire- 
ment sur les fortifications d'Huningue. Sur son âanc le 
Rhin formait rapidement un coude dont la convexité pré- 
sentait aux assiégeants un emplacement commode pour 
diriger des feux capables de détruire le pont de commu- 
nication entre la ville et le fort. De nombreuses batte- 
ries y situées sur la rive gauche du Rhin , au * dessus et 
au-dessous d'Huningue , formaient cependant un respec- 
table rempart autour de ses fortifications. Arrivé devant 
cette place , le prince de Furstemberg employa d'abord 
près d'un mois à se retrancher sur le plateau d^Haltingen , 
puis il tira une excellente ligne de contrevall^ion , aé la 
Viessen à la route de Fribourg ; il l'arma de douze batte- 
ries j fit ensuite ouvrir plusieurs boyaux descendants de la 
crête de la colline dans la plaine. Ces chemins couverts 
conduisaient à quatre autres batteries^ élevées le long du 
Rhin y destinées à submerger le pont d'Huningue , en le 
frappant latéralement. Pendant ces longs préparatifs , les 
Français perfectionnaient leurs ouvrages , plaçaient une lu- 
nette en avant du fort , l'armaient de deux petites flèches 
pour en augoienter la force , et foudroyaient continuelle- 
ment les travaux des assiégeants par une vive canonnade. 
Quand les travaux du prince de Furstemberg furent ter- 
minés , il somma Abattucci de se rendre. Sa réponse fière fut 
digne d'un Français. Les batteries autrichiennes , démas- 
quées tout à la fois , commencèrent aussitôt à jouer sur 
le pont et les ouvrages. Le pont fut très-endommagé dès 
le premier jour , mais on parvint à le réparer. La canon- 
nade fut si terrible le 24 novembre, que l'on vit tout à la 
fois quatorze batteaux successifs submergés , le pont se 
rompre ^ et ses débris flotter au loin sur le Rhin, sans qu'il 
fût possible de le rétablir , tant le feu des Autrichiens avait 
de vivacité. Cette tête de pont ne se trouva plus dès lor^^ 
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qu'un périt fort isolé, vis-â-frû d'Homngne. Cependant ce 
^anesle éTenement n'altéra en rien le courage de la gar- 
nison. Pendant deux jonrs les Antricliiens demeurèrent 
dans l'inaclion : mais c'était un calme trompeur , semblable 
à celui qui précède l'orage et le prépare. Une canonnade 
terrible recommence pendant toute la journée du 5o. Six 
mille Autrichiens sortent de leurs retranchements vers onze 
heures du soir. A la faveur d'une nuit obscure ils se pré- 
cipitent sur la lunette qui se trouvait sur le iront de cette 
léte de pont ^ ses flancs et sa face sont assaillies tout à la 
fois ; ils en arrachent les palissades , enfoncent toutes ses 
barrières , et escaladent ses remparts. On se bat long- 
temps corps à corps ; la mêlée est terrible. Les canonniers 
français , voyant que leur feu ne pouvait plus atteindre un 
ennemi qni se trouvait sous leurs murs , prènent des obus , 
en allument les fusées , et les roulent dans les fossés pour 
exterminer les Autrichiens. Malgré des prodiges de valeur, 
les assiégés , écrasés par le nombre , enveloppés de toutes 
parts , ne peuvent soutenir une attaque aussi vive. En- 
tourés de feu , ils sont forcés de se retirer dans l'intérieur 
de l'ouvrage à corne , en abandonnant la lunette. Les Au- 
trichiens veulent les suivre dans leur retraite , mais Ab^t- 
tucci , qui en défendait la barrière^ rompt leurs efforts ; 
ils ne peuvent y pénétrer. La rentrée des Français est le 
signal d'un feu terrible dirigé contre l'intérieur de la lu- 
nette; ses parapets sont jonchés de morts et de blessés. La 
vivacité de cette exécution d'artillerie et demousqueteriene 
rallentit pas cependant l'ardeur des Autrichiens : malgré cet 
horrible carnage ils tentent de s'y loger. Abattucci voit leur 
projet , sent combien ils incommoderaient la têle du pont 
d'Huningue, veut profiler d'un mouvement d'hésitation qu'il 
a remarqué dans les troupes impériales , et surtout ne pas 
les laissser se forlifier et s'établir aussi près de lui. Sentir 
le besoin d'un généreux effort , et exécuter ce projet au- 
dacieux , est une même chose. A la tête de sa garnison , 
Abattucci sort du fort, se jète impétueusement sur les 
Autrichiens , et les chasse de cette fortification si valeu- 
reusement disputée. Les Français continuent de poursuivre 
leurs ennemis; mais leur jeune général Abattucci , toujours 
le premier au poste de l'honneur et du danger , est frappé 
d'un coup mortel. Sa colonne s'arrête et cesse de poursuivre 
Us Autrichiens qui déjà comptaient dix* huit cents morts ou 
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blessés. Les Français rentrent victoriens dans Hnnîngue f 
mais regrpttant leur général, qui, ayant trouvé une mort 
cligne de sa valeur, s'endornnit couronné de lauriers au sein 
de la victoire. La patrie avait perdu un officier-général, 
qui, jeune encore, s'était singulièrement distingué par des 
talents et un courage héroïques. Quelques années après , 
Moreau fit élever un monument à la mémoire de ce guer- 
rier quii s'était illustré , à l'armée de Rhin et Moselle , par 
de nobles exploits. Le général Dafour lui succéda dans le 
commandement d'Huningue. Il n'y eut depuis aucune ac- 
tion d'éclat ; on admirait seulement chaque jour des troupes 
qui , depuis la rupture du pont , allaient s'enfermer dans un 
fort isolé , en traversant le Rhin , pendant la nuit , sur des 
bateaux de transports toujours foudroyés par le canon de 
l'ennemi , dès qu'il pouvait les appercevoir. C'était le seul 
moyen de relever cette garnison , et de la pourvoir de 
munitions et de vivres. La canonnade continua vivement 
de part et d'autre. Chacun perfectionna ses ouvrages 5 on 
augmenta les fortifications ; on fit des sorties journalières , 
souvent heureuses. On enleva aux Autrichiens quatre pièces 
de canon. Lorsque Kehl eut succombé , le prince Charles 
fit amener devant Huningue de l'artillerie de siège de gros 
calibre. Quand on la vit prête de battre une tête de pont 
sans moyen de retraite , une plu» longue résistance parut 
une témérité inutile qui exposerait à perdre trois mille 
hommes et trente-deux pièces de canon. On proposa aux 
Autrichiens d'évacuer Huningue. Ils y consentirent anx 
mêmes conditions qui avaient été exécutées à Kehl. Les 
Français eurent la faculté d'enlever , jusqu'au cinq fé- 
vrier, l'artillerie et les munitions qui se trouvaient dans cette 
tête de pont , et ne laissèrent aux impériaux que quel- 
ques monceaux de terre sillonnée par les boulets , au lieu 
de fortifications. Telle fut la dernière action d'une cam- 
pagne aussi brillante que glorieuse , oii des Français s'a- 
vancèrent de victoire en victoire jusque dans le sein de 
l'Allemagne , puis rétrogradèrent , entourés d'ennemis , 
lorsque leur mouvement ne fut plus soutenu , et montrèrent 
en se retirant , la même intrépidité qu'ils avaient fait admi- 
rer dans leurs succès. 27 octobre 1796 au 5 février 1797» 

HYDASPE {bataille de V ). Alexandre, s'avançant dans 
les Indes , rencontra Porus , le plus puissant monarque de 
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ces contrées , Ayant son armée rangée en bataille de l'antre 
côté de THydaspe. Pour l'atteindre il fallait qu'Alexandre 
passât ce fleuve , très -large et très-rapide. Voici le stra- 
tagème qu'il employa pour dérober la connaissance de ses 
mouvements aux ennemis , et pour leur faire prendre le 
change. Il laissa dans son camp Cratère et une grande partie 
de Tarmée , nvec ordre de faire beaucoup de bruit, dans 
le temps qu'on lui marquerait , afin de donner l'alarme 
aux Indiens , et leur faire croire quM se préparait à passer , 
ce qu'il ne ferait que lorsqu'il verrait Porua décampé 
avec ses éléphants , soit pour se retirer , soit pour venir a la 
rencontre des Macédoniens qui tenteraient le passage d'un 
autre côté. Après avoir donné ces ordres^ il prit le reste de 
son armée, tant infanterie que cavalerie , et, s'éloignant du 
bord pour n'être pas apperçu , il marcha la nuit vers une île 
située au milieu du fleuve , où il avait résolu dépasser. Pour 
tromper plus sûrement les ennemis , Alexandre fit dresser 
sa (ente dans le camp où il avait laissé Cratère , qui était vis- 
à-vis de celui de Porus. Ses gardes du corps étaient rangés 
à l'entour , avec tout l'appareil qui a coutume d'environner 
la majesté d'un grand roi. Il fit aussi prendre la robe royale 
à Attalus qui était à peu près de son âge , et lui ressem- 
blait assez de taille et de visage , pour fûre croire que le 
roi était en personne dans cet endroit, et ne songeait nulle- 
ment à s'en éloigner. Il était près néanmoins d'entrer dans 
l'ile, et il y passa dans des barques avec le reste de ses 
forces , l'ennemi étant occupé à faire tête à Cratère. Il sur- 
vint tout à coup un furieux orage , qui semblait d'abord 
devoir retarder l'exécution de son projet, mais qui y de- 
vint favorable , par un effet rare du bonheur de ce prince, 
en faveur duquel les obstacles mêmes se changeaient en 
moyens et en secours. Cet orage fut suivi d'une pluie 
très-violente , avec des vents impétueux , des éclairs et 
des tonnerres , de sorte qu'on ne pouvait ni s'entrevoir ni 
s'entendre. Tout autre qu'Alexandre aurait renoncé à l'en- 
treprise ; mais le péril même l'animait ; d'ailleurs le bruit , 
le tumulte, l'obscurité couvraient son passage. Il donna donc 
le signal pour embarquer ses troupes , et lui-même le pre- 
mier fit partir la barque qui le portait. Alors il s'écria : 
O Athéniens ! croinez-vous que je puisse m exposer à 
de si ç;rands dangers pour mériter vos louanges ? 

Porus, instruit de ce passage, envoya son fils avec na 
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fort détachement pour combattre Alexandre. Ce jeune 
prince est vaincu et tué. Porus marche lui-même alors au 
devant du roi de Macédoine , avec toute son armée. 
Alexandre place une partie de sa cavalerie à la tête de son 
aile droite, et Paulre au dessous, l'étendant en demi-cercle 
danslaplaine.il range de même son aile gauche en ligne courbe, 
la compose de sa phalange et de ses éléphants. Porus qui 
avait un grand nombre d'éléphants , se plaça sur le premier 
è gauche, et mit les autres sur la même ligne jusqu'à l'aile 
droite , à distance de cinquante pieds les uns des autres, et 
remplit les intervalles d'infanterie; en sorte que le tout pa- 
raissait comme une longue muraille , dont les éléphants for- 
maient les tours , et l'infanterie les courtines qui menaient 
de l'une à l'autre. Alexandre ordonna que l'infanterie char- 
geât les ennemis , et lui-même , avec la cavalerie , fondit 
vivement sur eux , en cherchant en même temps à déborder 
leur droite. Porus, par un mouvement pareil, voulut em- 
pêcher Alexandre de faire ce qu'il projetait. Mais la marche 
lente des éléphants dérangea son ordre de bataille, et fit 
quantité de vides dans les rangs ; les Macédoniens se firent 
jour à travers ceâ ouvertures, et obligèrent Porus à changer 
de position pour leur faire tête. Pendant ces mouvements, 
Alexandre , avec sa cavalerie , fit le tour de l'armée indienne^ 
et la prit en queue. Les Macédoniens, serrant ainsi les en- 
nemis des deux côtés, remportèrent une victoire complète. 
Vingt mille fantassins, et trois mille cavaliers demeurèrent 
sur la place. Porus plus intrépide que Darius se défendit 
en brave, et cène fut qu'à la dernière extrémité qu'il se 
rendit au vainqueur. Amené devant Alexandre , le monarque 
indien, dont la taille était de près de sept pieds , conservait 
son air majestueux et sa noble fierté jusque dans les fers. 
Alexandre lui demande comment il voulait être traité : En 
roi, répond Porus! — Mais, ajoute Alexandre, ne me 
demandez-vous rien davantage ? — Non; ce mot dit tout. 
— Je ferai ce que tu veux, répliqué Alexandre, non à cause 
de toi, mais pour moi-même. Le monarque macédonien sentit 
qu'un tel prince méritait son amitié ; il lui rendit ses états, 
en y ajoutant de nouvelles provinces. Porus, aussi fidèle 
que magnanime , lui demeura soumis jusqu'à la mort. Cette 
bataille fut le terme de la vie de Bucéphale , ce cheval 
belliqueux, compagnon des travaux d'Alexandre. Ce mo- 
narque le pleura , et , pour perpétuer sa mémoire , fonda 
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une Ville à laquelle il donna le nom de Bucéphalie.Zaj ans 
avant J, C 



I 



1 AXARTE ( ajfaire du fleuve), Alexandre avait fait bâtir 
^ une ville sur les bords du Aeu ve laxarte. Le roi des Scythes y 
qui habitait au-delà de ce fleuve , voyant que cette ville 
était un joug qu'on lui imposait , envoya de nombreuses 
troupes pour la démolir et en chasser les Macédoniens ; il 
députa en même temps vers Alexandre des ambassadeurs 
au nombre de vingt , selon la coutume du pays , qui tra- 
Tersèrent le camp à cheval , demandant à parler au roi. 
Alexandre les ayant fait entrer dans sa tente ^ les pria do 
s'asseoir. Ils furent long- temps à le regarder fixement sans 
dire mot, surpris apparemment de ne pas trouver que sa taille 
répondît à sa grande renommée. £n£n , le plus ancien de la 
troupe prenant la parole , parla ainsi à Alexandre : « Si 
» les dieux t'avaient donné un corps proportionné à ton 
» ambition, tout l'univers serait trop petite pour toi. D'une 
» main tu toucherais l'Orient , et de l'autre l'Occident 5 
1» et non content de cela , tu voudrais suivre le soleil , et 
» savoir où il se cache ; tel que tu es ^ tu ne laisses pas 
» d'aspirer où tu ne saurais atteindre. De l'Europe tu passes 
)» dans l'Asie , et quand tu auras subjugué tout le genre 
» humain, tu feras la guerre aux rivières^ aux forets et 
1» aux bétes sauvages. Ne sais-tu pas que les grands arbres 
I) sont long-temps à croître , et qu'il ne faut qu'une heure 
» pour les arracher ; que le lion sert quelquefois de pâture 
» aux plus petits oiseaux j que le fer , malgré sa dureté , 
y> est consumé par la rouille ; qu'enûn il n'est rien de si 
» fort que les choses les plus faibles ne puissent détruire ? 
» Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Jamais nous n'avons 
» mis le pied dans ton pays. N'est-il pas permis à ceux 
»> qui vivent dans les bois d'ignorer qui tu es et d'où tu 
» viens ? Nous ne voulons ni obéir ni commander à per- 
N sonne y et y afin que tu n'ignore quels gens sont les 
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W Scythes ^ nous ayons reçu du ciel , comme nn riche 

» prisent , un joug de bœufs , un soc de charrue , une 

» flèche , un javelot et une coupe ; c'est de quoi nous nous 

» servons et avec nos amis , et contre nos eonemis. A nos 

» amis , nous leur donnons du blé provenu du travail de 

)> nos bœufs ; avec eux nous o£Prons du vin aux dieux dans 

» la coupe ; et pour nos ennemis , nous les combattons de 

» loin à coups de flèches , et de près avec le javelot ; c'est 

» avec quoi nous avons autrefois dompté les peuples les 

1^ plus belliqueux , vaincu les rois les plus puissants , ra- 

» vagé toute l'Asie , et pénétré jusques dans l'Egypte. 

N Mais toi, qui te vantes de venir pous» exterminer les 

» voleurs , tu es toi - même le plus grand voleur de la 

» terre 5 tu «as pillé et saccagé toutes les nations que tu as 

» vaincues ; tu as pris la Lydie , envahi la Syrie , la Perse , 

» la Bactriane ; tii songes à pénétrer jusqu'aux Indes , et tu 

» viens ici pour nous enlever nos troupeaux. Tout ce que 

» tu as ne sert qu'à te faire désirer plus ardemment ce 

)» que tu n'as pas. Ne vois-tu pas combien il y a de temps 

» que les Bactriens t'arrêtent '? Pendant que tu domptes 

D ceux* ci , les Sogdiens se révoltent y et la victoire n'est 

yt pour toi qu'une semence de guerres. Passe seulement 

» riaxarté, et tu verras l'élendue de nos plaines. Tu as beau 

» suivre les Scythes , je te défie de les atteindre. Noire 

» pauvreté sera toujours plus agile que ton armée chargée 

M des dépouilles de tant de nations ; et quand tu nous 

i> croiras bien loin, tu nous verras tout d'uu coup tomber 

» sur ton camp, car c'est avec la même'vitesse que nous 

» poursuivons et que nous fayons nos ennemis. J'apprends 

» que les Grecs font passer en proverbe et en raillerie les 

3) solitudes des Scythes. Oui , nous aimons mieux nos dé- 

» serts que vos grandes villes et vos fertiles campagnes. 

» Crois-moi , la fortune est glissante ; tiens-la bien , de peur 

» qu'elle ne t'échappe. Mets un frein à ton bonheur , si 

» tu veux en demeurer maître. Si tu es un dieu , tu dois 

)> faire du bien aux mortels , . et non pas leur ravir ce qu'ils 

» ont. Si tu n'es qu'un homme , songe toujôursà ce que tu 

» es. Ceux que tu laisseras en paix seront véritablement 

)) tes amis , parce que les plus fermes amitiés sont entre 

» les personnes égales ; et ceux - là sont estimés égaux , 

» qui n'ont point éprouvé leurs forces l'un contre Vautre. 

n Mais ne t'imagine pas que ceux que tu auras vaincue 
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pouvoir même se venger ^ s'ils s'avançaient ^ les Partîtes 
fuyaient , et dans lâur fuite les atteignaient encore. Dans 
eette extrémité , le £ls de Crassus , jeune homme plein de 
valeur , s'élance avec impéluoi^ité dans les rangs ennemis y 
les enfonce dès le premier choc à la tête de deux ou trois 
mille braves ; mais ce peloton est bientôt le but sur lequel 
fondent tous les traits. Enveloppé de toutes parts , le £l1s 
de Crassus n'apperçoit aucun moyen de se faire jour ^ la 
mort frappe tous ses soldats. De peur de tomber vivant 
dans les mains des Farthes , il se ht tuer par son écuy^r. 
Les Farthes lui coupent la tête^ et la montrent comme un 
trophée à la tête du camp dés Romains. Vingt mille avaient 
péri dans le combat , dix mille étaient prisonniers ; Crassus 
se montre , dans ce moment ^ digne de l'ancienne Rome ; il 
• parcourt les rangs, invite ses soldats au courage. Romains\^ 
leur dit-il , la rriort dé mon fis est le malheur d'unpar^ 
ticuUer ; cette perte me regarde seul , et je m en console 
en pensant que ceux qui lui survivent , peuvent , par leur 
courage , sauver encore la République, Aigris par leur 
défaite , irrités par les mauvaises dispositions de leurs gé- 
néraux , ses soldats forcèrent Crassus de se rendre à une 
conférence que lui proposait le général ennemi , dont tous 
les préparatifs semblaient indiquer une trahisoi^. Malgré 
ces tristes présages , le consul s'y rendit 5 mais , en partant , 
il dit à ceux qui l'entouraient : Dans quelque lieu que la 
fortune vous conduise y dites partout que Crassus a péri 
trompé par ses ennemis , et non pas livré par ses soldats. 
En arrivant au heu de la conférence , ses pressentiments se 
confirment ; il voit des ennemis. armés pour le saisir , et non 
des hommes prêts à traiter avec lui ; il se met en défense , 
et il périt les armes à. la main. Les Farthes lui coupent la 
tête , la portent à Orode leur roi , qui fait couler de l'or 
fondu dans sa bouche en prononçant ces mots : Rassasie^ 
toi d'un métal dont ton cœur fut insatiable. Les restes des 
Romains s'échappèrent pendant la nuit , mais la plus grande 
partie tomba sous le fer du Suréna. 55 ans avant J. C. 



IGLAW {prises d' ). i. Un simple détachement envoyé 
par le roi de Prusse pour former le blocus d'Jglaw , ville 
de Moravie aux confins de la Bohême , suffit pour déter- 
miner la garnison autrichienne à évacuer cette place. Les 
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IPrtidsiienâ , victorieux sans combat > en prirent possession 
le 1 4 février 1742» 

3. Le maréchal Bernadotte occupa Iglaw dans le mois do 
novembre i8o5 , et poussa des partis dans la Bohême. Le 
général bavarois Wreeden y prit une compagnie entière 
d'artillerie autrichienne , et s'empara de magasins consi-» 
dérables et de nombreux bagages , tandis que l'adjudant-, 
commandant Maison faisait trois cent cinquante Autrichiena 
prisonniers sur la route d'IglaW a Brunn. 

ILLER ( passage et combat de T ). Moreau , désirant 
engager les Autrichiens à quitter leurs positions devant 
Uhn , fit faire à l'armée du Rhin , au mois de mai 1600 ^ 
plusieurs mouvements en avant de Piller. Il eu fit avancer* 
l'aile droite jusqu'à Augsbourg. Lecourbe y entra le 28 mot 
1800. Cette armée se trouva donc la droite appuyée au 
Lech , vers Augsbourg et Landsberg ^ la gauche à l'Ilier , 
ayant une division sur l'autre rive de cette rivière. Elle 
garda cette position jusqu'au 5 juin , où l'ennemi fit une 
forte reconnaissance sur la rive gauche de l'IUer , qui in«« 
diqua l'intention d'attaquer cette division. Moreau ordonna 
donc à son aile droite de se resserrer sur sa gauche ; eU» 
se place sur la Wertach , laissant des détachements à Augs- 
bourg et Landsberg. Le lendemain , Moreau resserra ôa<*> 
core davantage son armée > pour concentrer ses forces $ 
évacua Augsbourg et Landsberg > et prit position entre la 
Guntz et la Kamlach , occupant M'endelheini. Pendant ces 
mouvements > les Impériaux , ayant réuni de grandes forces > 
attaquèrent ^ avec quarante mille hommes y la division fran-» 
çaise postée à la gauche de l'Ilier , dont le général Riches 
panse avait le commandement. Ce général refusa sa gauche , 
appuya fortement sa droite ^ pour défendre les ponts > et ^ 
suivant ses ordres / combattit faiblement devant des forces 
supérieures , avant d'être soutenu. Dès le commencement 
de l'attaque sa division fut coupée en trois parties ; il fallut 
singulièrement d'audace pour n'être pas entamé par des 
forces extrêmement disproportionnées. En même temps sa 
brigade de droite , commandée par le général Sahuc ^ fut 
vivement attaquée. Le général Ney se porta rapidement à 
son secours par le pont de Kilmiutz ; l'ennemi fut repou.ssé 
jusqu'à Dittenheim , mais une forte colonne , débouchant 

Tome ///. ao 
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toute entière sur Kirçhberg occupé seulement par deux 
bataillons , ils ne purent s'y maintenir. Il devenait d'autant 

Î)lus instant d'y porter remède , que , par cette manœuvre , 
es Autrichiens se trouvaient au-delà du pOnt de Kilnilntz. 
Le général Ney fit une contre-marche pouç reprendre ce 
poste. Le général Bonnet, chargé de cette opération , y dé- 
ploya-une grande vigueur. Un bataillon de la ^quarante- 
huitième , formant la tête de la colonne , monta le plateau , 
et s'avança au pas de charge sans répondre au feu le plus vif 
de l'artillerie et de la mousqueterie. Les Autrichiens furent 
culbutés et resserrés dans nne route à peine frayée an 
milieu des bois ; ils y abandonnèrent leur artillerie , leurs 
caissons et douze cents prisonniers. 

Le général Richepanse , qui avait été repoussé sur Gut- 
tenzellet Beucn, mais quis'y était défendu avec une grande 
opiniâtreté , reprit alors l'offensive , força l'ennemi à la 
retraite et fit sept à huit cents prisonniers. Cette journée 
fut glorieuse; car deux divisions y résistèrent seules à toute 
l'armée, autrichienne , firent deux mille prisonniers , et en- 
levèrent^ huit pièces de canon avec leurs caissons. Les Au- 
trichiens- se retirèrent précipitamment , dans la nuit , au- 
delà du Danube, et rompirent tous les pointa qu'ils avaient 
sur le fleuve. 28 mai au 5 juin 1800. 

ILLITURGIS ( bataille et prise d* ). 1. Asdruba^ Ma- 
gon et Amilcar y commandant chacun une armée considé- 
rable > assiégeaient ensemble la ville d'Illiturgis ( maintenant 
Anduxar, en Andatlousie). Les deux Scipions» qui rendaient 
à Carthage , en £spagne;:.toi|s les^maux qu'Annibal iàisait 
aux Romains, en Italie > passèrent d'aUord au milieu des 
trois, camps Carthaginois, portèrent des secours dans Illi- 
turgis, puis vinrent avec fierté attaquer le camp d'Asdru- 
hal; les deux autres générauiç carthaginois .coururent au 
secours de leur collègue* Soixante mille Carthaginois bien 
armés attaquèrent seize. mille Romains; m^is c'étaient de 
vieux soldats accoutumés de vaincre. Au signal des Scipions^ 
ils se jetèrent sur les ennemis , en égorgèrent seize mille , 
dispersèrent leurs restes comme de timides troupeaux , firent 
trois mille prisonniers , se rendirent maîtres des camps de» 
Carthaginois, et reprirent Illiturgis. 216 ans avant J. C 

2. Quelques années après , IlUtnrgis sei dextna aux Cartha* 
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gînoîs ; Scipîon l'Africain vint l'assiéger pour punir sa ré- 
volte. Craignant la vengeance de Rome , tout devint soldat 
dans cette ville ; les habitants étaient déterminés de vendre 
chèrement leurs vies. L'armée romaine , qui avait dompté 
l'Espagne, fat plus d'une fois repoussée par la simple bour- 
geoisie d'une ville. Scipion reproche à ses soldats leur peti 
de vigueur, pren^i une échelle', l'applique à la muraille, 
monte à l'assaut. Animés par l'exemple de leur général, les 
Romains en un instant escaladent les remparts; le désordre 
est parmi les assiégés ; les Romains les poursuivent , en font 
un carnage horrible. La citadelle est emportée sans résistance; 
on met le feu aux édifices pub^cs et particuliers : le soldat 
détruit les maisons qui ont échappé aux flammes, Rome est 
vengée , mais une telle sévérité ternit la gloire du succès du 
grand Scipion. aoS ans av, J, C 

IMOIiA ( prise d! ). Bonaparte venait de conquérir Man- 
toue, quand les intelligences de la cour de Rome avec le» 
ennemis delà France le forcèrent d'entrer dans la Romagne. 
Tandis que le général Colli faisait des préparatifs à l'aspect 
des troupes françaises , Imola se rendit sans combat au gé- 
néral Victor. C'était une acquisition d'autant plus précieuse, 
que les citoyens des états du Pape paraissaient disposés à 
imiter cet exemple. i\ février 1797. 

IMMiE ( bataille d* ). Au rélien, maître de Tyane, alla 
attaquer l'armée de Zénobie, campée près d'Immée, bour- 
gade de Syrie, voisine d*Antioche. La cavalerie romaiifc 
feignit de fuir , attira l'enùemi dans un terrain désavanta- 
geux, l'attaqua , le fatigua , lé vainquit; cet heureux strata- 
gème décida du sort de là bataille. 172. 

INDE { expédition des anciens dans P ). L'Inde, célèbre 
dès la plus haute antiquité par sa nombreuse population et 
ses richesses, fut dès-lors le théâtre de guerres sanglantes 
produites par la soif des richesses et l'amour de la gloire. 
Une femme osa la première y porter, après Bacchus et 
Hercule, la terreur de ses armes. Ce fut Sémiramis qui, 
suivant les traces de Ninus, voulut étendre les hmites do 
l'empire d'Assyrie, qu'il lui avait laissé. Pour y réussir, 
elle rassemblé près de trois millions de soldats , dresse des 
^hâùieaùx- sh porter des tours chargées de guerriers pour 
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combattre les éléphants nombreux du roi des Indes. El(e 
tourne d'abord ses armes contre l'Ethiopie , où rien ne lui 
résiste; toutes les villes lui ouvrent leurs portes^ tous les 
peuples reconnaissent sa puissance. Arrivée par une suite 
de triomphes au bord du fleuve Indus , le roi de l'Inde lui 
envoie demander ce qui l'engage à troubler la paix de 
ses peuples. Dans peu Sémiramis satisfera la curiosité de 
votre maître , répond l'audacieuse princesse ; elle se pré- 
pare aussitôt à passer le fleuve sur une foule de barques. 
£n vain les ennemis s'y opposent ; dans un combat sanglant 
ils perdent plus de mille bateaux et cent mille prisonniers. 
Sémiramis, laissant soixante mille hommes pour garder un 
pont de bateaux qu'elle avait fait construire sur l'Indus , 
s'avance dans les plaines de l'Inde. Le roi fuit, pour l'attirer 
dans un lieu propre à faire combattre ses éléphants ; quand la' 
reine d'Assyrie est éloignée du fleuve , les Indiens s'arrêtent 
et présentent la bataille. Leur contenance étonne Sémiramis ; 
mais bientôt elle accepte le défi , se met à la tête de ses 
bataillons et donne le signal ; ce combat fut plus terrible que 
le premier. De part et d'autre on employa toutes les res- 
sources du courage, tous les efforts de la valeur; mais les 
éléphants de l'Inde enfoncèrent sans peine la troupe de 
chameaux de la reine d'Assyrie , et portèrent l'effroi dans 
6on armée. En vain elle emploie les menaces et les prières 
pour rallier ses soldats, la peur de ces terribles animaux est 
plus puissante que ses exemples et ses discours. Le roi de 
rinde, l'appercevanf dans la mêlée, se mesure contre elle, 
l'atteint , et lui fait deux blessures : la vitesse de son cheval 
la dérobe à la poursuite de ses ennemis. On court en foule 
vers le pont ; tous les Assyriens veulent à la fois re- 
passer l'Indus. Le désordre et la confusion font périr dans 
ses eaux un grand nombre de soldats ; Sémiramis rompt ce 
pont, et revient dans ses états, ayant perdu les deux tiers 
de son armée. 2174 ans av. J, C. 

2« Sésostris, le plus puissant des anciens rois d'Egypte, 
conçut long-temps après le dessein de conquérir le monde 
entier. Ce prinf,e avait reçu une éducation toute guerrière; 
des combats avaient été les jeux de son enfance : tous les 
jeunes gens nés dans les états de son père le même jour que 
lui partagèrent dès l'âge le plus tendre sa vie dure et labo- 
rieuse^ ses pénibles amusements et ses faveurs ; quand il eut 
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ittelnt l'âge où les passions se développent , son courage se 
montra avec éclat. Une guerre contre les Arabes fut son 
apprentissage ; ces peuples , jusqu'alors indomptés y subirent 
le joug des Egyptiens, et consentirent à devenir leurs tribu- 
taires. Sésostris, monté sur le trône, lève une armée de six 
cent mille hommes , y joint vingt-quatre mille chevaux eH 
vingt-sept mille chars de guerre , subjugue l'Ethiopie , tan- 
dis qu'une flotte de quatre cents voiles le rendait maître de 
toutes les îles de la Mer-Rouge et des villes situées sur ses 
bords. A son approche , les peuples de l'Asie courent lui 
rendre hommage; les Indiens osèrent seuls lui résister : leurs 
efforts ne furent point heureux. Sésostris triompha de leurs 
rois , s'enrichit de leurs dépouilles , poussa ses conquêtes au 
delà du Gange, plus loin que depuis ne le* £t Alexandre. 
Pour perpétuer la mémoire de ses exploits, Sésostris fit 
élever de superbes pyramides dans tous les pays où son bon- 
heur l'avait conduit ; elles portaient cette inscription fas- 
tueuse : Sésostris f roi des rois, seigneur des seigneurs ^ a 
conquis ces contrées par ses armes inHncibles, Heureux 
s'il n'eut pas terni l'éclat de sa gloire par un insupportable 
orgueil, en faisant atteler à son char les rois et Içs princes des 
nations taincues ! 1718 ans avant J, C 

S. Hérodote prétend que Darius-Ochus, roi de Perse ^ 
entra dans l'Inde avec une armée nombreuse, et soumit 
toutes ces contrées. Ce serait un exploit bien glorieux pour 
un prince si malheureux chez les Scythes; mais Hérodote 
n'en donne aucuns détails ; il apprend seulement que l'Inde 
formait le vingtième gouvernement de la Perse; et payait 
chaque année xnk tribut de onze millions. 609 ans av, «7. C 

4. Les triomphes d'Alexandre n'eussent pas été complets, 
si , comme Bacchus et Sésostris , il n'eût subjugué les Indes. 
Lorsqu'il fut prêt a partir pour cette conquête , il fit atten- 
tion que la, grande multitude de bagages et de butin que son 
armée traînait après elle en retarderait beaucoup la marche^. 
Un matin donc que les chariots étaient déjà chargés, iX 
brûla d'abord les siens, puis ceux de ses amis; ensuite il 
ordonna qu'on mît le feu à tous les autres : il avait sur 
ce sujet pris le conseil de ses amis, qui avaient trouvé la 
chose beaucoup plus dangereuse qu'elle ne le fut dans l'exé- 
cution. Très-peu de soldats témoignèrent du mécontente- 
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m^nt ; et le très-grand nombre , comme poussés par xmm 
inspiration divine , s'entredonnèrent les uns aux autres y en 
jetaut des cris de joie, les choses dont il était impossible de 
se passer ^ et brûlèrent tout le reste. Taxile , qui régnait 
^ans les Indes sur un pays aussi ferfile et non moins étendu 
que l'Egypte, et qui d'ailleurs était un homme sage, vint 
saluer Alexandre, et lui dit : n Alexandre^ si tu ne viens 
1» point ici pour nous priver de l'eau et des autres choses 
» qui nous sont nécessaires pour notre nourriture , qu'est -il 
M besoin que nous nous fassions la guerre ? Quant aux autres 
V richesses, si j'en ai plus que toi, je suis prêt à t'en faire 
)> part; si celles que tu possèdes sont supérieures aux 
» niieanes, je ne refuserai pas ce que tu m'en voudras 
Tf donner. » Alexandre, à qui un discours si sage £t plaisir, 
lui dit en l'embrassant : « Crois-tu donc, avec ces belles 
» paroles et ces caresses aimables, que notre entrevue s© 
)) passera sans combattre ? Non, je. te combattrai de politesse 
» et de générosité pour que tu ne me surpasses pas en 
» bienfaisance et grandeur d'âme. » Il reçut de riches pré- 
sents de Taxile, auquel il en fit de plus considérables; et, 
dans un souper, il but à la santé de ce prince^ en lui 
disant : « Je bois à toi , mille talents d'or monnoyé. » Ce 
présent, qui fâcha ses amis, lui gagna les cœurs de plusieurs 
princes et seigneurs du pays. Tous ne furent pas aussi sages; 
il fallut vaincre Porus, mais trois mois lui suffirent pour 
conquérir le pays entre l'Indus et PHydaspe. Pour éterniser 
ce souvenir par des monuments fastueux, il n'éleva point 
comme Sésostris des pyramides, mais il fit tracer un camp, 
qu'il environna d'un fossé de cinquante pieds de profondeur, 
U ordpsna è ses soldats de laisser dans leurs tentes des lits de 
sept pieds de longueur et des auges pour leurs chevaux deux 
fois plus grandes que dé coutume, afin que la postérité 
pensât qu'il commandait une armée de Géants. £n quittant 
l'Inde , il alla visiter l'Océan avant de retourner dans la 
Perse. 3j6 ans av^ant J. C. 

IND1STAVISUS( bataille d' ). Germanicus défit An- 
ininius , chef des Germains , dans une plaine appelée par 
Tacite Jndistavisvs , que Juste- Lipse croit être voisine de 
Brème. Ârimimus vaincu s'ouvrit un passage au travers des 
bataillons romains ; il se barbouilla le visage avec le sang de 
teô propres blessures pour n'être pas recpona. La perte des 
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Germains fat considérable. Irrités de ce que les Romains 
avaient élevé un trophée des armes qu'ils leur avaient enle- 
vées, les Germains revinrent à la charge ; ils furent encore 
une fois vaincus^ et perdirent dans ces mêmes plaines la 
fleur de leur jeunesse. An 16 de J, C, 

INGELMUNSTER ( combat d' ). Tandis que Farmée de 
Pichegru se battait à Courtray, la division du général Sou- 
ham combattait aussi avec avantage à Ingelrounster, village 
à trois lieues au nord de celte ville; un grand nombre d'Au- 
trichiens furent tués , on leur prit quatre canons. Quelques 
jours après , une loi défendit de faire des prisonniers hano- 
vriens ou anglais; une découverte poussée jusqu'aux portes 
de Gand fit prisonniers un assez grand nombre d'Hano- 
Triens. Un détachement les conduisit au quartier-général 
• àe Souham ; un ofiicier d'état-major, appercevant un sergent 
amenant ces prisonniers , lui dit ; Camarades, vous allez 
fort nous embarrasser, et je voudrais bien cjue vous euS'» 
siez laissé ces hommes oà ils étaient. — Mon général, 
réplique le sergent -, c'est autant de coups de fusils de 
moins à recevoir, et nous ne sommes ici que pour af- 
faiblir l'ennemi, P^ous avez raison, dit l'officier; mais il 
existe une loi bien cruelle contre eux , et bien embarras-- 
santé pour nous, — Nous la connaissons , répond fièrement 
ce brave militaire ; mais sans doute que la Convention n'a 
pas prétendu que nous fissions le métier de bouireaux. 
Au reste ^ nous vous les amenons ; envoj'ez^les aux repré" 
sentants du peuple : s'ils sont barbares, qu'ils les tuant , et 
4]uils les mangent , peu nous importe. Tout le monde n'eut 
pas le même courage que ce sergent; mais, en général, l'armée 
eut la fermeté de résister à cette loi barbare. 10 mai 1794* 

INGOLSTADT (sièges d' ). i. Avant d'entreprendre 
le siège d'Ingolstadt , Gustave-Adolphe II alla faire la 
reconnaissance de ses fortifications. Les canonniers de la 
place tirèrent sur lui, et si juste , qu'un boulet emporta la 
croupe de son cheval. Il tombe dessous , enseveli dans la 
boue et couvert de sang ; mais il se relève promptement , 
saute sur un autre cheval , rassure ses gens éperdus , rend 
grâces à Dieu , et continue de donner ses ordres. 

Gassioii, depuis maréchal de France , est , suivant sa cou- 
tume y un des premiers auprès du roi. Il ne commaBdait 
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encore qu'une compagnie de cavalerie ; le roi de Suède Icri 
donne un régiment , pour récompenser sa conduite dans 
cette journée , et accompagne ce grade d'un compliment 
flatteur : Ce sera , dit- il à Gassion , un régiment de chevet, 
on pourra dormir auprès dans une parfaite sécurité. Gus- 
tave se rend bientôt maître d'Ingolstadt. Quel peuple pou- 
vait résister à ses soldats ! Jamais on ne vit chez les Grecs 
et les Romains d'armée mieux disciplinée que celle des 
Suédois durant la guerre de trente ans. Tous les enfants 
qu'ils avaient eus depuis l'entrée de Gustave- Adolphe en 
Allemagne étaient accoutumés aux coups de fusil , et por- 
taient , dès l'âge de six ans , à manger a leurs pères qui 
étaient dans les tranchées ou en faction. Quoique l'armée 
ne fût pas un lieu favorable pour suivre leur éducation , on 
leur faisait cependant apprendre à lire et. écrire dans les 
écoles établies dans le quartier d'hiver , ou dans le camp , 
lorsqu'on était en campagne. Les enfants étaient quelque- 
fois si proche des ennemis , que le canon en emportait 
trois ou quatre d'un seul coup , sans que les autres çhan- 
5geassent de place ou quittassent leurs plumes. Les recrues 
ne se faisaient plus que parmi les enfants nés dans le camp ; 
ils n'avaient garde de déserter jamais , car ils ne connais- 
saient aucun autre état ^ aucune patrie. i632. 

2. Les Autrichiens formèrent , en 174^ , le siège d'In- 
golstadt vers la fin de juillet. La valeur du comte de Gran- 
ville, son gouverneur, la bravoure de la garnison, et le 
courage des bourgeois , ne purent sauver cette ville du 
joug ae la Hongrie. Elle se rendit ^ le 2 septembre , à des 
conditions honorables. 

5. Les Autrichiens, repoussés à Geisenfeld , paraissaient 
décidés à abandonner continuellement le terrain à l'armée 
de Rhin et Moselle , quand son avant-garde attaqua, le 3 
septembre 1 796 , un corps de trois bataillons autrichiens et 
de neuf cents chevaux, qui défendaient Frœsing. L'ennemi 
fut si vivement repoussé , qu'il n'eut pas le temps de couper 
le pont de l'Iser , dont les Français s'emparèrent. Cet évé- 
nement les rendit maîtres du passage de cette rivière. On 
se préparait à attaquer la tête du pont d'Ingolstadt', quand 
la retraite de l'armée de Sambre et Meuse obligea Moreau 
de commencer à faire aussi retraite sur la France, 

4. INGOLSTADT. rojez Ulm. 
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INN (passage et combat sur T ). Pour obtenir des résul- 
tats satisfaisants de la bataille de Hohenlinden en 1800 ^ 
il fallait porter rapidement Parmée du Rhin sur Salzbourg. 
En y arrivant , on prenait le Tirol à revers , on coupait de 
l'armée d'Allemagne le corps engagé dans la vallée de 
l'Inn depuis Katzen jusque dans l'Éngadine , on menaçait 
les routes directes de Vienne sur l'Italie. Si les Français , 
victorieux sur les bords de l'Adige et du Mincio , poursui- 
vaient vivement les Autrichiens battus sur ces deux rivières, 
ceux-ci étaient forcés de se rejeter au fond de la Hongrie 
pour y trouver une retraite assurée \ mais pour arriver à 
Salzbourg il y avait deux barrières à franchir , PInn et la 
Salza. L'Inn , que Turenne lui-même dans ses Mémoires a 
désignée comme une des lignes les plus redoutables , est 
une rivière dont le lit , creusé par des eaux torrentueuses, 
est bordé sur sa rive droite par une chaîne de rochers qui 
s'étendent presque sans aucune interruption depuis les Alpes 
jusqu'à son embouchure. Braunau et Kufstein , deux an- 
ciennes places bâties sur cette rivière , avaient été mises en 
état de défense , de manière à soutenir an siège en règle. 
Les ponts de Muldorff , Craibourg et Wasserbourg , aux- 
quels aboutissent les chaussées entre les deux bords de 
l'Inn , étaient défendus par des Ouvrages d'un grand déve- 
loppement et armés d'une nombreuse artillerie. Le pont de 
Rosenheim était rompu et couvert d'une grande quantité 
de matières combustibles , le feu pouvait à tout instant en 
consumer les débris. C'était cette formidable barrière qu'il 
s'agissait de franchir. Moreau ordonne au général Lecourbe 
de se porter une seconde fois sur Rosenheim , et de chercher 
entre cette ville et Kufstein un endroit facile pour y jeter 
un pont. L'équipage de ponts qui était à Munich fut mis à sa 
disposition. Le centre et la gauche devaient continuer leurs 
marches pendant son mouvement sur Muldorff , de ma- 
nière à resserrer sa tête de pont et à menacer celle de Crai- 
bourg et de Braunau , tandis que le général Decaen avec 
une partie de sa division était destiné à couvrir les débou- 
chés de Wasserbourg. Le but de cette manœuvre était de 
tourner toute l'attention de l'ennemi vers le Bas-Inn j son 
aile droite , qui avait le moins souffert à la bataille de Ho- 
henlinden , était également rejetée sur le pont de Braunau , 
et forcée par là à trois ou quatre marches de plus pour se 
reformer derrière l'Inn/ et arriver à notre point de passage. 
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Four opérer ce mouveipent , le lieutenanNgénéral Lecourbo 
se mit en marche le 5 décembre 1800 ; il occupe dès la 
lendemain une seconde fois Rosenheim et les bords^de l'Inn. 
Les troupes françaises , qui étaient sUr son £Lano droit, furent 
le même jour vivement attaquées vers les débouchés de 
Tegensée et de l'Ammersée j deux brigades , qui y étaient 
en position, s'y maintinrent contre des forces infiniment 
supérieures , et firent même des prisonniers. Bientôt Le- 
courbe reconnut que le point le plus commode et le moins 
dangereux pour passer l'Inn était à Neupeurein, entre Kufs- 
tein et Rosenheim. Il jugea que trois jours étaient néces- 
saires pour les préparatifs du passage ; ils y furent employés 
et servirent en même temps à faire plusieurs mouvements 
capables de faire croire aux ennemis que les Français se 
disposaient à tenter le passage sur le Bas-Inn. Moreau avait 
ordonné de faire partir de Munich tous les bateaux que Ton 
pourrait ponter , et de les diriger sur Aerding. Les chevaux 
de luxe furent mis en réquisition pour donner plus d'éclat 
a cette opération , qui , faite avec précipitation , dut faire 
croire aux Autricliiens que les démonstrations des Français 
sur la droite n'avaient d'autre but que de masquer leurs 
mouvements sur le Bas-Inn. Lecourbe avait fait son ras- 
semblement de manière à être rendu dans une marche de 
nuit sur Neupeurein. La division Gudin avait repoussé la 
veille l'ennemi dans la vallée jusqu'à Kufstein ^ en l'éloi- 
gnant ainsi du point du passage , et le forçant par une atta- 
que vigoureuse de se tenir sur la défensive pour un jour 
ou deux seulement. Trois compagnies de la trente-sixième 
de ligne suffirent pour enfermer trois bataillons autrichiens^ 
et leur faire deux cents prisonniers. 

L'Inn , dont le cours est fréquemment semé de petites 
lies , se trouve à Neupeurein resserré dans un canal extrê- 
mement étroit I et offrant un ancrage sûr ; les chemins qui y 
aboutissent sur la rive droite sont très mauvais ; mais c'est 
le seul point où la rive gauche ne soit pas dominée. En y 
établissant un feu d'artillerie supérieur y on peut éteindre 
celui de l'ennemi , et l'éloigner assez pour qu'il ne puisse 
inquiéter les travailleurs , et s'opposer à la formation des 
premières troupes qui abordent sur la rive droite de Flnn. 
Le signal est donné le 9 décembre , à six heures du matin : 
le général Montrichard , dont les troupes doivent passer les 
premières , s'approche de l'Inn ; le général d'artillerie 
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Lem.ilre met vingt-litiit pièces de canon en batterie. Lea 
pontonniers travaillent avec une telle activité , qu'en deux 
heures et demie le pont est jeté , et huit bataillons , passés 
dans diverses embarcations , sont déjà sur la rive droite. 
L'ennemi , forcé de s'éloigner par un feu d'artillerie aussi 
vif , ne cherche plus à s'opposer au passage , et , sans livrer 
de combat , va prendre la position de Stefankircken , où il 
paraît décidé à les attendre. 

Pendant la même nuit , Lecourbe avait fait établir une 
batterie de huit pièces de canon sur le pont de Rosenheim. 
Son feu , dirigé sur la culée restante , devait empêcher 
d'incendier les arches qui n'étaient point endommagée^ On 
espérait ainsi n'avoir que de légères réparations è faire , et 
d'ouvrir en peu d'heures aux divisions du centre un pas-^ 
sage sur Rosenheim même , en leur évitant un long détour. 
Mais vainement cette batterie fit ses efforts pour croiser soit 
feu sur la culée ; en vain le deuxième bataillon de la trente- 
huitième s'établit sur les bords de la rivière , malgré les 
décharges continuelles de l'artillerie ennemie , ni le courage 
de ce bataillon , ni le dévouement de quelques soldats qui 
se jetèrent dans l'eau, ne purent arrêter l'incendie. On admire 
deux intrépides sapeurs qui , armés l'un d'un sabre et l'autre 
seulement d'une rame , traversent l'Inn , se jètent sur uii 
poste autrichien qu'ils mettent en fuite , et en ramènent 
quinze prisonniers. 

Le pont de Rosenheim entièrement détruit , les divisions 
Grouchy et Decaen se portent à Neupeurein pour y passer 
l'Inn , et marcher au soutien du général Lecourbe ; la divi- 
sion Richepanse reste seule devant Rosenheim. Tout le 
corps mobile de l'aile droite était sur la rive opposée dès 
onze heures du malin. Lecourbe , songeant que l'ennemi 
pourrait tenir dans la position de Stefankirken , ordonna 
au général Gudin de couvrir les hauteurs de Neupeurein , 
et de porter la brigade de Puthod sur Endorff, en lon- 
geant le Seimbseck , pour couper à l'ennemi la chaussée de 
Traunestein et sa retraite sur Salzbourg. Le général Montri- 
chard eut ordre de marcher directement sur Stefankirken 
par Rorsdorff. Ce général trouva eh effet les Autnchiens 
qui se formaient sur la position de Stefankirken. Assurés 
que le pont de Rosenheim ne pouvait être réparé , ils 
avaient leur droite appuyée sur les hauteurs qui bordent 
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rinn vis-à-vÎB cette ville ; leur front était couvert par nn 
ruisseau qui coule au pied' d'un escarpement , et sort de 
Simbseck; où leur gauche s'appuyait. Une forte avant-garde^ 
destinée sans doute a les empêcher de pénétrer sur la route 
de Vilduvant a Rosenheim, a laquelle on ne pouvait arriver 
que par des défilés et des marais , occupait Rosdor£P. Le 
général Montrichard ordonna a^ général Schiner de des^ 
cendre le long de la rivière avec deux bataillons , tandis 
que la brigade du général Roussel marcherait par la droite 
surLaulerbach et Goechingen. Les mauvais chemins ayant 
retardé la marche de l'infanterie et de l'artillerie y il s'en- 
gagea sur les hauteurs de Goechingen une fusillade des 
plus nourries. L'ennemi ^ supérieur en nombre et surtout 
protégé par son artillerie , commençait k faire des progrès, 
lorsque deux pièces de canon arrivèrent avec un bataillon 
Le général Roussel fait alors charger l'ennemi à la baïon- 
nette. De tous côtés on bat la charge ^ les Autrichiens sont 
repoussés de tous les bois qu'ils avaient garnis d'une nom- 
breuse infanterie. Au même instant le général Schiner 
arrive sur leur flanc droit , et les force è se retirer derrière 
un ruisseau. Deux régiments français le passent , s'empa- 
rent de leurs positions : ils ont une centaine d'hommes tués 
et trois cents prisonniers. Ainsi le passage de Tlnn s'exécute 
sans que l'on perde un seul homme. Lecourbe attribue cet 
heureux succès au concours de tous ses officiers , aux talents 
des généraux Montrichard , Schiner et Roussel , et à la bra- 
voure du soldat. Les Autrichiens présentèrent dans cette 
journée environ douze mille hommes. Jamais on ne pénétra 
mieux les desseins de l'ennemi , jamais on n'exécuta des 
manœuvres plus justes que dans le cours de cette opération. 
Le général en chef présumait que c'était la droite que l'en- 
neini voulait dorénavant opposer a nos efforts , comme le 
corps le moins ébranlé par la bataille de Hohenlinden ; il 
avait en conséquence ordonné au centre de se porter sur 
Craibourg et Mulhdorff pour la rejeter sur Braunau , et la 
forcer ainsi à trois ou quatre marches , si elle voulait arriver 
à notre point de passage. En effet , elle arrivait le même 
jour à marches forcées à Wasserbou rg. Trois de ses régi- 
ments seulement avaient pu se rejoindre au corps de Condè 
et aux Wurtembourgeois qui gardaient l'Inn. Il était sana 
doute avantageux d'avoir passé cette rivière ; mais pour 
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couper l'armée autrichienne dans le Tirol, il fallait encore 
franchir la Salza ; ce fut l'objet des opérations suivantes de 
l'armée du Rhin. Du 5 au 14 décernàre 1800. 

3. Une nouvelle alliance entre l'Autriche et les ennemis 
de la France fit naître une nouvelle guerre en i8o5. L'ern* 
pereur Napoléon entra dans la Bavière , vainquit à Ulm le 
général Mack , et s'avança sur-le-champ vers l'Autriche 
antérieure. Le maréchal Davout se porta , le 27 octobre , à 
Mulhdorff. L'ennemi lui opposa une vigoureuse résistance 
sur la rive de l'Inn ; il y avait établi des batteries avanta- 
geusement placées , et tellement détruit le pont , qu'on eut 
beaucoup de peine a le rétablir ; cependant le maréchal 
passa sur l'autre rive dès le lendemain à midi , ayant fran- 
chi tous les obstacles que lui avaient opposés la valeur et la 
nature. 

- INSPRUCK ( combat et prise d* ). i.Le général Joubert^ 
qui s'était illustré en forçant une partie des gorges du Tirol , 
parvint , le 28 mars 1797 > devant la gorge d'Inspruck ; les 
bataillons fraîchement arrivés du Rhin j voulaient la dé- 
fendre. Après une canonnade de quelques instants y le gé- 
néral Joubert décide le succès en marchant droit à la tête 
de la quatre -vingt- cinquième demi-brigade en colonnes 
serrées par bataillons. Les Autrichiens sont culbutés , laissent 
deux cents morts , six cents prisonniers et deux canons. Ce 
fut le dernier combat de cette guerre dans le Tirol. Bientôt 
la paix vint mettre pour quelque temps un terme à l'ef* 
fusion du sang humain , et consoler le monde agité depuis^ 
six années par de continuels combats. 

2. Le maréchal Ney eut > en i8o5 y la mission de s'em^ 
parer du Tirol. Après aroir fait tourner les forts de 
Sbarnitz et de Neustarck^ il s'en empara de vive force, prit , 
dans cette journée , dix-huit cents hommes , un drapeau et 
seize pièces de canon. Les fortifications naturelles du Tirot 
étaient prises à revers ; l'archiduc Jean ne put opposer 
aucune résistance aux armes françaises , et s'échappa par 
Luchtsall. Ney fit son entrée a Inspruck le 7 novembre. On 
trouva dans l'arsenal une artillerie considérable , seize raille 
fusils y et une immense quantité de poudre. A tous ces tro-' 
phées de gloire vint se joindre uno^ scèae qui toucha l'ame de 
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tous les soldats. Le soixante-seiziènie de ligne avait perdtl 
deux drapeaux d'»ns le pays des Grisons , cette perte éfait 
depuis long-temps , pour ce corps , le motif d'une profonde 
aflBiction. Ces braves savaient que l'Europe n'avait pas ou- 
blié leur malheur , quoiqu'on ne pût en accuser leur cou- 
rage. Ces drapeaux , objet d'un aussi noble regret , se trou- 
vèrent dans l'arsenal d'inspruck ; un officier les reconnaît , 
tous les soldats accourent. Lorsque le maréchal Ney les 
leur fît rendre avec pompe , des larmes coulèrent des yeux 
de tous les vieux soldats. Les jeunes conscrits étaient fiers 
d'avoir servi à reprendre ces enseignes enlevées à leurs 
aînés par les vicissitudes de la guerre. L'Empereur ordonna 
que celte scène touchante fût consacrée par un tableau . Lo 
soldat français a , pour ses drapeaux ^ un sentiment qui 
tient de la tendresse. 

INTERCATIE {prise cC). LucuUus, toujours entraîné 
par une aveugle cupidité, alla assiéger Intercatie, ville impor-^ 
tante des VaccéenSy habitants de l'Espagne. Elle était défendue 
par vingt mille hommes de pied et vingt mille cheya«x^ Le 
consul employa d'abord les représentations et des otf'é'é sé- 
duisantes de conditions modérées. Les habitants répondirent 
en l'insultait : Ignorons-nous la bonne fol dont vous avez 
usé à Cauca ? Les assiégés se tinrent seus leurs murailles , 
se contentant de harceler l'ennemi. Un Espagnol d'une taille 
énorme vient défier les Romains. Le jeune Scipion , alors 
tribun légionnaire , s'avance fièrement , attaque ce champion, 
le terrasse ettle tue. Peu de jours après , il monte le premier 
à l'assaut. Cette entreprise ne réussit pas. Le siège traîne 
en longueur ; des maladies consument les assiégeants et les 
assiégés. On parle d'une trêve ) les habitants ne veulent se 
fier qu'à la parole de Scipion. LucuIluS obtient des otages 
pour gage.4p la fidélité des haletants f des vêtements et des 
vivres pour ses soldats , mais pas nn talent d'or , pas une 
xnine d'argent , dont il était si avide. i5i ans avant J, C. 

INTRAPA ( combat d* ). Fendant l'importante victoire 
de Loano , le général Serrurier , commandant l'aile gauche 
de Tarmée d'Italie , se contenta de contenir l'ennemi \ mais 
dès le lendemain Schérer lui fit passer, cinq mille hommes 
sous Les ordres des adjudants-généraux Mesnard et Joubert. 
Alors Serrurier attaqua à. ^oxk tOlir les Fiésnontais y lt% re^ 
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jeta, le 25 novembre 1796 , sur le Tanaro ; s'empara , le 
26 , d'Intrapa et de Garrezio ; força les ennemis , le 2/ , 
d'abandonner leur artillerie sur les hauteurs de Spinardo , 
et de se retirer dans le camp retranché de Ceva , pour s'y 
réunir aux débris des corps échappés aux baïonnettes des 
troupes commandées par le générai Masséna. 25 au 27 no* 
vembre 1795. 

INVERNESS {^prise d* ). Le prince Édbuard, débarqué, 
en 1746, en Irlande, pour recouvrer le royaume de ses 
pères , vint camper sous les murs d'inverness dans la pro- 
vince de Murray. Le lord London y était enfermé avec 
quinze cents Anglais. Dans le dessein de surprendre quel* 
ques quartiers du prince , il sort , se croyant sûr de la 
victoire , se montre tout-à-coup , se prépare à attaquer» 
Les Ecossais fondent sur ses troupes avec une telle im- 
pétuosité , qu'ils les mettent en fuite au premier choc .11 
se retire dans Inverness , suivi seulement de la moitié de 
ses soldats. Trop faible pour la défendre , il abandonne 
InvgM^s au prince Edouard , les Anglais sortant par une 
port^^ndis que les Ecossais y entrent par l'autre. Edouard 
le fait' poursuivre. Ayant déjà passé trois Jirths ou bras de 
mer , il est atteint près de celui de Domoch. Les Anglais 
le traversent avec des barques ^ le duc de Perth , com- 
mandant les Ecossais , rassemble trente-quatre bateaux , et 
franchit \g firth à la faveur d'un brouillard épais. London 
s'apperooit le premier du passage des Ecossais , et détache 
cinq à six cents hommes pour s'opposer à leur débarque- 
ment. Le duc. de Perth range en ligne ses bateaux , afin 
que sou monde pût débarquer en bataille. Lorsque ses soldats 
sont assez près de terre pour n'avoir plus que trois à quatre 
pieds d'eau , il se jète le premier dans la mer. Il se pré-* 
parait une action vive et sanglante , mais au moment ou les 
Ecossais sont près de fondre sur les Anglais, ceux-ci, 
effrayés , se débandent et fuyent de toutes parts. Les fruits 
de cette double victoire sont la prise d'inverness , dont 
Edouard fait démolir le château , et la conquête de Dor ^ 
noch , dont la garnison de trois mille hommes se rendit 
prisonnière. 1746. 

IPSUS ( bataille éC ). L'ambition d'Anlîgone , qui avait 
fait pérk Eumène ^ vaincu Ftolémée-Lagus ; et pris le titre 
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de roî de l'Asie mineure , excita contre lui Cassândfé | 
Ptolémée , Séleucus , Lysimaque , tous aussi capitaines 
d'Alexandre , qui cherchèrent à abattre la puissance d'un 
trop ambitieux rival. Les troupes d'Antigoné étaient de 
soixante mille fantassins et dix mille chevaux ^ il comptait 
soixante-quinze éléphants. Ses adversaires avaient soixante- 
quatre mille hommes d'infanterie , dix mille cinq cents ca-^ 
valiers , quatre cents éléphants , et cent vingt charriots 
armés de faulx. Pendant quelque temps ces deux corps de^ 
meurèrent en présence , s'observèrent, et parurent choisir - 
le moment de s'attaquer avec avantage. Démétrius , fils 
d'Antigone , impatient de vaincre ^ fait sonner la charge , 
donne le signal du combat ^ fond ^ à la tête de sa cavalerie^ 
sur les premiers rangs ennemis ^ les rompt du premier 
choc , et les met en fuite. Cette prompte victoire lui devient 
funeste. S'abandonnant à une aveugle impétuosité , le jeune 
prince poursuit trop chaudement les fuyards. A son retour 
toute issue lui est fermée pour rejoindre son infanterie^ il 
trouve devant lui une barrière impénétrable , formée par les 
éléphants. Séleucus , voyant les flancs de l'armée d'Antigone 
dépourvus de Cvivalerie , harcèle ses soldats , tantôt d'uâ 
côté , tantôt d'un autre , pour les effrayer et leur donner le 
temps de passer dans son parti , comme ils le firent pour 
la plupart. Le reste de l'armée d'Antigone est mis en fuites 
Un gros détachement alla tomber avec fureur contre Anti- 
gone y qui soutint quelque temps leurs efforts. Ce prince f 
après avoir combattu vaillamment , tombe percé de coups, 
A cette triste nouvelle , Démétrius fait retraite sur Ëphèse j 
conservant seulement cinq mille hommes d'infanterie et 
quatre mille chevaux seuls débris d'une aussi 'grande armée* 
Pyrrhus fit , dans ce combat , l'apprentissage du métier des 
armes, et déploya un courage capable de faire présagei: 
ce qu'on devait attendre de sa valeur. Antigone avait quatref 
vingt-un ans quand il mourut. Comme on était surpris que 
dans sa vieillesse il eût acquis plus de douceur, il répondit 
qu'// voulait conserver par la douceur ce tju'il avait con-^ 
quis par la force. Nul général ne crut aussi important de 
garder le plus profond secret dans ses entreprises. Démétrius 
son fils lui demandant quand il décamperait lÂs-'tu peur, lui 
dit-il, de ne pas entendre le son de la trompette ? 3oi ans 
avant J. C. 
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IRA ( baîaîlle et ). Les Lacédémoniens , plusieurs fois 
vaincus dans la seconde guerre de Messénie , furent obligés , 
par un oracle , de demander un général aux Athéniens. 
Tyrtée leur fut envoyé. Il excellait à célébrer la valeur 
guerrière , mais il était petit , boiteux et borgne. On rit 
en voyant un pareil général. Il fut battu dans trois sorties, 
lies rois de Sparte étaient d'avis de lever le siège et de se 
retirer j Tyrtée seul , fidèle à l'oracle , s'y opposa , et pro- 
nonça , à la tête de l'armée ^ des vers pour ranimer le cou- 
rage des Spartiates. A peine les Lacédémoniens les eurent- 
ils entendus , que, ne respirant que l'amour de la patrie et 
le mépris de la mort , ils attaquèrent les Messéniens auprès 
du mont Ira , avec une telle fureur , qu'ils triomphèrent 
de tous les obstacles ^ et terminèrent , dans un sanglant 
combat , leur querelle avec les habitants de la Messénie, 
lies Spartiates accordèrent à Tyrtée le droit de bourgeoi- 
sie , titre d'autant plus honorable, qu'il ne fut jamais pro- 
digué à Sparte , et d'autant plus flatteur , que le succès était 
le prix des talents singuliers d'un poète pour exciter le 
courage dans l'âme des guerriers. 584 ^^^^ avant J. C 

IRATI£ {^affaire tV ). Quinze cents Français se mirent 
en marche de Lecumberi , le 1 2 mai , poste à la droite 
de la Nive , au dessous de Saint- Jean-Pié-de-Port. Après 
quatorze heures de marche à travers des montagnes escar- 
pées , où ils portaient à bras deux pierriers dans des sen- 
tiers d'une aspérité rebutante , ils parvinrent de bonne 
iieure è Iratie où les Espagnols avaient formé un établis- 
sement protégé par une maison crénelée , pour y préparer 
des bois et des mâtures pour leur marine. Les Français pas- 
sèrent la rivière à gué d'un côté, et de l'autre sur un 
pont situé sous le feu de la maison où s'étaient réfugiés les 
ouvriers espagnols , avec quelques soldats. Tous les bâti- 
ments situés au delà du ruisseau d'Iratie , furent livrés aux 
flammes 9 on en fit de même aux chantiers qui se trouvaient 
en deçà. Le toit du poste retranché commençait même à 
s'embraser , mais le vent , cessant tout a coup , permit aux 
Espagnols de l'éteindre. Dès lors, les Français , manquant 
d'instruments propres à briser les portes , se retirèrent 
avec perte de vingt hommes , en abandonnant vingt blessés, 
dont le transport était impossible dans des chemins aussi 
rudes. Le dommage des Espagnols fut estimé d'un million. 
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Celte expédition , mieux conduite , aurait eu pour eux de5 
résultats plus funestes, ii mai 1794* 

IRMEACA ( affaire d' ). Cherchant à repousser les 
Français de devant Saint- Jean-Pié-de-Port , les Espagnols 
attaquèrent tout à la fois, le 26 avril 1794, les postes d'Ar- 
négui , de Blanc-Pignon , et d'Irméaca. Dès trois heures 
du matin une légion d'émigrés , accompagnés de miliciens , 
de volontaires de Navarre, et de déserteurs basques, des- 
cendirentdes Aldudes par la rive gauche de la rivière qu'ils 
passèrent à gué. Les soldats qui défendaient Irméaca firent 
une résistance prodigieuse. Forcés de céder au nombre , 
ils se retirèrent en bon ordre , et furent prendre poste 
sur le rocher d'Arrola. Les Espagnols les y attaquèrent 
avec furie ', mais quatre cents hommes , commandés par 
l'adjudant-général Harispe, les ayant tournés avec vivacité, 
les attaquèrent avec une telle vigueur , qu'ils les forcèrent 
sur-le-champ à une retraite qu'ils exécutèrent avec la plus 
grande peine. 

IRLANDE ( combats et affaires d* ). Tandis que le 
Cabinet de Sai ut- James favorisait en France les insurgés 
de la Vendée , combattants pour la cause des Bourbons , 
et la conservation des privilèges de l'ancien clergé catho- 
lique , il était occupé en Irlande à réprimer les Catho- 
liques, demandant à main armée la liberté entière de re- 
ligion , et la réintégration dans leurs droits civils. Le 
Directoire français protégea les Irlandais unis ^ comme la 
cour de Londres avait aidé les Vendéens. 
• Dès 1 79a une association se forma entre les Catholiques 
romains de l'Irlande , dont le but ostensible était d'obtenir 
le droit de voter aux élections , et d'être élus représentants. 
Chaque membre de cette société jurait solennellement 
de faire tous ses efforts pour recouvrer ses droits , au 
péril de sa fortune et de sa vie. Napper-Tandy fut secré- 
taire de cette association , quoique protestant non confor- 
miste. Une violente persécution s'éleva , dès 1795, contre 
Wapper-Tandy et ceux qui partageaient ses opinions. Il 
suffit alors de faire marcher quelques troupes anglaises. 
Dix milltt insurgés , réuQÎs a Dmgle , rentrèrent dans leurs 
foyers. Les Irlandais se séparèrent , et le mécontentement 
continuant; le roi d'Angleterre, q^uoique hérétique , employa 
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les Irlandais, catholiques i-oniains, qui n'obéiraient pas à 
Georges III , et à ses successeurs , protestants excommuniés 
eux-mêmes par les prédécesseurs de Pie VT L'oppression 
continuant -, un grand nombre de familles irlandaises aban* 
donnèrent leur patrie, pour aller cultiver, en Amérique , 
les bords de l'Ohio» Lord Fitz- Williams , envoyé comme 
vice-roi , calmait , par là douceur de son administration , 
les mécontentements des Irlandais. Mais ces mesures pa- 
cifiques s'accordaient mal avec les vues de Pitt; il ordonna 
BU vice-roi de suspendre Texécution de la loi en faveur des 
Catholiques , et de déployer toutes les rigueurs d'une au- 
torité arbitraire contre ceux qui paraîtraient mécontents de 
la conduite de l'Angleterre. De telles mesures étant égale- 
ment opposées au caractère et aux principes du comte 
Fitz- Williams , il donna sa démission de la vice-royauté 
d'Irlande. Les troubles prirent dès ce moment un tel ca^ 
ractère de gravité que le gouvernement anglais £t tous les 
préparatifs possibles pour défendre les côtes ^'Irlande 
d'une descente des Français. On condamna à mott le prêtre 
Jackson > soupçonné d'avoir porté en France le plan d'un 
débarquement. Il prévint son supplice en se suicidant sou» 
les yeux de ses juges. Des mesures sévères pouvaient con* 
tenir quelques instants le volcan près de faire éruption , 
mais elle devait être d'autant plus violente qu'elle aurait 
été long-temps comprimée. Quelque^ étincelles jaillissaient 
de loin en loiuv Des Defenders (c'était le nom des Irlandais 
mécontents), exerçaient des violences dans les contrées 
éloignées de la capitale. Leurs excès provoquèrent , en 
1796, des mesures sévères, mais ne» purent arrêter l'in- 
cubotdination la plus caractérisée dans le nord de Plrlande. 
Chacun des partis s'y disputait de Cruauté. Tandis qu'un 
homme était assassiné publiquement à Belfast , sur le simple 
soupçon d'être un espion du gouvernement anglais , sept 
cents familles catholiques furent chassées de leurs maisons 
è Armagh , comme un essaim de mendiants , sous le pré- 
texte qu'elles partageaient les sentiments des Irlandais unis. 
Dans une telle situation, le gouvernement britannique crai- 
gnait également une insurrection en Irlande , et un débar- 
quement de Français , qui , prêtant secours aux insurgés , 
leur donnassent les moyens d'imiter le» Etats-Unis de 
l'Amérique dans leur indépendance. 
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11 existait en France un général fameux par ses vic- 
toires sur les Autrichiens y plus estimable encore par les 
rares talents administratifs qu'il avait déployés ddus la pa- 
cification de la Vendée. Dès qu'il eut marqué dans la car- 
rière des armes , son cri avait été que c'était dans Londres 
qu'il convenait d'attaquer la coalition. Hoche terminait 
toutes ses lettres par des vœux contre l'Angleterre , comme 
Caton ses opinions , dans le sénat romain ^ par la sentence 
delenda Carthago, Il apprend le mécontentement des Ir- 
landais ; l'occasion lui paraît la plus favorable pour venger 
dans l'Irlande tous les fléaux de la Vendée. Hoche solli- 
cite l'honneur d'aller porter au sein de l'Angleterre les 
bataillons compagnons de ses travaux guerriers , et trace 
un plan de débarquement que son imagination lui peint 
comme plus heureux que celui de Guillaume-le-Conqué- 
rant , puisqu'à la tête de braves il doit affranchir l'Irlande 
d'un joug odieux à la plupart de ses habitants. Il a bientôt 
sous ses ordres une armée de quinze mille hommes , et une 
escadre 9é vingt-deux vaisseaux pour leur transport. Pen- 
dant que ses troupes arrivaient à Brest , on lui annonce 
que , parmi ces diflPérenls corps , trois compagnies de gre- 
nadiers , mécontentes de n'avoir point reçu depuis long- 
temps leur prêt , refusaient de s'embarquer. Hoche sentant 
le danger de ce commencement d'insurrection , ordonne 
que ces grenadiers soient renvoyés sur-le-champ à quinze 
lieues de Brest , dans un pauvre village , privés de l'hon- 
neur de faire partie de l'expédition. Une heure après les 
officiers étaient parvenus à leur faire entendre raison , et à 
les faire embarquer. Indigné de cette espèce de transaction^ 
Hoche les fait ramener à terre. Cette opération dure quel- 
que temps 3 la nuit survient ; les portes de Brest sont fer- 
mées ; ces grenadiers sont amenés sur la place d'armes , 
et laissés toute la nuit exposés aux injures de l'air : Je ne 
'veux point avec moi des hommes cjui n'ont que l'or pour 
mobile, leur dit Hoche. Cette seule parole, et l'affront 
d'être exclus de l'expédition , plonge dans le désespoir ce^ 
guerriers. Ils veulent exterminer les deux auteurs de la 
révolte ; ils supplient , expriment leur douleur et leurs re- 
grets. Hoche est ému de leur repentir . il se laisse tou- 
cher , et leur permet d'aller expier ]eur faute en courant 
a de nouveaux dangers. Hoche croyait avoir atteint le but de 
ses travaux. Un ventiavorable dérobe aux Anglais ^ qui croi- 
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salent devant Brest le ï5 décembre 1796, le départ de la 
flotte. A peine est- elle en haute mer que les vents clian- 
gent , une tempête s'élève et pousse loin de l'escadre la 
frégate qui portait Hoche. L'armée, dépourvue de ses chefs, 
arrive successivement , presqu'entière , devant la baie do 
Bantry. Il fallait débarquer au milieu de la tempête. Le» 
généraux et les soldats s*iuc!ignent de voir les éléments 
les empêcher de porter secours aux Irlandais qui les re-^ 
connaissent du rivage , et leur tendent les mains. Hoch» 
était absent. Jeté plus loin en haute mer , par les vents dé- 
ehainés, il luttait contre les flots. Ce général arrive dans la 
baie de Bantry , mais trop tard ; ses vaisseaux , ne Tayantî 
pas attendu , avaient regagné successivement Brest , tandis 
que lui-même, après un. mois d'absence, rentra à Roche- 
fort , laissant les Irlandais inconsolables d'avoir entrevu 
leurs libérateurs sans qu'ils pussent leur porter du secours. 
Cette expédition , dans laquelle on n'eut pas à regretter la 
perte d'un bâtiment , devint une source d'inquiétude pouc 
les Anglais , honteux d'avoir dû aux seules tempêtes le 
«alut de l'Irlande. Cependant, vers le 18 mai 1797, l'état 
critique de ce pays, qui s'était fait sentir par des mou-> 
vements partiels et divergents, se manifesta comme une 
insurrection générale , et parfaitement organisée. Le gou- 
vernement anglais trouva le plan de cette association dans 
des papiers saisis à Belfast. On reconnut que plus de soixante- 
douze mille Irlandais y étaient enrôlés , possédaient des 
armes à feu , de la poudre et même des canons pour en- 
trer en campagne , quand le signal leur en serait donné par 
leurs chefs qui correspondaient entre eux , par l'intermé- 
diaire des députés des comités de baronies , de comtés et 
de provinces. Tout annonçait une prochaine explosion^ 
lorsque l'Irlande fut mise toute entière sous la loi martiale* 
Dans cet ordre de choses , les miUtaires sont obligés d'agir 
contre les citoyens , au moindre mouvement , sans attendre 
la réquisition des magistrats civils. Cette détermination pré- 
cipita les mouvements insurrectionnels. Les Irlandais^^unis 
s'emparent de quelques villes, et combattent contre leS" • 
troupes royales. Mais , peu heureux dans leurs combats 
contre des forces réglées , il pensent bientôt à la retraite. 
Le Directoire ne perdait pas de vue ces mouvements , 
mais tous les ports de France , bloqués par des escadres 
britanniques^ et les côtes d'Irlande couvertes de croisières 
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anglaises , ne permettaient pas d'y envoyer , comme il eâf 
été nécessaire , une armée considérable, el une floire^ on 
se contenta donc d'y diriger de petites expéditions , com- 
posées de quelques frégates et de bâlimenls légers qui pou- 
vaient échapper plus facilement à l'ennemi. 

Une expédition de ce genre partit de Rochefort le 6 août 
1798: elle consistait seulement en mille trente- deux hommes 
embarqués sur deux frégates el un vaisseau rasé commandé 
par le capitaine Savary. Après quinze Jours de navigation, 
on découvrit le cap Mullet, à l'ouest de l'Irlande, et on lit 
route sur Quilebeck. Les vents contraires forcèrent de 
choisir un autre point de débarquement dans la baie de 
Killala, el l'on mouilla devant Kilecoming à deux lieues do 
Killala. Le pavillon anglais, flottant sur les frégates, donna 
lieu à plusieurs méprises et à des visites avantageuses aux 
Français. Un officier du régiment du prince de Galles, qui 
allait prendre possession du commandement des troupes de 
Killala, vint ojÈPrir au commandant la pêche qu'il avait faite 
dans sa traversée de Sligo. Quelle fut sa surprise, quand il 
»e vit entouré de Français à bord de la frégate fa Concorde! 
Plusieurs canots, chargés de pilotes et de curieux , le sui-» 
virent ; ces nouveaux hôtes donnèrent des renseignements 
précieux, et firent entrer la division dans la baie de Killala* 
Elle y mouilla le plus près possible de la côte pour faciliter 
le débarquement. A deux heures après midi, le général 
Humbert en donna le signal^ en un instant les troupes furent 
à terre : on porta à bras, au travers des rochers , l'artillerie 
et les munitions avec un dévouement sans bornes. L'artille-» 
rie était composée seulement de quatre pièces de campagne; 
mais il y avait quatre caissons de cartouches , trente milliers 
'de poudre , trois mille habits avec l'équipement complet 
pour les Irlandais. 

A peine débarqué, l'adjudant -général Sarrazin se porta 
sur Killala; les grenadiers attaquèrent ce poste avec impé- 
tuosité 'y ils le chargèrent à la baïonnette saîis daigner ré- 
pondre à la fusillade de l'ennemi, et le forcèrent de se re*» 
plier, ViBgt-sept hommes seulement se sauvèrent sur deux 
cents qui défendaient Killala ; le reste fut tué ou pris. Un 
officier et vingt-cinq prisonniers furent envoyés au direc-» 
toire français comme une preuve des succès de leurs pre- 
inières armes. Maître de Killala, Humbert tenta d'y faire venir 

Tartilierie. Daas cette partie de Flrlandej de petites ch^r* 
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reltes légères à deux roues servent aux transports; elles sont 
incapables de porter aucun objet pesant : les canons et les 
caissons furent donc encore portés à bras àKillala,à plua 
de neuf milles du point de débarquement. Le général Hnm- 
bert choisit ce lieu pour son quartier-général. Les Irlandais 
vinrent se ranger sous les drapeaux français ; le général 
Humbert les fit armer et équiper. L'adjudant-général Sar- 
razin rencontra, dans une reconnaissance, une colonne do 
quatre cents cavaliers anglais } les grenadiers français les 
attaquèrent, les dispersèrent, les forcèrent de se retiretr 
sous les murs de Balayna. La position de ce corps fut re- 
connue; il fut résolu de l'attaquer. Les ordres donnés , l'ar- 
mée réunie se porta en avant de Killala , formée en deux 
divisions. Les officiers irlandais y levèrent des bataillons 
pour être répartis dans la petite armée française; ils y de- 
meurèrent sous le commandement d'officiers irlandais, mais^ 
ils furent soumis à la discipline française. Le général Sar- 
razin eut le commandement de quatre compagnies d'infan- 
terie, d'un détachement de grenadiers et de chasseurs à 
cheval; quatre autres compagnies de canonniers et d'Irlan- 
dais marchèrent sous les ordres de l'adjudant-général Fon- 
taine. Sarrazin se porta sur la route de Killala pour attaquer 
l'ennemi de front, tandis que l'adjudant-général Fontaine se 
porta sur la route de Fox-Fort. Ces deux attaques réussirent 
complètement ; les Anglais furent encore une fois culbutés à 
la baïonnette sans tirer un coup de fen. On fit quelques- 
prisonniers; il y eut beaucoup de morts et de blessés. 

La nuit suivante fut employée à reconnaître le terrain; 
on apprit d'un officier prisonnier que treize cents hommes 
d'infanterie anglaise et sept cents chevaux venaient à la 
rencontre de lapetitearmée de Humbert. Cet avis fit conti- 
nuer pendant la nuit le mouvement commencé par les Fran*» 
çais; leur premier succès, qui avait doublé leur activité, 
engagea le général Humbert de profiter de sa première 
victoire; il fit marcher sur Balayna la division Sarrazin^ 
tandis que l'adjudant-général Fontaine , faisant un mou va- 
*" ment sur la droite, devait occuper la route de Fox-Fort^ 
seul passage ouvert aux Anglais pour faire retraite. Cet 
ordre fut exécuté. L'ennemi, dont le dessein était de nous 
tenir en échec , fut attaqué , repoussé , et ne trouva de salut 
que dans la fuite; son arrière-garde fut atteinte dans la 
grande rue de Balayna, et l'adjudapt-général Fontaine, c^nï 
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avait exécuté son mouvement sur la route de Fox-Fort, lui 
fit quelques prisonniers. Le général Humbert ordonna le 
lendemain de se porter sur Castelbar; on se mit aussitôt ea 
marche. Informé que l'ennemi, profitant de son mouvement, 
se disposait à se porter en force sur KiJIala pour brûler nos 
magasins, rendre inutiles nos premiers pas, et arrêter nos 
progrès, Humbert changea ses dispositions 3 deux cents 
hommes commandés par le capitaine Charost demeurèrent 
à Kiliala avec les Irlandais pour s'opposer aux Anglais; le 
reste de Parmée se porta sur Balayna. Après une marche de 
nuit, les Français y arrivèrent; ils y reçurent un officier 
d'état-major anglais venant comme parlementaire , en appa- 
rence, pour réclamer un major blessé dans la première 
affaire. On s'apperçut bientôt que sa mission avait plutôt 
pour but de connaître les forces et les positions de l'armée 
française; ce soupçon se confirma lorsqu'on apprit que cinq 
mille hommes, commandés par le général Lacke, se por- 
taient sur Castelbar pour empêcher l'invasion de Mrlande. 
Le général Humbert se mit aussitôt en marche pour at- 
taquer Castelbar; son avant-garde, commandée par l'adju- 
dant-général Sarrazin, rencontra les avant-postes anglais 
à une lieue de la ville. Les Anglais étaient retranchés par 
la position naturelle du terrain, de manière à tenir avec 
peu de monde contre une armée entière; les troupes fran- 
çaises les attaquèrent : ils se retirèrent sur leur corps d'ar- 
mée > les Français se précipitèrent sur leurs pas. On était 
à portée de canon, quand on apperçut le général Lacke 
dans une position inexpugnable pour tous autres que pour 
des Français, accoutumés à triompher 3 la droite de l'en- 
nemi était appuyée à un lac, sa gauche protégée par des 
marais impraticables; sur leur front se trouvait un plateau 
garni de six pièces d'artillerie , souteime par trois mille 
hommes, dont le feu croisait sur les deux routes conduisant 
à Castelbar. Cette ville, toute remplie de troupes, avait 
encore derrière elle un corps de réserve. Dans cette posi- 
tion, les Anglais semblaient braver une poignée de soldats ; 
cependant Humbert se détermine d'attaquer. L'adjudant-gé- 
néral Sarrazin, commandant la droite, engagea l'action en 
ordonnant è trois compagnies de marcher sur la gauche des 
Anglais. Le succès couronna cette entreprise ; ils abandon- 
nèrent leurs premières positions. L'adjudant-général Fon- 
taine profita du désordre pour soutenir l'adjudant Sarrazin, 
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et charger Vennemi , qui se retira dans Castelbar , et s'y 
rallia en dirigeant sur les Français un feu très-vif. Cependant 
son artillerie, accompagnée d'un feu continuel qui partait deik 
fenêtres , ne rallenlit point l'impétuosité des grenadiers , 
qui ûlerent dans la ville. Un grenadier se jeta sur deux 
pièces chargées à mitraille qui défendaient l'entrée de la 
grande rue de Castelbar, sabra deux canonniers , eut l'in- 
trépidité de mettre le feu sur la lumière d'une pièce dont la 
mèche fumait encore embrasée, et s'empara de ces deux 
pièces. La tête de l'armée dut sa conservation à la bravoure 
de ce militaire, qui fut promu sur le champ de bataille au 
grade d'officier, La cavalerie arrivant acheva de culbuter 
les Anglais, qui abandonnèrent six pièces de canon à l'adju- 
dant* général Fontaine, à la tête de quarante-trois chasseurs. 
Les généraux Humbert et Sarrazin continuèrent leur pour- 
suite jusqu'à deux milles au delà de Castelbar , inquiétant les 
derrières de l'ennemi et lui faisant beaucoup de prisonniers. 
Quinze cents Anglais mirent un instant bas les armes en 
criant : Vivent les Français I Puis, appercevant le petit 
nombre de leurs aggresseurs , et revenant de leur première 
frayeur, ils tombèrent sur le» Français, et les forcèrent do 
se retirer sur le gros de leur petite armée; mais ils s'arrê- 
tèrent dès l'instant où on leur fit front. Le& Français, haras- 
ses de fatigues^ ne purent courir à de nouveaux dangers^ 
cette victoire coûta la vie à quarante hommes, et cent quatre- 
vingt blessés. Les Anglais perdirent quatre cents morts ou 
blessés, et douze cents prisonniers. On s'empara des canons, 
des drapeaux et des équipages de l'armée britannique; 
généraux, officiers et soldats, firent des prodiges de valeur* 
Le capitaine de grenadiers Laugerat fut atteint d'un bis*- 
cayen , qui lui brisa l'épaule gauche. Comme il ne pouvait 
plus marcher , il s'assied; et , encourageant ses braves , il leur 
criait : Amis ! ne faites pas attention à moi ; marchez à la 
victoire , elle est devant vous : je reste, et je meurs eon^ 
/&r2^...Frappé mortellement , un grenadier appelé un de ses ca- 
marades : Prends mes cartouches, dit-il; envoie-les aux 
Anglais. Puis serrant son fusil dans ses bras, il dit : f^oilà 
comment doit mourir un grenadier français! et il expire. A 
peine était-on maître de Castelbar, que l'on reçut avis quo 
trois frégates anglaises étaient venu es mouiller dans la baie do 
Killala. Les tentatives des Anglais pour y débarquer furent 
inutiles ; ils parvinrent seulement à jeter a terre quelques 
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détachements, qui furent bientôt forcés de regagner leurs 
bords , et de se mettre en mer : ils brûlèrent seulement deux 
petits bâtiments marchands servant de magasins à l'armée 
française. Si une escadre commandée par l'amiral Bompîirt , 
que Ton attendait , fût arrivée , elle se sérail facilement 
emparée de cette flotille; mais les Français devaient trouver 
dans leur seul courage les ressources qu'ils auraient dû 
attendre de mesures mieux combinées par le Directoire. 
Le général Humbert séjourna sept jours à Caste Ibarj l'armée 
s'y ravitailla. On tenta d'y organiser les Irlandais; mais 
ceux-ci, ne trouvant pas, dans le débarquement d'une poi- 
gnée de Français , des moyens suffisants pour les protéger 
contre la tyrannie anglaise, mirent dans leur organisation 
une lenteur qui contrastait parfaitement avec la vivacité 
française. Le général Humbert se maintenait dans «es posi- 
tions; mais les ennemis s'augmentaient chaque jour autour 
de lui. Le général Comwallis, nommé vice-roi d'Irlande , 
marcha vers Castelbar avec vingt mille hommes d'élite. 
A cette nouvelle, le général Humbert, sentant l'im- 
possibilité de tenir en rase campagne contre une armée , fit 
assembler le conseil de guerre. Le danger était urgent ; 
l'impossibilité de se maintenir en aussi petit nombre dans 
une ville, de garder un terrain étendu, était démontrée; 
on résolut donc de se retirer, dans le nord de l'Irlande , dan» 
les montagnes d'Erry et deTyranley. En faisant une marche 
forcée de dix-huit milles , on résolut de laisser rapidement 
les Anglais derrière soi; on convmt de commencer à retran- 
cher Castelbar pour masquer ces desseins au général Com- 
wallis, et assurer la diversion. £n se portant sur Dublin, on 
espérait se réunir au corps des Irlandais-Unis : huit cents 
Français et six cents Irlandais se mirent donc en marche. 
Quelques troupes légères du général Comwallis furent 
battues et forcées de se replier ; on escarmoucha long-temps 
en avant des villages de Scunffort , de Tombercury et 
de Balaguay, dont l'adjudant- général Fontaine s'empara. 
Arrivé le 6 août à Cloon , après uue.nmrche de vingt-quatre 
heures, pendant laquelle on avait été continuellement har- 
celé, on fit des dispositions pour se défendre , si lord Corn- 
Wâlis survenait assez promptement pour forcer au combat. 
L'adjudant- général Fontaine garda les routes de Boyle et 
de ToâTibcrcury ; l'adjudant-général Sarrazin se porta du 
aoté de Sligo^ le général Humbert demeura à Colony aveo 
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tine petite réserve. On ne se reposait pas encore depuis 
quatre heures , quand seize cents honimus de la garnison do. 
Sligo attaquèrent les avant-postes français. Le général Hum- 
bert y porta sur-le-champ une partie de sa troupe; ello 
soutint long-temps le feu de Partillerie et de la mousque- 
terie anglaise. La gauche de l'ennemi était appuyée à la 
rivière qui, sortant de Colony, dérive vers POuest à la. 
sortie de la ville, et sejète dans le lac d'Arowà un mille de la 
mer.Les Anglais ayant leur droite à découvert, et ayant laissé 
des hauteurs d'où il aurait été difficile de les débusquer, le 
général Sarrazin s'y précipita au pas de charge ; l'alarme so 
répandit aussitôt dans leurs rangs. La mort du commandant 
anglais acheva la déroute , et assura une nouvelle victoire 
qui coûta encore quarante hommes ; les ennemis per- 
dirent deux canons , cinq cents fusils , cent cinquante morti 
et deux cents prisonniers. Ce petit combat fut glorieux sans ^ 
doute , mais retarda jusqu'à dix heures du soir la marche de 
l'armée sur le Shannon. 

On se met en marche. Pour la rendre moins embarras- 
sante , on encloue les canons pris à l'ennemi , et on les jète 
dans une rivière , on ne garde seulement que les pièces de 
campagne françaises. Cette mesure jète un découragement 
passager dans l'esprit du soldat ; mais l'exemple de ses 
chefs , l'espoir d'arriver promplement à Dublin , et d'y 
trouver les Irlandais unis en force , releva son ardeur. 

Le lo août , à midi, les Français se portèrent dans la di- 
rection de Manor-Hamilton. Arrivés à l'embranchement 
des routes qui conduisent de celle ville à Dublin , ils pos- 
tèrent le tiers de leurs colonnes sur la route du Word, et 
continuèrent leur marche sur Dublin. Sept heures après 
on se trouva aux sources du Shannon. A l'approche de 
la nuit , on vit arriver un parlementaire anglais , deman- 
dant d'avoir un entretien direct avec le commandant fran- 
çais. Le général Humbert ne jugeant pas à propos de s'y 
rendre en personne , dépêcha le général Sarrazin. Arrivé 
aux avant-postes ennemis , le major CroflPord s'avance , 
assure que le général Comwallis possédait une armée for- 
midable qui cernait déjà les troupes françaises : T^ous nous 
avez battus , ajouta-t-il, plusieurs fois ; vous avez assez 
fait pour votre gloire ; lord Comwallis , qui vous rend 
justice y vous traitera ayec tous les honneurs dûs à des 
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braves comme vous , si vous voulez vous en remettre à sa 
foi. L« général Sarrazin répond : Monsieur, diies au lord 
Comwàllis cjue nous n avons pas encore rempli la tâche que 
notre Gouvernement nous a imposée ; nous sommes jaloux 
d'ailleurs de continuer de mériter son estime , et de fixer 
les regards de V Europe sur cette entreprise ; ainsi nous 
ne pouvons , sans nous déshonorer , accepter ses offres. 
Dès le même soir y Humbert quitta Drumker pour aller 
passer le Shannon à Bail entra. Une heure avant d'y arriver, 
on apprit que le pont en était gardé par des forces consi- 
dérables. Dès ce moment ^ la position des Français devenait 
très'fâcheuse. Sur leur gauche était le lac Allen , sur leur 
droite les lacs Arow et Kay , sur leur front une rivière 
qui n'était pas guéable , sur leur derrière une armée an- 
glaise de vingt mille hommes. Il ne leur restait plus que de 
retourner sur Castelbar ; mais c'était une ressource ex- 
trême. Le général Fontaine , commandant l'avant-garde , 
«e porte au pont de Ballentra , attaque à la baïonnette le^ 
troupes qui le gardaient , les charge et les met en déroute. 
C'était un acte singulier de valeur ^ mais tant de bravoure 
ne diminua point les périls dont les Français étaient envi- 
ronnés. Le général Humbert ordonna donc au général Fon- 
taine de couper ce pont pour arrêter quelques instants la 
poursuite d'un ennemi par lequel on était cerné, et pressé de 
toutes parts. On reçut cependant une légère consolation. 
Les insurgés de Granard avaient attaqué la Yéomanrie de 
cette ville , et avaient remporté l'avantage. On résolut 
d'aller dès le lendemain à leur secours , et de se rendre en 
deux jours à Dublin. On était à peine en marche sur Gra- 
nard par Cloon , que l'arrière-garde fut attaquée. L'en- 
nemi avait rétabli le pont de Ballentra. Au premier coup de 
fusil , la petite colonne française fit halte ; le général Fon- 
taine se porta à Tarrière-garde ;* quatre compagnies char- 
gèrent la cavalerie anglaise , qui s'enfuit au galop. Les Fran- 
çais reprirent aussitôt leur route , se défendant partiel- 
lement contre les voltigeurs ennemis ; mais à quelque dis- 
tance de Cloon , les Anglais fondirent en masse sur leurs 
derniers rangs. Quelques hussards voulurent sabrer les pre- 
miers rangs de notre infanterie , elle les reçut la baïonnette 
en avant. A six heures du soir on arriva à Cloon ^ mais on 
eut beaucoup de peine à y faire parvenir les canons , qui 
furent toujours portés dans des chemias marécageux et 
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difficiles. On prit des positions militaires. L'armée se reposa 
un instant ; l'ennemi cessa de nous inquiéter , mais c'était 
pour donner le temps à ses renforts d'arriver. Le général 
Humbert reçut à Cloon une députation des paysans des 
contrées voisines , qui lui apportaient la promesse de le 
joindre au nombre de dix mille , s'il pouvait rester seule- 
ment jusqu'au lendemain pour favoriser leur réunion. Le 
chef des insurgés battus à Granard vint également y oflPrir 
ses services , et conjurer de retarder notre départ jusqu'à 
ce qu'il eût rassemblé ses nombreux partisans y pour com- 
battre , disait-il , sous les drapeaux d'une nation qui avait 
fait de si grandes choses , et dont chacun des soldats était 
un héros. Ces considérations , jointes à quelques murmures 
dans les rangs des troupes françaises fetiguées par leurs 
continuelles marches , décidèrent le général Humbert à 
bivouaquer. Quelle fut sa surprise , quand il eut la nou- 
velle certaine que les insurgés ^ informés de l'état de ses 
forces , et les jugeant trop faibles pour résister au lord 
Cornwallis y ne voulaient plus grossir ses bataillons ! La 
crainte de voir égorger leurs femmes et leurs enfants , 
s'ils abandonnaient leurs foyers , les retint dans leurs de* 
meures. On est obligé de reconnaître que la prudence leur 
commandait cette conduite ^ car les Anglais assassinèrent 
lâchement quelques-unes des familles de ces braves y et les 
Français ne purent se soutenir. Le temps de ce repos fut 
très-préjudiciable aux Français. Ils ne furent pas inquiétés 
dans leur marche y parce que lord Cornwallis y faisant alors 
toutes ses dispositions d'attaque , et tournant au loin la 
faible division française y avait ordonné à tous ses éclaireurs 
de se replier sur le corps de l'armée anglaise. Cependant 
un caisson chargé de cartouches que des Irlandais y faute 
de chevaux , traînaient à bras au travers de chemins impra- 
ticables , fut abandonné par eux à la première charge de la 
cavalerie anglaise , qui en sabra un grand nombre. Informé 
de ce nouvel accident , le général Humbert prend conseil 
de son seul courage , fait faire halte à sa colonne , marche 
à l'ennemi à la tête de quatre compagnies y ordonne une 
charge : les Anglais sont dispersés y le caisson repris y ses 
provisions sont distribuées à l'armée ^ on continue la route, 
rendant cette diversion nécessaire , les troupes du lord 
Cornwallis débouchèrent avec tant de promptitude , que 
les quatre compagnies ^ qni avaient rétrogradé , eurent 
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beaifcoup de peîûe à rejoindre la colonbe. L'aVant-gafdë 
de celfe armée pril bientôt les Français en tête sur le che* 
min de Granard. Le découragement s'empara alors de ces 
troupes , accablées de fatigues , obligées de se défaire du 
canon qu'elles avaient trop payé de leur sang , et se voyant 
forcées d'abandonner leurs camarades blessés à la merci ded 
Irlandais. Dans cette position critique, elles eurent peine à 
retrouver leur courage, ce qui donna lien à plusieurs pour* 
parlers entre ces compagnies et les hussards de Hompesch^ 
et donna le temps aux Anglais d'amener des renforts. 

Une heure après , l'ennemi , qui nous harcelait toujours ^ 
attaqua ces mêmes compagnies , les enveloppa et les fit pri- 
•annières , malgré la plus opiniâtre résistance. Dans ca 
pressant danger , les généraux Sarrazin et Humbert se dé*- 
cidèrent a vamcre ou périr. Ce dernier fit tête à la colonne 
ennemie, qui masquait le pont de Granard, la força de fuir^ 
et s'en empara. Le général Fontaine , courant de rang en 
rang , ranima, dans ceux des soldats qui respiraient encore , le 
feu du courage, dégagea notre artillerie du centre de notre 
colonne , la fit transporter vers la petite arrière-garde avec 
quelques caissons, et commença de faire feu sur la cavalerie 
anglaise , dont chaque cavalier avait en croupe un fantas--- 
«in pour la renforcer. Cette attaque fut si impétueuse , 
qu'elle culbuta les escadrons anglais ; on y tua plus de cin-<*- 
quante chevaux , et l'on blessa un plus grand nombre 
d'hommes. Pour répondre à ces décharges à mitraille , les 
Anglais amenèrent un obusier ; ils revinrent à la charge j 
mais les canonniers français démontèrent cet obusier et 
firent, sauter deux caissons. Pendant ce combat , presque 
tous les Irlandais , qui avaient grossi les rangs des Français, 
furent frappés d'épouvante : trois cents des plus braves se 
battirent à outrance , et furent hachés en pièces, après 
avoir chèrement vendu leurs vies , en réunissant leurs 
efibrts aux nôtres pour repousser à la baïonnette la cava- 
lerie anglaisa, qui se retira avec perte dans trois charges 
successives. Ainsi combattait une poignée de troupes exté- 
nuées de faim et de misère , sans munitions et sans appui 
au milieu d'un pays ennemi , environnée de trois mille 
hommes de cavalerie soutenus par une armée nombreuse 
dont les lignes formidables attendaient l'issue des premières 
attaques pour fondre sur elles. Depuis long-temps le major 
Crofibrd demandait a parler au général Sarrazin. Le génfs«- 
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Tal Humbert se décida à l'envoyer en parlementaire. Pen- 
dant leur entretien , les Anglais fondirent sur le centre j le 
major Crofford se porte sur ses troupes pour en arrêter le 
feu. Tje général Fontaine , qui défendait Paile gauche , 
croyant qu'on avait entamé des négociations , se rend à la 
colonne pour y attendre des ordres ; mais quelle fut sa sur- 
prise et celle du général Sarrazin , quand ils se virent en- 
veloppés et faits prisonnniers \ Le général Humbert se 
défendit quelques instants de plus , mais succombant égale- 
ment sous les efiPorts du nombre , il ne se rendit qu'après 
avoir épuisé toutes les ressources que peuvent donner un 
grand courage et une rare intrépidité. Il fallut cependant 
enfin céder ; c'était à qui aurait l'honneur de faire un fran- 
çais prisonnier; il n'y en eut pas pour tous les officiers 
anglais. Le général Lacke alla au devant du général Hum- 
bert , en lui demandant où était son armée. La voilà y lai 
répond-il, en lui montrant les quatre cents hommes que le 
sprt des combats venait de faire tomber en son pouvoir. Le 
général Lacke fit un ge&te d'admiration et de surprise. 
£t où prétendiez-vous aller , demanda le général anglais ? 
— ^ Dublin, briser les fers de ceux qui gémissent sous le 
poids de votre tjrrannie ^ répliqua Humbert. Ce projet 
extraordinaire , dit le général Lacke , ne pouvait naître 
que dans une tête française. Chacun brigua l'honneur de 
présenter un français prisonnier au général Cornwallis. Ils 
reçurent de sa part les marques du plus vif intérêt. Qua-. 
rante hommes qu'on leur donna pour' escorte avaient plutôt 
l'air d'une garde d'honneur , que d'un détachement condui- 
sant des prisonniers à Longfort. Arrivés dans cette ville, il y 
eut illumination générale et un repas magnifique pour cé- 
lébrer la reddition de quatre cents français qui avaient 
voulu affranchir l'Irlande. L'empressement fut le même à 
Dublin pour les voir et les complimenter. Le§ officiers 
et les soldats demeurèrent prisonniers , et les généraux 
revinrent bientôt à Londres , d'où le général Humbert 
informa le Directoire de l'issue de sa campagne de dix- 
huit jours , où il avait fait tout ce que l'on pouvait attendre 
d'un houMne de cœur et d'un général habile. Il démontra 
ainsi ce qu'on aurait pu attendre d^une masse plus consi- 
dérable de forces , dont les subsistances eussent été assu- 
rées. Alors on eût vu se réunir sous ses drapeaux une foule 
d'Irlandais mécontents ^ mais qui ^ prévoyant le sort d'une 
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poignée de braves > n'osèrent s'insurger , en regardant le 
fer des Anglais toujours suspendu sur les têtes de leurs 
femmes , de leurs enfants , de leurs parents , leurs pro^*- 
pnétés menacées , et leur liberté en péril. Ces faibles en- 
treprises furent toujours coûteuses pour la France , et 
funestes aux Irlandais , qui y courant aux armes , n'étaient 
pas suffisamment soutenus. Loin d'abandonner le système 
des petites divisions , le Directoire envoya y dans la même 
année , le général Rey avec encore un plus faible détache- 
ment vers le nord de l'Irlande. Ayant débarqué dans l'ile 
de Rutland , il y trouva les esprits peu disposés à un sou- 
lèvement. Apperçu par des frégates anglaises , il fallut se 
rejeter au large. I3ès lors les Français laissèrent les Irlan- 
dais se débattre avec leurs oppresseurs. Il y eut plusieurs 
combats où les succès furent souvent variés. Les Irlandais 
unis , veillés dans les villes et les campagnes par les pro- 
testants leurs compatriotes, attachés au gouvernement, ne 
purent vaincre tous les obstacles que leur opposait cette 
continuelle surveillance. Le parleiDent d'Irlande fut sup- 
primé , et les efforts malheureux des Irlandais pour se- 
couer leurs fers ne firent que les river davantage. 1794 
à 1798. 

IRUN ( affaire iT ). Quatre mille Espagnols , sortant 
d'Irun , se présentèrent devant le camp d'Urugne le aS 
juillet 1793. Les Français ne tardèrent pas de se montrer 
de tous côtés. Un détachement de grenadiers s'étant alors 
porté un peu en avant , les Espagnols crurent Poccasion 
favorable pour les cerner ; ils descendirent avec précipita- 
tion pour fondre sur ces troupes. Les Espagnols sont 
d'abord arrêtés par un régiment d'infanterie légère } mais 
bientôt leur retraite se change en une fuite générale ; une 
partie du régiment de Léon est coupée ; le maréchal-de- 
camp Rouffignac est fait prisonnier. Les Espagnols suc- 
combent dans une journée qu'ils comptaient déjà au nombre 
de leurs victoires. 

ISACIA ( combat et prise éC ). Une flolille rosse entreprit 
en 1791 de soumettre Isacia , ville appartenante aux Turcs 
sur le Danube. Après un combat de sept heures , les Turcs 
foudroyés par le canon des Russes abandonnèrent leur 
fiotille^ leurs retf ancbements p leurs batteries placées suc 
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le rivage et la forteresse même. Les Russes trouvèrent en 
débarquant Isacia sans ennemis , mais abondamment pour- 
vue de munitions et de provisions de toute espèce. Trenle- 
trois pièces de canons qxii garnissaient ses remparts furent 
les trophées les moins avantageux de cette victoirel 24 ^<^ 
yembre 1791». • 

ISFALIENS ( défaite des ). Igmazen^ roi des Is&liens, 
donna asile à Firme, prince Africain, révolté contre Valen-» 
tinien. Théodose commandant Tarmée romaine, poursuit Fir- 
me dans sa retraite. Igmazen marche hardiment à sa rencontre. 
Qui es-tu f demanda-t-il au général romain], et qui Cnmène 
ici ? — »► Je suis , répond Théodose , un des officiers de /^ 
lentinien, maître de T Univers, Je viens . chercher un bri-» 
gand que tu recèles , et si tu ne le remets entre mes mains f 
malheur à toi ^ malheur à tahation, Cette'fierté , si corn** 
mune dans^ les beaux temps delà République , mais incon-* 
nue dans la caducité de l'empire , irrite Igmazen. Dès lo 
lendemain il présente bataille. Il déploie , dans sa première 
ligne , vingt mille hommes* La seconde , plus nombreuse 
encore y devait s'étendre péâ à peu et entourer les Romains, 
qui n'étaient pas plus de troismille. Couverts de leui*s bon-* 
cliers^' les- Romains soiitiènent sma reculer les efforts dé^ 
Barbares ; les ténèbres delà nuit séparent seuleis les com- 
battants^ Epuisés par leur dé&ite-^ les I&faliena demandent 
la paix. Firme en était lB'|Srix ; on l'arrête , mais oe rebella 
échoppe au supplice en terminant yolontairement ses Jours* 
374. . . i 

, .■■■\r^ . '. »• •■;..,■■.-», 

ISïkIAiLQW ( iiégé d'), tiSt possession de la plare d'Is^ 
maïlbw y lituée sur le Danube dans la Bessarabie ^•> tenta , 
en 1789.,' la tcour de Saint-^Pëtersbonrg alors en guerro 
avec les Turcs. C'était une dés villes les plu^ importantes 
de Fempire ottoman dans ses provinces européennes. £lle 
avait une population nombreuse et une garniion de qua-** 
rante-trois mille hommeef commahdés par Audoslu-'pâcha , 
l'un des meilleurs génératuc de l'empire ottoman* Les vivres 
et les mnnitions y étaient abondants y l'artillerie nombreuse* 
Ses murailles , ayant un mille de circuit depuis une rive 
du Danube jusqu'à l'autre , avaient trois à quatre toises d'é- 
lévation ; à leurs pieds était un fossé de sept à huit toises 
de profondeur ^ elles étaient couronnées par des pièces de 

Tome III. 2 a 
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fort calibre. Entre les polygones de Bender et de Brock ^ 
il y arait une fausse hraie auprès d'un cavalier, capable de 
contenir quelques milliers de soldats. Le côté de Peau était 
fortement défendu par des batteries faisant un feu hori- 
zontal. Au commeucement de novembre 1790, le général 
Sudowitsch fit , avec plusieurs corps de troupes , les ap- 
proches d'ismaïlow , tandis que l'amiral Ribas vint la blo- 
quer avec une flottille de cent chaloupes à rames. Ils 
eurent quelques avantages sur mer , mais les rigueurs de 
l'hiver obligèrent Sudowilsch d'en lever le siège. Iflstruite 
de la levée de ce siège , la cour de Saint-Pétersbourg , ac- 
coutumée de ne trouver aucune difficulté insurmontable, 
ordonna au feld-maréchal Potemkin de revenir sur-le-champ 
devant Ismaïlow , et de s'en emparer. Le maréchal sentit 
toutes les difficultés de cette entreprise , mais il obéit. Ar- 
rivé sur la Pruth , il détacha le lieutenant-général Potemkin 
avec ordre de s'ensevelir sous les ruines d'Ismaïlov(r , mais 
«es efforts ne furent pas heureux. Suwarow y vint en- 
suite avec un régiment d'infanterie , mille Amantes et deux 
cents Cosaques. L'armée de terre était de vingt huit mille 
lionnnes , dont près de la moitié de Cosaques. On exerça 
d'abord ces troupes irrégulières aux manœuvres d'un assaut. 
Plusieurs jours furent employés à des reconnaissances , afin 
que les officiers généraux connussent bien les postes qu'ils 
devaient attaquer. Quand on eut pris tous les renseigne- 
ments néce-ssaire^ y on éleva des l^atteries pour faire croire 
aux Turcs que l'on se préparait è faire un siège régulier ^ 
et non à emporter Ismaïlow d'assaut. Suwarow envoya , 
le 9 décembre > au sérasquier , une lettre du prince Fo- 
lemkin , pour l'engager de se rendre. Le serasqnier ré- 
pondit qu'il conaeillait aux Russes de se retirer y s'ils ne 
Toulaient pas éprouver une disette absolue dans une saison 
avancée j et périr de fisiim et de misère devant line place 
abondamment pourvue. Suwarow envoya le lendemain un 
nouveau billet au sérasquiev , dans lequel il lui- annonce 
que s'il n'arbore pas le drapeau blanc dans le jour même , 
la place sera prise d'assaut , et toute la garnison passée au 
£1 de l'épée. Plusieurs Turcs étaient disposés à se rendre , 
mais le sérasquier , résolu de tout risquer , n'y fit aucune 
réponse. Suwarow assemble « le même jour , un conseil de 
guerre, et adresse ce discours à ses troupes i Braves guer^ 
ners , leur dit*il^ souvenet'^vous aujourcThui de toutes 
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VOS victoires y et coiuinuez de prouver que rien ne résiste 
€iux armes des Russes. Il ne s* agit pas ici d'une opération 
^u il soit permis de différer , mais d'une place importante 
dont la possession décidera de la gloire de la campagne , 
et (jue les Jiers Ottomans regardent xiomme imprenable. 
Deux fois déjà l'armée russe a mis le siège devant Is-* 
maïlow y deux fois elle s* est retirée. Jl ne nous reste ^ 
pour la troisième fois , ^uà vaincre ou mourir avec gloire. 
Ce discours enflamme le zéie de ses braves soldats ; Passant 
est décidé. Suwarow reçoit un courier du priHCe Ço- 
temkiu qui lui recommandait de ne pas risquer l'assaut ^ 
«'il n'était pas sûr de réussir. Suwarow répond ce peu de 
lignes : Mon plan est arrêté. L'armée russe a été déjà 
deux fois aux portes d^Jsmaïlow ; il serait honteux qu'à 
la troisième elle se retirât. Quelques Cosaques déserieat 
dans la soirée y et instruisent les Ottomans de la prochaine 
attaque, La garnison demeure en grande partie.» pendant 
la nuit , sur les remparts. Four faire croire aux Turcs que 
l'on manquait de munitions , on tira rarement pei)dan,t cette 
nuit qui précéda Fasseut. Toutes les mesures étaient prises^ 
dès quatre heures du matin les colonnes se forment \ il y 
en avait six du côté de terrç y et trois sur le Danube. Les 
Cosaques y destinés à monter à l'assaut , étaient tous à pied; 
leurs lances avaient presque toutes été réduites a cinq pieds 
de longueur, pour pouvoir s'en servir plus aisément dans 
la mêlée. La première colonne par eau , con>ifianxlée par 
le général Islénief , consistait en deux bataillons de gre- 
Madiers y un bataillon de chasseurs ^t.denx mille cinq cents 
Cosaques. Ils avaient à bord de leurs chaloupes cent trente- 
rinq pièces de canon, La seconde colonne avait le même 
nombre de bâtiments et de canons. On comptait y dans la 
troisième et dans la réserve , deux cent trente-sept, pi;^e^ 
de canon réparties sur un plus grand nombre de barbes , d0 
bateaux plats et de batteries flottantes. Parmi les- troupes 
embarquées .9 se trouvait le prince de Ligne y le.cçlonel duc 
de Richelieu et le comte de Lang^ron. On 3e rappelé uxie 
circonstance où le comte de Langeron émigré montra à Por* 
gueilleux Potemkin, favori de laCzarine , une fierté digne 
d'un Français. Langeron était émigré ; Pofemkin s'entre- 
tenant avec lui des troubles qui agitaient la France : 6*0- 
lonely lui dtt-il^ vos compatriotes sont desfous, Jen' aurais 
hes^in €pte de mes palfrenier^ pour hs mettre à lu. raison. 
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Langeron ne peut «ouffrir patiemmeat que l'on parle ainsi 
de ta nation ; il répond fièrement : Prince , je ne crois pas 
qu'avec toute votre armée vous y puissiez réussir. Celui 
qui , proscrit , pensait aussi noblement de sa patrie y no 
méritait certes pas de la perdre. 

Le temps , qui avait été clair et serein pendant toute la 
nuit , s'obscurcit vers le point du jour; un brouillard épais 
enveloppe l'horizon jusqu'à neuf heures. Toutes les colonnes 
marchent en silence. A Taspect des murailles , l'armée 
s'arrête consternée. Suwarow prend la parole , et s'adres- 
sont à ceux qui l'entouraient ; P^ous vojrez , dit-il , ces mu^ 
railles ; elles sont bien hautes , mais V impératrice nous 
ordonne de nous en emparer. Soudain il se met à genoux , 
se relève y marche à Passant ; tout^ son armée le suif. Les 
Turcs ne tirèrent- point"; mais quand une fois les Russes 
furent à «trois ou quatre cents pas, ils furent salués d'un 
feu trèè-vif à mitraille qui leur fit beaucoup de mal. Ils 
s'approchèrent du fossé dans lequel il y avait en plusieurs 
endroits de l'eau jusqu'à la hauteur des épaules , jelèrent 
leurs fascines ; dressèrent leurs échelles contre les rem- 
parts , dont quelques parties étaient si élevées , qu'il fallut 
en attacher deux bout^à bout , quoique chacune d^elles fut 
'de cinq toises de long. Comme , en quelques endroits , le» 
assiégeants ne trouvaient pas encore, cet expédient assez 
prompt , ils s'aidaient avec autalit de vivacité que d'adresse , 
et grimpaient au haut dds remparts à l'aide de leurs baïon- 
nettes.- Lés arquebusiers tiraient du bord du fossé sur les 
Turcs qui défendaient les remparts , poiir les empêcher de 
frapper 'les assaillants.' La sét^onde colonne, commandée 
T)ar fe maréchal Lasdi^ y arriva la première ; elle ne fut 
pai'^isecodrue asse^ •vivement par la première et la troi- 
sièuie. La première avait eu à franchir un pas^bien diffi- 
'cile ; elle avait rencontré une chaîne de fortes pahssades 
qijii s'életidaient jusqu'aux bords dn Danube. Lés grenadiers 
qui se' trouvèrent à l'extrémité des palissades,, s'élancèrent 
rtiii après l'autre pour les tourner , et le* plua éloignés de 
cet endroit sautèrent par-dessus. Il fiillut encore franchir 
*tin fossé pour parvenir anx remparts. Les grenadiers russes 
s'emparèrent du premier bastion , attaquèrent sans ordirc 
le cavalier qui se trouvait entre cet ouvrage et le seconA , 
cl y perdirent beaucoup de monde. Kutusow , qui avait 
'}5ri8 Ics^ deux polygones à gauche , da côté de la rive 
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gauche du Danube , lerait arrivé sur le rempart ep même 
temps que la seconde colonne , s'il n'avait été obligé d'en* 
voyer du secours aux quatrième et cinquième colonnes , 
qui avaient éprouvé une vigoureuse résistance. Le fossé 
était plein d'eau à l'endroit où ces colonnes furent obligées 
de le traverser; les hommes en ayant jusqu'à la ceinture, 
y trempèrent leurs longs habits de Cosaques ; ils eurent 
bien de la peine à se dépêtrer. Us montèrent aux échelles; 
mais , parvenus sur les remparts , ils ne purent s'y main- 
tenir ; les deux colonnes en furent culbutées en même temps. 
Elles se trouvaient séparées l'une de l'autre par la porte de 
Bender ; huit à dix mille Turcs firent une sortie par telte 
porte en poussant d'affreux cris de guerre. Parmi eux so 
trouvait une grande quantité defemmesarmées de poignards. 
Les assiégés chargèrent tout à la fois de part et d'autre. 
L'infanterie de la réserve y accourut , se fit jour avec la 
baïonnette ; les Cosaques se trouvèrent soulagés , et re- 
poussèrent les Turcs. Ceux qui ne purent gagner le pont 
pour rentrer dans Ismaïlowr , furent taillés en pièces ou 
. culbutés dans le fossé. Les Russes firent alors un nouvel 
effort , surmontèrent toute résistance , et s'établirent sur lo 
rempart du bastion qui leur était assigné. Cependant Ku- 
tosow remarqua que les deux bataillons de réserve , 
quoique maîtres du rempart , ne pouvaient encore tenir 
tête à l'ennemi ; en conséquence , il leur envoya un ba- 
taillon de chasseurs qui les mit à portée de conserver leurs 
positions. Chaque bastion ayant un magasin à pdudre sous 
le rempart , les vainqueurs y établissaient aussitôt une forte 
garde , afin que l'ennemi ne put pas y mettre le feu et faire 
sauter la troupe. Il s'engagea souvent , 6n conséquence , 
de légères actions entre les assiégeants et les assiégés , qui 
tentèrent toujours de s'y introduire , mais ils ne purent 
y parvenir , de manière qu'il n'arriva aucun accident. Le 
jour commençait à paraître ; chacim put reconnaître alors 
sa position , qui n'avait été indiquée jusque -là que par la 
différence des cris de guerre des deux nations. Fendant 
que l'infanterie turque se battait dans les fossés près de la 
porte de Bender , une cavalerie nombreuse se porta sur 
le camp des assiégeants , où les Cosaques les reçurent avec 
une telle vigueur , qu'il n'en revint presque aucun ^ et la 
porte de Bender tomba au pouvoir des Russes. 

Taudis que les colonnes de terre marchaient contre Is-^ 



Z^2 î S M 

maïlow, d'anfrcR colonnes se formèrent également sur le Da- 
nube. La première, composée de cent bateanx, montés par des 
troupes réglées destinées à faire une descente , s'avança en 
deux lignes faisant un feu continuel; la seconde ligne, con- 
sistant en brigantins, batteries flottantes, doubles chaloupes 
et lançons, la suivait. Le feu devenait toujours plus vif à 
mesure que ces deux lignes s'approchaient ; les Turcs avaient 
du c6té de Peau un ouvrage peu élevé , mais très-fort , garni 
de quatre-vingt-trois canons de gros calibre, de quinze 
mortiers et d'un obusier de six cents livres de balles. Le 
feu des mortiers de la seconde ligne couvrait la canonnade 
de la première ; lorsqu'elles furent arrivées à quelques cen- 
tûnes de pas du rivage, la seconde ligne se divisa, et alla 
»e placer sur les deux ailes de la première : de celte façon, 
elle forma un demi-cercle. On tira vivement de part et 
d'autre à mitraille , et le combat dura une heure. Mais comme 
il était encore nuit, quelques bataillons russes souffrirent 
seulement, mais aucun ne fut coulé bas^ vers sept heures 
du matin , la descente totale fut effectuée. Les Turcs avaient 
^abandonné le peu de bâtiments qui leur restaient. La résis- 
tance fut opiniâtre; on se battit à l'arme blanche vers ce 
côté , défendu par plus de dix mille Turcs. La plus grande 
partie fut passée au fil de l'épée; les autres se sauvèrent 
dans des chanas, ou maisons solidement bâties en pierres. 
A huit heures, les Russes étaient maîtres des remparts du 
côté de l'eau comme de ceux de terre. Un combat terrible 
commence alors dans l'intérieur de la ville, dans les rues, 
dans les places publiques ; on s'y presse de toutes parts. Il y 
avait auttlnt d'escarmouches que de partis ; de tous côtés on 
se bat avec un égal acharnement. Les Turcs se défendent en 
désespérés , et font un feu terrible par les fenêtres, surtout 
dans l^s petites rues. Les Russes balayent les plus grandes 
par le feu de vingt pièces de campagne; les Turcs, qui 
n'avaient de canons que dans leurs chanas, ne peuvent 
répondre à ce feu. Il se trouva deux mille Turcs dans le 
premier chana qui fut attaqué : ils firent beaucoup de 
mal aux Russes avec leur artillerie. Suwarow ordonne de 
l'emporter; il est escaladé, malgré ui^e vive résistance. Oa 
fait alors quelques centaines de prisonniers pour la pre- 
mière fois de la journée; le malheureux Auduslu pacha 
s'était retiré dans un chana plus considérable encore. Le 
Combat y dura près de deux heures; il fi&Uat en faire sauter 
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la porte à coups de canon. Deux mille des meilleurs janis- 
saires s'y défendirent avec toute la rage du désespoir; mais 
les grenadiers russes y pénétrèrent la baïonnette en avant : 
tout fut haché , à l'exception de quelques ' centaines qui 
demeurèrent prisonniers : le pacha est de ce nombre. Il 
vient sur la place; un chasseur apperçott un riche poignard 
a sa ceinture , et se met en devoir de le lui prendre. Commo 
plusieurs Turs avaient encore des armes y un janissaire qui 
était auprès du sérasquier, voulant repousser le chasseur 
avec son sabre, blesse au visage un cnpitaine de chasseurs. 
Les Russes tombent à l'instant à la baïonnette sur ce qui 
restait : ils en massacrent la plus grande partie : le bravô 
sérasquier est de ce nombre; on sauve à peine cent hommes 
de sa suite. Les combats particuliers continuent dans chaque 
endroit susceptible d'une légère défense ; c'était au prix du 
sang que l'on enlevait chaque poste. La résistance terrible 
qu'opposaient les Turcs ressemblait à de la rage; les femmes 
elles-mêmes se jetaient sur les soldats russes avec des poi- 
gnards et d'autres armes. Tous les commandants russes 
couraient au devant du danger avec un courage héroïque , 
et leurs soldats se battaient comme des lions ; la mêlée dura 
dix heures entières, sans que les Russes songeassent à la 
supériorité des Turcs. La ville fut livrée au pillage; trente- 
trois mille Ottomans y périrent en un jour; dix mille furent 
prisonniers. Un seul homme se sauva dans une garnisori 
aussi considérable; légèrement blessé, il tombe dans lo 
Danube, saisit une planche, et|;agne à sa faveur le rivage 
déposé. Cet homme porta au visir la nouvelle de la prise 
dTsmaïlow ; il y avait parmi les morts six sultans. Les 
Russes perdirent quinze mille hommes. Suwarow écrivit aa 
prince Polerakin ce peu de mots : Le drapeau russe flotte 
sur les remparts dUsmàilow. Il fut aussi laconique envers 
l'impératrice Catherine II : Madame^ P orgueilleuse Ismaî" 
low est à vos pieds. Le butin de cette ville fut évalué à 
dix millions de piastres. Inaccessible a toute vue d'intérêt , 
Suwarow s'abstint, suivant sa coutume, d'en retenir la 
moindre partie ; content de la moisson de gloire qu'il avait 
recueillie , il dédaigna les richesses. Mais il ne respecta pas 
assez les droits de l'humanité ; le massacre de trente-trois 
mille hommes dans une même journée, le meurtre de femmes 
et d'enfants, de soldats désarmés, lui firent donner le sur- 
nom de Mulejr Ismail, par aUusion au barbare emperear 
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de Maroc, qui avait porlé ce nom. L'impératrice de R«9sîe 
fit frapper une médaille pour perpétuer le souvenir do 
cette importante conquête; une année après, Ismaïlow^y 
qui avait tant coulé de sang^ fut rendue aux Turcs comme 
un gage de la paix entre les deux puissances , et trente-trois 
mille hommes avaient péri pour en faire la conquête! aa 
décembre 1790. 

ISOLA (^prise cV ). Les Anglais concentrèrent leurs force» 
maritimes, en 1806, sur les côtes de la Calabre*, ils ne furent 
pas assez nombreux d'abord dans ces parages pour former 
des entreprises importantes, mais ils prêtèrent appui à 
tous les mécontents que recelaient ces contrées, les excitèrent 
à la révolte contre le gouvernement du toi Joseph-Na- 
poléon, ainsi qu'au pillage des propriétés des citoyens pai- 
sibles. Le 1®^ juillet, ils débarquent à Sainte-Euphémie six 
mille hommes , qui sont renforcés par quatre mille soldats 
de troupes réglées napolitaines et quatre mille insurgés. 
X«eurs forces se montaient doDC à treize mille hommes; le 
général Verdier marche vers eux avec moins de douze 
mille. Au lieu de se retrancher sous la protection de leurs 
vaisseaux, les Anglais s'avancèrent dans le pays; ils étaient 
attirés par l'espoir de le trouver insurgé. Le général Ver- 
dier les atteint à quelques lieues de Cozenza , donne l'ordre 
d'attaque^ les met en déroute, fait plus de dix-huit cents 
prisonniers, poursuit les fuyards l'épée dans les reins. En 
même temps, le général Régnier enlevait de vive force 
Isola, fai.-ait passer au fil de l'épée cinq cents Calabrofs 
révoltes. Cette rigueur était une juste représaille des eoccès 
commis par les insurgés; la plume se refuse de retracer ces 
«cènes d'horreur. Une dame napolitaine à laquelle on ne 
pouvait , reprocher que son attachement au nouveau gou- 
vernement, tomba entre les maift3 des frénétiques armés 
par le gouvernement anglais; elle était enceinte. Cet état , 
respecté par les bêtes les plus féroces, loin de leur inspirer 
)a pitié, excita leur fureur; après avoir déchiré les flancs d© 
là mère , ils arrachent l'enfant de ses entrailles , et le mas- 
sacrent sous les yeux de l'infortunée qui venait de lui donner 
forcément la vie. Elle respirait encore, et conservait assez 
de connaissance pour sentir l'horreur de sa situation ; pea 
d'instants après elle expira dans les plus affreux tourments. 
Les bourreaux qui coopéraient à cet horrible supplice pre- 
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naîent le nom d'ap6lres de la foi ! . . . Ils mutilèrent tout ce 
qu'ils trouvaient de militaires isolés, attachèrent sur «no 
croix l'évêque de Cozenza , âgé de près de quatre-vingts 
ans , parce qu'il avait obéi à l'autorité établie ; liaohèrent 
des familles eniièresl . . Les maisons et les villages furent 
par eux incendiés. Honteux de tant d'atrocités^ le général 
anglais Stuart ne trouva moyen d'en arrêter le cours qu'en 
promettant vingt ducats à chaque paysan qui amènerait un 
prisonnier vivant. Pendant le cours de ces horreurs, le 
général Verdier acculait les Anglais dans le golphe de 
Samte-Euphémie, près duquel ils se retranchèrent, tandis 
que les Français attendaient des forces assez considérables 
pour les attaquer avec succès et les précipiter dans la mer. 
1 awj juillet 1 806. 

ISVAHAl^ (si éged^ ). Après h bataille de Giulunbst , les 
Aghuans se présentèrent devant Ispnhon , capitale de la 
Perse, renfermant plus de onze cent mille âmes. Après deux 
mois de blocus, la vilje fut réduite aux plus tristes extré- 
mités. La viande manqua d'abord; on tua les chameaux^ 
les mulets^ les chevaux ; quand on eut épuisé ces ressources, 
on se trouva réduit à manger des feuilles d'arbres, des 
écorces, des racines broyées auxquelles on mêlait un peu 
de son pour en former du pain. Des cuirs bouillis, des 
chiens, des chats et de la chair humaine, servirent de nour- 
riture; les rues et les places publiques étaient jonchées de 
cadavres. On vit des misérables couper les cuisses des ca- 
davres les moins décharnés pour le»* dévorer; des enfants 
furent enlevés pour servir de pâture à leurs cruels ravis-* 
seurs. Des pères et des mères se nourrirent de si funestes 
aliments ; un million d'hommes périrent. Tant de malheurs 
obligèrent les Persans de se soumettre à Mahmoud, auquel 
le roi de Perse céda son empire. 1725. 

ISPÉGUI ( affaire fi* ). Les Espagnols avaient accumulé 
redoutes sur redoutes, retranchements sur retranchements, 
pour défendre les approches du Col d'L*îpégui. Attaqués en 
même temps de front et sur les flancs par une colonne 
française, ils furent obligés, le 3 juin 1794, d'évacuer tous 
leurs ouvrages , et de se replier en désordre sur Erratzou , 
au d.elà de la seconde ligne de leurs redoutes. Ce succès 
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était d'autant plus important, qu'il ouvrait une route facile 
pour pénétrer dans la vallée de Bastan. 

ISSUS ( bataille d* ). Six cent mille Perses, commandés 
par Darius , vinrent à la rencontre d'Alexandre non loin de 
la petite ville d'Issus, enCilicie. L'armée des Perses campa 
dans un lieu tout à fait désavantageux; cependant l'ordre 
de bataille fut digne de part et d'autre de généraux habiles. 
D'un côté l'on voyait des Macédoniens pleins de courage , 
accoutumés aux fatigues, à une discipline sévère^ aux ma- 
nœuvres les plus difficiles, encouragés par un prince tou- 
jours leur donnant l'exemple de la valeur, toujours parta- 
geant avec eux les- dangers. Les Perses, énervés par les 
délices, vaincus par la crainte, comptaient seulement quel- 
ques seigneurs intrépides et trente mille hommes capables 
de résister aux soldats d'Alexandre; c'étaient des Grecs 
combattant pour Darius. La seule phalange hérissée de 
piques impossibles à pénétrer put les enfoncer et les mettre 
en déroute ; Darius prit la fuite quand il vit ses aflaires 
désespérées, abandonnant son camp^, ses richesses, sa mère, 
ses femmes et ses filles au vainqueur. « Elles furent, dit 
Plutarque, dans le camp d'Alexandre , non comme dans 
un camp ennemi, mais comme dans un lieu sacré destiné à 
être l'asile de la pudeur et de la modestie. Ces princesses 
vivaient seules et retirées au milieu de leurs eunuques et 
de leurs femmes ; personne n'osait approcher de leurs 
appartements : Alexandre allait lui-même les voir fort rare- 
ment. La première fois qu'il les visita, il était accompagné 
de son favori Ephestion; comme E[>liestion était d'une plus 
haute stature et d'une plus belle figure qu'Alexandre, Sy- 
sigambis le salua comme Alexandre. Avertie de son erreur, 
elle voulut s'excuser. Ne vous en troublez pas , ma mère , 
lui dit-il , car celui que vous vpjez est aussi Alexandre. » 
Combien était touchant dans un héros ce respect pour la 
sainte amitié ! Rarement il rendait visite aux princesses, 
filles de Darius, qui étaient d'une extrême beauté; Içrsqu'il 
était chez elles, il baissait les yeux sans les regarder. Etonné» 
d'une si rare modestie, ses amis lui en demandèrent la 
raison. C^est , leur dit-il , qu'après avoir vaincu les hommes^ 
je ne veux pas risquer d'être vaincu par les femmes* Se» 
amis le pressaient dans ce temps de songer à avoir de» 
•nfanls : Ne vous en inquiétez point, leur dit-il, je vous 
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laisse pour mes enfants mes combat^ et mes victoires* 
333 ans ayant J, €• 

2. Les champs d'Issus, aiitrefpis si funestes à Darius, le 
furent également à Niger, qui disputait la pourpre à Vem- 
pereur Sévère. Après plusieurs combats , les rivaux se 
montrèrent dans ces plaines; Niger fat défait, perdit vingt 
mille hommes, Pempire, et bientôt la vie. igS. 

ISTRIE ( bataille dans /'). Les Istriens , peuples ha- 
bitant cette portion de l'Italie maintenant occupée par 
rÉtat de Venise , provoquèrent la vengeance des Romains 
179 ans avant J. C. Le consul Manlius campa à cinq lieues 
de la mer , environnant son camp de plusieurs corps de 
troupes pour assurer les convois et soutenir les fourrageura. 
Les Istriens ne tardèrent pas de s'approcher de l'armée 
romaine, en suivant des chemins de traverse, épiant l'occa- 
sion de l'attaquer avec avantage. Ayant remarqué que les 
postes qui environnaient l'apmée romaine étaient peu nom- 
breux, et observaient peu d'ordre, ils profitèrent d'un brouil- 
lard épais qui dérobait leur petit nombre, pour fondre sur l'un 
d'eux» Les soldats , effrayés , surpris , s'enfuyent vers le 
camp , où ils causèrent encore plus de frayeur qu'ils n'en 
avaient eux-mêmes; tout fait craindre aux plus éloi- 
gnés que l'ennemi ne soit entré dans les retranchements. 
Une voix , poussée au hasard , invite les Romains de fuir 
du côté de la mer. Frappé d'une terreur panique, tout prit 
la fuite , jusqu'au consul. M. Licinius Slrabon , tribun lé- 
gionnaire , demeura seul avec cinq cents braves ; ils sou- 
tinrent l'effort de l'ennemi , qui n'entra dans le camp qu'a- 
près la mort de ces vaillants hommes. Les Istriens , se 
croyant délivrés de tous leurs ennemis , se livrèrent dans le 
camp romain à la débauche pour célébrer leur victoire. 
Manlius s'en apperçoit : sans perdre de temps , il arrête la 
fuite des Romains , les reconduit vers leurs ennemis déjà 
plongés dans le vin et le sommeil. Huit mille Istriens 
demeurèrent sur la place ; leur roi se sauva seulement par 
Une prompte fuite. 

ITALIQUE (journée d* ). Hirtuléius , questeur de Ser- 
torius , officier plein de valeur , mais moins prudent que 
son général^ rencontra MeteUuâ à Italique en Espagne^ sur 



548 I T U 

le Guadalquîvir. Dès le lever du soleil , Hirtuléius fait sor- 
tir ses troupes de leurs retranchements , et les range en 
bataille. Métellus leur laisse supporter l'ardeur d'un soleil 
brûlant dans ces contrées. Après midi , il fait avancer hors 
de ses retranchements ses soldats frais et dispos. Sachant 
que les meilleures troupes de son ennemi sont au centre , 
il fait avancer ses deux ailes de manière à dépasser celles 
de l'ennemi , et demeurer son centre en arrière. En un ins- 
tant y les deux ailes d'Hirtuléius sont défaites } Métellus 
attaqua ensuite le centre de front et sur les deux flancs. 
Chacun des deux généraux est blessé ; mais Hirtuléius 
vaincu prend la fuite , laissant vingt mille hommes sur le 
champ de bataille. jG ans avant J, C. 

ITHOME {bataille d^). Durant la seconde guerre d© 
Messénie., un combat sanglant fut livré près d'Ithôme. 
Ëuphaës , treizième descendant d'Hercule , roi de Messé- 
nie , y fut couvert de blessures ; il en mourut peu de jours 
après. Réduits h la dernière extrémité par vingt années 
d'une guerre malheureuse , sans espérances et sans res- 
sources , les Messéniens abandonnèrent Ilhôme , que les 
Lacédémoniens détruisirent entièrement. Peu contents de 
cette vengeance , ils obligèrent les vaincus de jurer qu'ils 
leur demeureraient toujours fidèles; serment extorqué par 
la crainte , et que la dureté des Spartiates rendit bientôt 
inutile. /So ans av. J, C. 

ITDQUE ( combat (V ). Le consul Fabius , envoyé avec 
une armée de vingt mille hommes pour vaincre Viriathus , 
s'avance vers Ituque avec une partie de ses troupes, Viria- 
thus vint à sa rencontre avec six mille Espagnols , gens 
aguerris et accoutumés à vaincre. Les Romains soutinrent 
avec peine leur premier choc ; ils tinrent ferme cependant, et 
le consul continua sa marche, toujours poursuivi par Viria- 
thus. Il l'attaqua, le vainquit , le mit en fuite. L'espagnol , 
attentif à tout ce qui se passait , appercevant du désordre 
parmi ceux qui le poursuivent , retourne contre eux , les 
charge , en tue trois mille et fait fuir le reste des Romains 
jusqu'aux portes de leur camp , dont le consul ne put obte- 
nir quHls sortissent pour combattre Viriathus , qui se retira 
en Lusilanie. i42 ans av. /. C, 
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IVOÏ (siège rf*). Eii i552, Henri II, rôi de France , 
étant entré dans les Pays-Bas à la tête d'une armée for- 
xnida:ble , se présenta devant Ivoi , Ville alors très-forte. 
Les travaux furent poussés avec cette vivacité qui toujours 
a caractérisé les Français. Bientôt la brèche fut praticable ^ 
et peut-être que la place se fût soumise, dès ce moment , 
à la domination du monarque assaillant , si le courage du 
brave comte de Mansfeld , qui la défendait , n'eût op- 
posé mille obstacles à l'impétuosité de l'ennemi. Après bien 
des attaques inutiles , après bien des combats sanglants , 
mais infructueux , les assiégeants fatigués résolurent en£n 
de brusquer la fortune dans un assaut général. On allait lé 
donner , et Mansfeld se disposait a le soutenir , lorsque 
treize mille Allemands , qui composaient sa garnison , re- 
fusèrent de seconder sa valeur intrépide. £n vain il veut se 
faire obéir : prières , promesses , menaces , rien n'est en- 
tendu. Désespéré , le gouverneur fait venir un gentilhomme 
français , son prisonnier , et lui dit en présence des troupes : 
<( Allez , je vous donne la liberté , et vous prends à témoin 
» du tort qu'on feit aujourd'hui à l'empereur et à moi. 
» Ivoi , assiégée , il y a quelques années , par le duc d'Or- 
}> léans, fut vaillamment défendue par un forgeron à la télé 
D de quelques paysans , et ne se rendit^ a l'extrémité, qu'à 
» des conditions très-honorables ; et moi, homme de nai»> 
» sance , capitaine expérimenté , je me vois forcé , parla 
>* honteuse lâcheté de mes soldats , de subir humblement 
» les lois que l'ennemi voudra m'imposer l Toutes les foif 
» que vous rappèlerez dans votre mémoire la grâce que 
» je vous accorde , n'oubliez pas de me justifier contre les 
M calomnies de ceux qui voudraient noircir ma réputa- 
w tion. )) Quand il eut prononcé ces mots , il fit arborer 
le drapeau blanc , et se rendit prisonnier de guerre avec 
sa garnison. Les fortifications de la place farent entièrement 
démolies i552. 

IVREE (prises if), 1. Le dite de Vendôme se pré- 
senta devant Ivréc en 1704. Cette ville est située entre 
deux collines , sur la Doria. Elle paraissait imprenable ; 
mais le duc fit jouer son artilleriç depuis le 17 jusqu'au a8 
septembre avec une telle vigueur , qu'elle fut obligée do 
se rendre. Onze bataillons demeurèrent prisonniers de 
guerre. 
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a. Le général Lannes reçut ordre y lQ34inal 1800 ^ c[« 
«'emparer de la ville d'Ivrée , occupée en force par les 
Autrichiens. Les Français l'entourent , s'élancent dans la 
ville , escaladent les endroits les plus accessibles. Les Int- 
périaux y abandonnent quinze pièces de canon et cinq 
cents prisonniers. Les généraux Watrin et Malher s'y dis* 
tinguent. 

IVRY {bataille d*). Au commencement de Pan 1590, 
Henri IV chercha à attirer dans une bataille décisive le 
duc de Mayenne. Deux fois il lui ût lever le siège de 
Meulan. Le baron de Biron attaqua Poissy , la prit par 
escalade , et s'empara d'un petit fort situé sur le milieu du 
pont, Lei duc de Mayenne , craignant que le roi ne vînt 
l'attaquer pendant qu'il avait peu de forces , fit rompre 
trois arches dii pont de Meulan , puis se retira précipi- 
tamment vers la Picardie , pour attendre les troupes es- 
pagnples commandées par le comte d'Egmont. Le roi , per- 
sistant dans le désir de donner bataille , réunit toutes ses 
troupes j rassemble son armée , se rend devant Dreux , et 
en forme le siège. Le duc de Mayenne, réuni aux £spa^ 
gnols^ vint au secours de la place avec une armée de 
seize mille hommes. Henri y ne comptant sous ses drapeaux 
que dix à douze mille hommes , trop faible pour combattre 
è la fois une armée et défendre ses lignes , leva le siège 
de Dreux. Rassemblant ses capitaines , il leur adresse ces 
inots : Mes compagnons , il faut effacer la honte de 
lever Un sié^ , par le gain d*une bataille. Avec des 
hommes de votre courage et de votre expérience; je 
ne doute pus que nous ne remportions une victoire si^ 
gnalée. Je n'ai pas besoin de vous en dire davantage >• 
allions à Vennemi! Il marche vers Nonancourt , dresse 
eeul son plan de bataille ; et le comtnunique a ses officiers; 
il était SI bien calculé qu'il n'y eut rien à changer. Il or- 
donna à ses troupes de marcher dans l'ordre qu'il venait 
de prescrire. Le duc de Mayenne s'étant avancé jusqu'à 
ïvry sur Seine , les deux armées se trouvèrent si près 
l'une de l'autre , dans un pays ouvert , qu'il était impos- 
sible d'éviter la bataille. L'armée de Henri était com- 
posée de vieux soldats y toujours depuis vingt ans les 
armes à la main ; elle manquait il est vrai des objets les 
plus nécessaires ; mais il existait une parfaite uaioA entcf 
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le général , ses officiers et ses soldats. Elle était si bien 
disciplinée qu'au moindre mouvement elle pouvait d'elle- 
même se former en bataille. L'armée ennemie était com- 
X posée de troupes de nouvelles levées, peu aguerries, sans 
expérience , mais pleines d'orgueil et de mépris pour les 
troupes royales. Le duc de Mayenne, connaissant toute 
leur valeur , craignait d'exposer aux hasards d'une bataille 
sa vie et son honneur ; mais les reproches des Parisiens 
et des Espagnols , la honte d'avoir perdu plus de quatre** 
vingts places en six» mois, le déterminèrent à couibattre. 
Il était d'ailleurs vivement pressé par le comte d'Egmont 
qui déclara que si le duc s'y refusait, il marcherait seul 
combattre les Hérétiques. Le comte d'Egmont, aussi charmé 
que son avis eût prévalu que si déjà il eût remporté une 
victoire , se mit à crier, en sortant du conseil, bataille ^ 
bataille ; et passa , une heure après , la rivière d'Eure , 
sur le pont d'Ivry , a la tête des Espagnols suivis des Fran- 
cis marchant en désordre» 

L'armée du roi était de huit mille hommes d'infanterie 
et deux mille chevaux ; le duc d'Humières la joignit y att 
miUeu de l'action , avec trois cents gentilshommes. Son ar- 
tillerie consistait en quatre pièces de canon et deux coule- 
vrines. L'armée de la Ligue était de douze à treize mille 
hommes de pied et de quatre mille chevaux. Celle du roi 
était rangée en ligne droite , dont les ailes s'avançaient un 
peu par leurs extrémités. Le maréchal d'Âumont com- 
mandait la gauche , à fa tête de trois cents chevaux , et ds; 
deux régiments d'infanterie française. Près de lui se trou- 
vait le duc de Montpensier avec un pareil escadron , cinq 
cents Lansquenets , et un régiment suisse. Devant les es<^ 
cadrons de Montpensier et d'Aumont étaient deux troupes 
de cavalerie légère, formant quatre cents chevaux. A leur 
gauche était placée l'artillerie , et un peu au delà le ma-^ 
réchal de Biron , sur la même ligne que la cavalerie lé- 
gère. Dominique de Vie faisait les fonctions de sergent 
de bataille (i). Le roi conduisait lui-même l'aile droite, s Ift 

(i) Le capitaine de Vie méritait bien cet honneur , avant eu , en i586 ^ 
le gras de la jambe droite emporté d*nn conp de fauconneau , et nir 
ponvunt pins monter h cheral sans ressentir les doulenrs les plus vives ^ 
4uoiqae sa blessure fût biea guéri«« Il vivait retire dans ses terres eik 
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te le de cinq rangs de gendarmerie de Cent vingt geûtUa- 
hommes chacun. A sa gauche était un régiment de Grisons 
et un de Suisses. A sa droite, deux régiments suisses» Le reste 
de cette aile était formé du régiment des gardes , de trois 
autres ré^»iïnents français , et d'un régiment de deux cent 
cinquante reître8(i), et de deux régiments d'infanterie fran* 
çaise. Le duc de Biron était un peu en arrière du centre de 
l'armée , à la tête de cent cinquante chevaux , et de deux 
régiments d'infanlerie française, formant la réserve. 

L'armée du duc de Mayenne parai^ait sur le penchant 
d'une petite éminence , rangée dans le même ordre qu6 
celle du roi, ses deux ailes formant., par leur droite et 
leur gRuche , une espèce d'équerre. Le duc était à la têt« 
de son aile gauche opposée à celle du roi , suivi de ses 
meilleures troupes , entre autres de treize cents lances es- 
pagnoles , commandées par le comte d'Egmont. A côté de 
lui , en tirant vers le centre , étaient les escadrons des 
ducs de Nemours et d'Aumale ; au centre et à la gauche, 
commandés par le baron de Rosni , était le reste de la ca- 
valerie , partagée en autant d'escadrons qu'en avait l'aile 
de l'armée royale qui lui était opposée. Chaque escadron 
était également soutenu par deux corps d'infanterie. On 
était près d'en venir aux mains , lorsque Henri, levant les 
yeu$ an ciel ; Seigneur , s^écrïa^t^ il , oternoi la me avec 
la couronne , si je dois être du nombre de ces rois €ue tu 
donnes en ta colère ; agrée quç jfi sois aujourd'hui la 
victime de tes saintes volontés ifais que ma mort dé^ 
livre la France des calamités de la guerre , et que mon 
sang soit le dernier qui soit répandu, en cette querelle* 
Aussitôt il se fait donner son hal^illement de tête ,! sut la 
pointe duquel il y avait un panachq de trois plumes blanches; 
et , l'ayant pris, avant que de baisser la visière : Mes com^ 
pagnons , dit-il à son escadri>n , si vous courez aujourd'hui 
ma fortune.^ je cours aussi la votre» Je veux vaintre ou 
mourir avec vous. Gardez bien vos rangs , je vous prie. 
Si la chaleur du combat vous lesfaitquitter\.p€njsez aussi-t 

Guyenne , depuis trois ans lorsquMI apprend la mort de Henri III , 
les eniburra* ou -e irouvait flonri lY , le besoin où il est de tous 
Ses bons serviteurs. 'Il vend une partie de. son bien , se fait couper la 
jambe pour pouvoir monter h cheval , et va oflrir s«s services à HçJDri* 

. (i) On aoflumt ainsi, les cavaliers aU«martdSf 
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tôt au ralliement ; c'est le gain de la bataille ? vous le 
J'erez entre ces trois arbres que vous voj'ez là-haut à main 
droite ( c'étaient trois poiriers ) ; et y si vous perdez r*05 
enseignes , cornettes et guidons , rie perdez point de vue 
mon panache blanc 7 vous le trouverez toujours au chemin 
de riionneur et de la victoire! Après avoir exhorté de 
la sorte ses braves guerriers, Henri alla trouver le colonel 
Tische , ou Théodoric Schomberg. Cet ofRcier coiiinma- 
dait quelques compagnies de reîtres , soldats mutins, mais 
intrépides , qui Pavaient obligé , la- veille de la bataille , 
d'aller demander au roi les payes qui leur étaient dues. 
Henri , ea colère , avait répondu à Schomberg : Comment ^ 
colonel Tische^ est-ce le fait d'un homme d'honneur da 
demander de l* argent quand il faut prendre les ordres 
pour combattre ? Le colonel s'était retiré confus , et dé- 
vorait en silence , dans sa tente , cette mortifiante disgrâce. 
Lorsqu'on était sur le point d« s'ébranler , le roi se res- 
souvint de cette faute, et, voulant la réparer, il courut 
é Schoinberg , et lui dit : Colonel, nous voici dans Voc^ 
casion ; il se peut faire que fj" demeurerai. Il n'est pas 
juste que f emporte l'honneur d'un brave gentilhomme 
comme vous. Je déclare donc que je vous reconnais pour 
homme de bien^ et incapable défaire une lâcheté. En di- 
sant ces mots il l'embrasse avec bonté , et le serre entre 
ses bras. Ah Sirel s'écrie le colonel, les larmes aux yeux, 
me rendant V honneur que vous m'aviez 6 té , vous m* 6 tes 
la vie; car j'en serais indigne, si je ne la mettais aujour^ 
d'hui pour votre service. SI j'en avais mille , je les vou^ 
drais tontes répandre à vos pieds, Schomberg fut tué dans 
la bataille. 

Le i4 mars ,"^ entré dix et onze heures da malin , Henri, 
voyant ses ennemis imnjobiles , ordonna au comte de 
Guiche , commandant Tartillerie , de faire tirer son canon j 
il fut servi avec tant de justesse et de promptitude , qu'il 
causa beaucoup de désordre dans les troupes ennemies. Celui 
du duc de Mayenne, mal pointé ou mal placé , faisait très- 
peu d'effet. Après plusieurs décharges, de Rosni com- 
mença la charge. Le maréchal d'Aumont ayant détaché trois 
escadrons de cavalerie légère pour garder les canons , fondit 
avec trois cents chevaux sur la cavalerie des ennemis , la 
rompit en un moment, la poursuivit jusqu'à l'entrée d'un 
petit bois où il s'arrêta pour rallier sa troupe , et revint à 
Tome' I IL 25 
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son premier poste. Un escadron de reîtres s'avança en même 
temps pour s'emparer de Parlillerie royale. Il fut arrêté 
par la cavalerie légère qui la gardait , et se contenta de 
faire le coup de fusil sans charger , puis se retira. Un autre 
escadron de Walons étant survenu , enfbnça la cavalerie 
légère. Elle eût été mise en déroute , et le canon pris , si le 
duc de Montpensier et le baron de Biron n'y fussent ac- 
courus. Le combat devient vigoureux; Biron est blessé; 
Montpensier, renversé par terre, a son cheval tué sous lui, 
en remonte un autre, -rompt l'escadron, le dissipe, et con- 
serve le canon de Henri. 

Le duc de Mayenne s'ébranle alors avec toute sa gauche, 
et vient fondre sur la troupe du roi, qui , s'étant mise au pre- 
mier rang, s'avança pour le recevoir. Il essuya, à vingt 
pas la décharge de trois cents carabiniers à cheval, qui, 
s'étant ouverts , firent place aux treize cents lances da 
comte d'Egmont , et à un gros de reîtres. Ces reîtres , 
parvenus à trente pas de l'escadron royal , ne voulant point 
combattre un prince de leur religion, tirèrent, pour la plu- 
part, leurs pistolets en l'air, et tournèrent tout court pour 
se mettre à la queue de l'armée. Cependant le comte d'Eg- 
ïnont , et les Espagnols qu'il conduisait , firent une terrible 
décharge sur l'escadron du roi , sans pouvoir l'entamer. 
On se bat avec courage. Le comte d'Egmont est tué. Le» 
ennemis commençaient à reculer, lorsque le gentilhomme 
qui portait la cornette blanche , reçoit dans les yeux une 
blessure qui l'aveugle; la bride de son cheval est rompue ^ 
il est emporté hors de la mêlée , et suivi par un jeune 
«eigiieur qui portait un panache semblable à celui du roi. 
On croit que ce prince se retirait du combat ; plusieurs 
veulent le suivre. Appercevant ce désordre , Henri court 
de rang en rang pour dissiper cette erreur. A son aspect le 
courage de la noblesse se ranime, elle fait de prodigieux 
efforts , enfonce les ennemis , les met en déroute , les 
oblige de prendre la fuite ; de sorte que les ducs de 
Mayenne , de Nemours et d'Aumale , n'ayant plus autour 
d'eux que trente gentilshommes, ne pouvant plus rallier les 
fuyards , sont obligés d'abandonner le champ de bataille ; 
car leur infanterie , ayant vu la déroute des ennemis , s'é- 
tait aussitôt débandée sans combattre. Pendant quelque 
temps on perdit de vue le roi dans la mêlée ; il s'y trouva 
«eul avec douze ou treize gentilshommes ^ tua de sa propr» 
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mainPécuyer du comte d'Egmont : Il faut y dit-il à sa troupe, 
jouer du pistolet ; plus d* ennemis ^ plus de gloire! Bientôt 
la déroute des ligueurs fut complèie. Au milieu du plus 
afiPreux désordre on vit Henri , parcourant les rangs, crier 
« ses soldats : Compagnons , Sauvez les Français , et main 
basse sur l'étranger. Il ne restait qu'un gros bataillon 
de Suisses , se retirant en bon ordre. Henri les reçut à 
composition, et les renvoya dans leur pays. Il traita en 
bon père , comme ses sujets, tous les ligueurs pris les armes 
à la main. Les vaincus furent poursuivis jusqu'au pont 
d'Ivry. La victoire fut complète ; le canon , le bagage et 
les drapeaux des ligueurs tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. Il ne se sauva pas le quart de cette armée de 
seize mille hommes. Henri en perdit cinq cents. Le roi 
fut redevable de cette victoire à son expérience , à son 
courage et à son intrépidité } il se portait partout où il 
croyait sa présence nécessaire. Il s'exposa tellement qu'il 
reçut plusieurs coups dans ses armes, et eut son casque brisé. 
Il fut très-bien secondé par le maréchal d'Aumont , le duc 
de Montpensier et le maréchal de liiron. Ce général ne com- 
battit point , mais , se présentant à propos , avec son corps 
de réserve , dans tous les lieux où sa présence était néces- 
saire, il contribua plus qu'aucun autre au gain de la bataille. 
La seule chose que l'on puisse reprocher à Henri , est de 
s'être trop exposé dans cette journée; aussi le maréchal 
de Biron lui dit après la bataille : Sire , vous avez fait 
aujourd'hui le devoir du maréchal de Biron , et le maré^ 
chai de Biron a fait ce que devait faire le roi. Le soif 
de cette mémorable victoire , le roi , soupant au châteaa 
de Rosny , fut averti que le maréchal d'Aumont venait 
lui rendre compte de ses succès : il se leva pour aller au 
devant de lui ; après l'avoir, étroitement embrassé , il l'in- 
vita à souper , et le fit asseoir à sa table , avec ces pa- 
roles obligeantes : // est bien raisonnable que vous sojriéz 
du festin , puisque vous m avez si bien servi à mes noces ! 
Le fruit immédiat de cette victoire fut la reddition de 
Mantes çt de Vernon. Bientôt Henri s'avança vers Paris ^ 
et ses succès relevèrent le courage de ses partisans dans 
toute la France. 14 mars i5qo. 



356 J A F 



t J AFF A ( prises de), i. Tandis que Vespasien emportait 
Jotapat en Judée , Trajan , l'un de ses lieutenants , se porta 
contre JaiFa , dont les habitants se défendaient avec une au- 
dace supérieure à leurs forces. Trajan s'empara sans beau- 
coup de difficultés de sa première enceinte; ceux de ses ha- 
bitants qui s'étaient retirés dans la seconde , en ayant fermé 
les portes pour que l'ennemi ne pût pénétrer dans la ville , 
douze mille juifs furent massacrés entre les deux enceintes. 
Trajan voulant donner au fils de son général Fhonneurde ce 
succès , informa Vespasien de l'état du siège. Celui-ci en- 
voya Tile avec mille hommes et cinq cents chevaux. Lia 
ville fut emportée par escalade peu d'instants après son ar- 
rivée. Les vainqueurs passèrent au fil de Fépée tout ce qui 
pouvait porter les armes. Les femmes et les enfants furent 
seuls faits prisonniers, an 68. 

2. L'armée d'Orient , commandée par Bonaparte , étant 
entrée en Palestine en 1799 pour venger les insultes faite» 
aux Français par le pacha de Saint- Jean- d'Acre , se pré- 
senta, le 5 mars, devant la ville de Jaffa. A son approche , 
l'ennemi se retire dans l'intérieur de la place , et canonnc 
les éclaireurs de la division Kleber. Les divisions Bon et 
Lannes en forment l'investissement ; la cavalerie et la divi- 
sion Kleber couvrent le siège , eu prenant position sur la 
jivière de Lahoya , à deux lieues environ sur la route 
d'Acre. Le lendemain on en fait la reconnaissance. Jaffa est 
environnée d'une muraille sans fossés, flanquée d'une bonne 
tour avec du canon. Deux forts défendent le port et la 
rade. La place paraissait bien armée. On décide le front 
de l'attaque au Sud de la ville , contre les parties les plus 
élevées et les plus fortes. On étabUt une batterie de brè- 
che et deux contre-batteries sur la tour carrée , la plus 
dominante du front d'attaque. On élève au Nord une bat- 
terie pour établir une diversion. Dans les journées des 5 et 6, 
l'ennemi fait deux sorties \ il est repoussé vigoureusement : 



.y 



J A F 557 

les batteries commencent à canonner la place. La brèche 
est jugée praticable le 6 : à quatre heures du soir, l'assaut 
est ordonné ; les carabiniers de la vingt-deuxième demi- 
brigade d'infanterie légère s'élancent à la brèche ; l'adju- 
dant général Rambaut , l'adjudant Netherworde , l'officier 
du génie Veruois , sont à leur tête ; ils sont accompagnés 
des ouvriers du génie et de l'artillerie. Les chasseurs sui- 
vent les éclaireurs ; ils gravissent la brèche sous le feu de 
quelques batteries de flanc que l'on n'avait pu éteindre. lis 
parviènent , après des prodiges de valeur , à se loger 
dans la tour carrée, ainsi que le chef de brigade de la vingt- 
deuxième , Lejeune , officier d'un mérite distingué. L'en- 
nemi fait à plusieurs reprises les plus grands efforts pour 
repousser celte demi-brigade , mais elle est soutenue par la 
division Lannes et par l'artillerie des batteries qui mitraillent 
dans la ville en suivant les progrès des assiégeants. La divi- 
sion Lannes gagne de toit en toit , de rue en rue ; bientôt 
elle a escaladé et pris les deux forts. L'aide-de-camp Duroc 
«e distingue par son intrépidité. La division Bon-, qui avait 
été chargée des fausses attaques , pénètre dans la ville , elle 
est sur le port. La garnison se défend avec acharnement , 
elle refuse de poser les armes : on la passe au fil de l'épée. 
Elle était composée de douze cents canonniers turcs et de 
deux mille cinq cents Maugrabins ou Arnautes. Trois cents 
Egyptiens , qui s'étaient rendus , sont renvoyés dans leurs 
familles. La perte des Français est d'environ trente hommes 
tués et deux cents blessés. Le général Bonaparte , maître 
des forts et de la ville , donne l'ordre d'épargner tous les 
habitants. On trouve dans cette place au moins quarante 
pièces de canon ou obusiers de seize, formant Téquipage de 
campagne envoyé par le grand-seigneur à Diezzar pacha, 
et une vingtaine de pièces de rempart en fer ou en bronze ; 
quinze petits bâtiments de commerce étaient dans le port. 
Bonaparte ordonne de mettre la place et le port dans un 
bon état de défense , d'y construire des magasins , et d'y 
conduire toutes les frégates qui se trouvaient encore à 
Alexandrie. 

Les ravages que faisait la peste dans l'armée d'Orient , 
depuis le commencement de la campagne de Syrie , cau- 
saient une inquiétude générale. Les effets de ce fléau se 
firent sentir avec plus de force immédiatement après le 
siège de la ville de Jaffa. 
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Le général en chef Bonaparte , voulant défrnîrc Te pré- 
texte de découragement qu'un sentiment exagéré de crainte 
pour cette maladie pouvait faire naître dans l'armée , et 
prouver que ses effets étaient moins terribles que l'effroi 
qu'ils causaient , visita l'hôpital des pestiférés de Jaffa dans 
les plus grands détails. Après avoir fait porter tous les 
secours qu'on put leur procurer , et y avoir même envoyé 
une partie de ses provisions particulières , le général en 
chef, suivi de son état-major et du médecin en chef de 
l'armée , qui cherchait à lui persuader de ne pas trop pro- 
longer sa visite , n'en donna pas moins de temps à tous leè 
détails de l'hôpital. Il consolait , en outre , les malades par 
tous les moyens de persuasion 5 il faisait espérer aux uns 
un soulagement prochain, à d'autres une guérison certaine,^ 
et inspirait à tous de la confiance dans l'efficacité des remè- 
des qu'on employait. 

Pour éloigner davantage l'effrayante idée d'une conta- 
gion subite et incurable , il fit ouvrir devant lui quelques 
tumeurs pestilentielles , et en toucha plusieurs. Il donna , 
par ce magnanime dévouement , le premier exemple d'un 
genre de courage inconnu jusqu'alors , et qui fit depuis des 
imitateurs. 1799. 

JAMAÏQUE ( conquête de la). Christophe Colomb 
fait une descente à la Jamaïque , où il veut former un éta- 
blissement. Les insulaires s'éloignent du rivage , et laissent 
manquer les Castillans de vivres. Un stratagème est mis en 
usage dans cette occasion pressante. 

Il doit y avoir bientôt une éclipse de lun«. Colomb fait 
avertir les chefs des peuplades voisines qu^il a des choses 
très-importantes à leur communiquer. Après leur avoir fait 
des reproches très-vifs sur leur dureté , il ajoute , d'un ton 
assuré : Vous en serez bientôt rudement punis .• le Dieu 
puissant des Espagnols , f/ue f adore , va rwus frapper 
de ses plus terribles coups. Pour preuve de ce que je 
vous dis , vous allez voir , dès ce soir , la lune rougir , 
puis s^obscurcir et vous refuser sa lumière. Ce ne sera 
là que le prélude de vos malheurs , si vous ne profitez^ 
de Lavis que je vous donne. 

L'échpse commence en effet quelques heures après. La 
désolation est extrême parmi les sauvages. Ils se proster- 
nent aux pieds de Colomb , et jurent qu'ils ne le laisseroal 
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plus manquer de rien. Cet homme habile se laisse toucher, 
s'enferme comme pour appaiser là colère céleste , se mon- 
tre quelques instants après , annonce que Dieu est appaisé 
et que la lune va reparailre. Les barbares demeurent per- 
suadés que cet étranger dispose à son gré de toute la na- 
ture , et ne lui laissent pas , dans la suite , le temps même 
de désirer. i5o4. 

2. Les Anglais , durant la brillante administration de 
Cromwel , entreprenant de se rtmdre maîires de la Jamaï- 
que. A peine y sont-ils descendus , que les Espagnols leur 
abandonnent les côtes et se retirent dans l'intérieur de Pile. 
Les cbnquérants , pour se délivrer de l'inquiétude que leur 
causent les vaincus , s'avisent de mettre à prix la tête des 
Espagnols, et le font savoir aux boucaniers français , qui , 
accoutumés à poursuivre les bêles fauves dans les lieux les 
plus inaccessibles , leur paraissent propres à servir leur 
ambition et leur haine. Les boucaniers accourent en effet 
en foule à la Jamaïque , et font , en peu de temps , un si 
grand carnage des Espagnols , que le reste n'a d'autre parti 
à prendre que de composer avec les Anglais et de leur, 
abandonner l'île , qui fait , depuis ce temps là , wne partie 
très-précieuse des possessions britanniques dans le nouveau- 
monde. i658. 

JARGEAU (éprise de). Aussitôt après la levée du siège 
d'Orléans j en 14^9, le duc d'Alençon , avec six mille 
hommes et l'intrépide Jeanne d'Arc, vint assiéger Jargeau, 
où le comte de SufFolk et ses deux frères Guillaume et PoU 
s'étaient renfermés avec douze cents hommes. On emporta 
les faubourgs, puis on dressa des batteries. En peu de jours, 
la brèche fut praticable. « Avant , gentil Duc , à l'assaut , » 
dit alors la Pucelle au duc d'Alençon. Au même instant , 
ils parlent comme des éclairs , suivis de leurs guerriers. 
Le combat est terrible. Les ennemis , du haut de leurs 
remparts, font des efforts incroyables. Jeanne les brave. 
Sa voix et ses exemples animent les Français, a Ne crai- 
» gnez rien , dit-elle au duc : ne savez-vous pas la pro- 
» messe que j'ai faite à votre épouse de vous ramener sain 
)) et sauf ? M Cependant on fait pleuvoir une grêle de 
traits sur l'héroïne. L'un déchire sa bannière qu'elle faisait 
flotter au haut de soa échelle ^ au moment où elle Fallait 
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arborer stir le brèche. L'autre Patleint à la tête , cl hnse 
son casque ; la Tiolence du coup la renverse au pied de l.i 
muraille. Devenue plus terrible par sa chute : Or , sus , 
amis ! amis , sus , sus ! s'écria- t-elle. Notre- Seigneur a 
condamné les Anglais. Ils sont à nous. Bon courage ! 
Aux cris de la guerrière , les Français sont transportés^ 
ils s'empressent , se précipitent. Gagner la brèche , culbu- 
ter les ennemis dans la ville , les massacrer , les écraser , 
les poursuivre • l'épée dans Tes reins , en immoler onze 
cents , forcer SufiPolk , Guillaume et Poil à se rendre , fat 
l'aiiaire d'un instant. 

JARNAC {bataille de). Catherine de Médicis, vou- 
lant écraser les Huguenots, mit à la léte de ses armées 
«oniils, le duc d'x\npu , et l'envoya comballre le prince 
de Condé et l'amiral de Coligni , qui en étaient les chefs, 
lies maréchaux de Tavannes et de Cossé , ef le duc de Biron, 
lui furent donnés pour conseils. Suivant l'aviâ de ces ha- 
biles lieutenants, il chercha à livrer bataille avant que ie 
duc de Deux-Ponts eut réuni ses troupes à celles des Hu- 
guenots. Il en trouva bientôt l'occasion, et joignit les Pro- 
testants à Jarnac , en Angoumois. Comme le prince de 
Condé'marchait aux ennemis, avec un bras déjà en écharpe, 
le cheval du comte de la Rochefoucault , son beau-frère , 
lui donna un coup de pied qui lui fracassa la jambe. Sans 
daigner se plaindre, ce prince s'adresse aux gentilshommes 
qui l'accompagnaient : Apprenez , leur dit -il , que les chc" 
vaux fougueux sont plus nuisibles tju utiles dans une ar- 
mée. Un moment après il crie à ceux qui l'entourent : A'o- 
blesse française ^ souvenez-vous que le prince de Condé ; 
ai^ec un bras en écharpe et une jambe cassée , a encore 
assez de courage pour donner bataille , puisque vous le 
suivez. Dan* ce cruel état il ne laisse pas de poursuivre se» 
ennemis. Pressé de tous côtés , il est obligé de se rendre 
, à deux gentilshommes qui le traitèrent avec assez d'hu- 
manité. L'admiration , la haine , la curiosité , et peut-être 
d'autres passions, arrêtant autour de lui un grand nombre 
d'ennemis, Montesquiou , capitaine des gardes du duc 
d'Anjou , demande la cause de ce rassemblement ; on lui 
répond que c'est M. le prince que l'on a fait prisonnier. 
'Tuez y tuez , s'écrie-t-il en jurant ; lui-même lui casse la 
tête d'un coup de pistolet. On attribua au duc d'Anton 
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celte action qui demeura impunie. Le vainqueur qui, 
jeune encore , a déjà Tâme basse etVporrompue , flélri| 
aussi ses lauriera d'une manière encore plus vile. Il fait 
porter le corps du général mort à Jarnac , sur une vieille 
âiittssc. Comme Condé ctait un des hommes les plus braves, 
les plus inleiligents et les plus généreux de son siècle , cette 
marque de mépris tombe toute entière sur celui qui l'a 
donnée. Henri IV , âgé de seize ans , encore prince de 
Béarn , annonce aux généraux de son parti qu'il était im- 
prudent de livrer bataille, parce que leurs forces étaient 
éparses , et celles du duc d'Anjou bien réunies. On mé- 
prise ces conseils d'un enfant, la bataille est perdue, i^mars 
1Ô69. 

JASSY (prise de). Le comte de Munich, mis par la 
czarine à la lête de ses armées contre les Turcs, entra dans 
la Moldavie en 1759, et voulut en faire la conquête. Cette 
entreprise paraissait téméraire. Il fallait combattre et vaincre 
une armée turque campée près de Chi.czim , prendre cette 
ville , et faire de nouveaux cfibris pour triompher de 
plus grands obstacles. Les Russes , conduits par Munich^ 
passèrent le fleuve à la vue des Ottomans, se présentèrent 
le 8 août devant Choczim , escaladèrent la place , et , con- 
duits par la. victoire, firent le siège de Jassy. Des batte- 
ries , habilf ment dirigées , ne firent bientôt de cette grande 
ville qu'un monceau de ruines. Elle fut obligée de se 
rendre à discrétion. 

JAVARIN (prise de). Cette clé de l'Autriche, qui avait 
été prise en 1694, par \e^ Turcs, fut reprise par un strata- 
gème du comte Adolphe de Swarlzemberg , et de Ni- 
colas Pcilfî. Ces deux généraux de l'empereur trouvent 
le moyen de se faire ouvrir une porte de la place , en 
faisant accroire au corps-de-garde, par des espions hon- 
grois qui parlent bien la langue turque , qu'ils viùnent de 
Bude avec le convoi de vivres que la ville attend, et qu'ils 
se sont servis des ombres de la nuit pour éviter de tomber 
entre les mains des Chrétiens qui rodent aux environs. Le 
pérard est appliqué à la seconde porte par un gentilhomme 
français , nommé Vaubecourt , et les troupes autrichiennes 
y enirèrent. 1698. 

J£AN ( combat de 5.- ). Tandis que le général fiona- 
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parte repoussait vlctorîeusement le général Beaulîeu , à 
Céva, le général Rusca s'emparait du poste de Saint-Jean ^ 
qui domine la vallée de la Bormida , y prenait deux pièces 
de canon , et faisait cent prisonniers. i6 avril 1796. 

JEAN-DE-LUZ ( ajffaîre de S.- ). Les échecs éprouvé* 
par les armées françaises, dans leurs premières affaires avec 
l'Espagne , déterminèrent le gouvernement à y envoyer 
des forces plus considérables. On y compta , dès le moi* 
d'août 1795 , vingt-huit mille hommes d'infanterie , quinze 
cents canonniers, et sept cents chevaux. On exerça d'abord 
ces troupes par des coups de main qui , en les aguerris- 
sant , furent presque toujours heureux. Dans une de ces 
actions, Latour— d'Auvergne, la hache à la main , à la têle 
de ses grenadiers, s'efifbrça de briser les portes d'une éghse 
où les ennemis s'étaient retranchés. Dans une autre ren- 
contre , le général espagnol , Caro , n'échappa qu'avec peine. 
De bons officiers se formaient en silence sous les ordres 
des Moncey et des Latour- d'Auvergne. L'ordre renaissait 
dans Ips administrations , comme la discipline dans les 
troupes. La saison avancée ne permit cependant aucune 
entreprise heureuse , mais les commissairef^^^représentants 
eurent le bon esprit de sentir que le morcellement des 
forces était une des principales causes du peu de succès 
, des entreprises. On rapprocha tous les corps des rives de 
la Bidassoa. Dans la nuit du 10 au 11 novembre , trois 
bataillons vinrent se retrancher sur la colline de l'hermi- 
tage Sainte-Anne , à seize cents toises de la Bidassoa. 
Cette position dominait , par sa droite , tout le terrain 
jusqu'à la mer ; sa gauche était défendue par un profond 
ravin, ses derrières communiquaient avec Saint-Jean-de- . 
Luz. Au point du jour les Espagnols apperçurent avec 
un extrême étonnement trois mille Français y élever des 
retranchements; mais, soit circonspection , soit surprise , 
ils n'entreprirent pas de troubler les travaux immenses 
qui furent faits pour fortifier ce poste. Au défaut de tentes, 
on construisit des huttes en bois dans ce camp , ce qui lui 
donna l'air des anciens castrum des Romains, et mit le soldat 
bien à l'abri des intempéries des saisons. Les fortifications 
furent' entièrement dirigées conformément au système de 
défense du chef d'artillerie Lespinasse. Elles étaient com- 
posées de trois redoute^ liées entre elles^ par des hgneS; ave« 
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les batteries întermédîaîres.'Ën avaçt de ces redoutes étaient 
des rcdans ou simples épaulements , en retraite les uns des 
autres, formant une défense par échelons Tous ces ouvrages 
étaicni Tiécessaires pour soutenir cette position contre une ar- 
mée nombreuse et préparer en arrière les moyens de défense» 

Quand les Espagnols apperçurent l'importance du camp 
qui s'élevait devant eux, ils voulurent s'y opposer. Chaque 
jour ils livrèrent de petits combats , chaque jour les fran- 
çais repoussaient le^ Espagnols. Ces fortifications furent éle- 
vées pour ainsi dire la pioche d'une main et l'épée de 
l'aulre. Entre le camp et la rivière de la Bidassoa, était 
la montagne appelée de Lou.s XIV. Les Espagnols y éta- 
blirent des batteries de mortiers et de pièces à longue por- 
tée , pour inquiéter les Français. Le général Frégeville or- 
donna au colonel Lespinasse d'aller, dans la nuit, détruire les 
retranchements que les Espagnols y avaient laborieusement 
élevés. Ces ouvrages furent entièrement rasés , malgré le feu 
des batteries, pour ainsi dire entassées sur le bord opposé 
de la Bidassoa. Jamais on ne montra un courage plus tran- 
quille que celui des soldats et des réquisitionnaires français, 
arrachaut les palissades et comblant les lignes ennemies sous 
le feu le mieux nourri. Mais ils y étaient encouragés par 
Latour-d'Auvergne , conduisant ses grenadiers à l'attaque, 
avec l'intrépidité qui lui était propre , et par l'immobilité 
du colonel Lespinasse au miUeu des obus et des boulets qui 
tombaient à f^es côtés. 

Les Espagnols , se trouvant trop incommodes des tra- 
vaux des Français, qui resserraient chaque jour davan- 
tage leurs positions , se décidèrent à une attaque générale. 
Son succès devait donner la plus grande liberté à leurs 
mouvements, i e 5 février, à la pointe du jour, trois co- 
lonnes espagnoles , fortes de treize mille hommes d'infan- 
terie , avec une nombreuse artillerie , débouchant par le 
calvaire d'Urugue , la Croix-des-Bouquets , et Andaye , 
forcèrent en même temps tous les postes avancés sur la 
rive d»-oite de la Bidassoa , et s'emparèrent du calvaire , 
et de la Croix-des -Bouquets , d'oii leur artillerie foudroya 
le camp des Sans- Culot les. Ce mouvement bien combiné, 
et très-inattendu , jeta dans l'armée française un désordre 
dont les Espagnols ne surent pas profiter. Le général Uratia, 
maître de la montagne du calvaire , y demeura immobile. 
Attaqué sur tous les points à la fois , yar des forces très-su- 
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périeures ^ le colonel Lespinasae , aulleu de renforcer ses 
premières lignes , les abandonna à elles-mêmes ^ les laissant 
se replier successivement , par la raison que de faibles dé- 
tachements qu'il aurait pu envoyer à leur secours, auraient 
été culbutés par la masse attaquante. Alors il eût couru Is 
risque jd© voir tout ce qui était ïiors des retranchementg 
«taillé en pièces , ou mis en fuite sans pouvoir se rallier ; 
ce qui aurait réduit ses défenses à un très-petit nombre 
d'hommes , et entièrement détruit son corps de bataille. 
Toutes ses troupes se replièrent donc comme il l'avait prévu, 
mais d'un retranchement dans l'autre , avec tout l'ordr» 
de soldats habitués à la guerre de postes , et qui savent 
attirer l'ennemi vers le point où doivent échouer ses efiPorts. 
Fiers d'avoir obligé le» ahrant-gardes françaises à reculer , 
les Espagnols marchaient à l'attaque de la redouté de la 
Liberté, comme on vole à la victoire. Cette redoute était 
défendue , dans quelques endroits ^ par dû canon , dans 
d'autres par les troupes qui s'y étaient réfugiées , ou qui 
avaient eu le temps d'y filer. Ce fut une barrière impé- 
nétrable aux Espagnols. Chaque décharge vomissait au 
loin la mort 9 rompait ou dispersait des bataillons entiers, 
jonchait la terre de cadavres. Du haut de la Crois-des- 
Bouquets, le général espagnol Caro , voyait fuir ses bafail- 
lons , et ne pouvait y porter remèdo. En ce moment le 
général Frégeville arrive , voit les Espagnols foudroj'és 
par le canon de la redoute de la Liberté. Lespiiiasse lui 
veut remettre le commandement : Zw en as trop bien usé , 
dit Frégeville , achève ton ouvraf^e , et que la France te 
doive cette belle journée toute entière. On continue de se 
battre. Toul-à-coup les Français sautent de leurs retran- 
chements , poursuivent leurs ennemis la baïonnette dans 
les reins , et les chargent au pas de course. Un boulet em- 
porte , dans la chaleur du combat , un jeune soldat d'un 
détachement de cavalerie placé par Lespinasse pour fondra 
8ur l'ennemi au moment de sa déroute. Le commanoant 
de ce détachement fait un mouvement pour changer de po- 
sition. Lespinasse lui crie : N'j" suis- je pas moi ^ et ces 
braves canonniers? Chacun garde son poste; et le feu de 
l'artillerie devient plus terrible. Ce combat dura sept 
heures. Les Français reprirent leurs positions et s'y main- 
tinrent. Les Espagnols se retirèrent en bon ordre. Les Fran- 
çais avertis par cette ^surprise , redoublèrent leur surveil- 
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lance, renforcèrent leurs postes, augmentèrent leurs for- 
tifications. Ces mesures en imposèrent à l'ennemi qui n'osa 
les y troubler de long -temps. Le colonel Lespinasse fut 
nommé général de brigade sur le champ de bataille , pour 
prix de sa valeur et de sa conduite dans cette journée. 
% février i794' 

JEAN-PIÉ -DE-PORT ( combat de Sainte ). Pendant 
que les Espagnols faisaient le siège de Bellegarde , qui 
traînait en longueur , le général don Ventura-Caro porta 
plus de douze mille hommes à Saint- Jean-Pié- de-Port , 
dans les premiers jours de juin. Ce mouvement du général 
espagnol en nécessita aussi un du général Servan. N'ayant 
à leur opposer que deux mille huit cents hommes , il ré- 
solut de former un camp à Château-Pignon sur la route de 
Fampelune. L'avant garde française , composée de quinze 
cents hommes , est attaquée avec vigueur , le 6 juin lypS , 
par les troupes légères espagnoles. Le capitaine Monccy 
accourt à la tête des braves chasseurs , auxquels il donna 
toujours l'exemple ; il fond sur l'ennemi , le renverse , pé- 
nètre sur le grand chemin jusqu'à la hauteur de Mendibelza ; 
il y trouve un corps de troupes escortant six pièces de 
campagne ; en un moment les canonniers sont tués , mis 
en fuite , et les canons encloués. Un brouillard épais qui 
couvrait la montagne s'étant dissipé , les Espagnols s'ap- 
perçurent bientôt (j|u petit nombre d'hommes qu'ils avaient 
a combattre ; protégés par une batterie de quatre canons et 
deux obusiers , ils firent avancer leur première ligne de 
front , tandis que leurs seconde et troisième hgnes se dé- 
ployaient à droite et à gauche pour tâcher d'envelopper le» 
chasseurs , qui , dans cet instant , furent obligés d'aban- 
donner les pièces dont ils s'étaient emparés , et de se retirer 
vers le camp , où ils espéraient être bientôt renforcés. Mais 
les troupes de- nouvelle levée , qui occupaient le camp , 
effrayées par les obus dont l'effet leur était inconnu , loin 
d'attendre les chasseurs pour se joindre à eux et se dé- 
fendre , prirent la fuite en désordre pour se retirer dans 
une seconde position , où ils ne tinrent pas davantage y et 
dont les Espagnols s'emparèrent pour y placer des batteries. 
En même temps le camp de Château-Pignon était attaqué 
à la gauche par les troupes légères espagnoles , et de front 
par leur prejxûère li^e. Accablés sous le nombre j le peu 
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do troupes qui restait au camp l'eut bientôt évacué ; le gé^ 
néral Lagenetière , qui était accouru de Saint- Jean-de-Luz 
pour le défendre , fut fait prisonnier. Le brave Désolmes , 
qui, à la tête des compagnies de volontaires , avait entre- 
pris une invasion dans la vallée de Bastau y revenant en hâte 
au premier avis du désastre , tomba mort au pied d'un 
arbre , épuisé par la chaleur et la fatigue. La perte des 
Français fut de quatre cents hommes morts ou blessés ; 
celle des Espagnols fut de quinze cents hommes; ils s'em- 
parèrent , à Château - Pignon , de deux canons. Les Es- 
pagnols ne profilèrent pas encore une fois de leur avan- 
tage ; ils s'arrêtèrent à la Chapelle d'Orison , et n'entre- 
prirent rien sur Baigorry , tandis que les Français fuyaient 
«n désordre sur Saint-Jean-Pié- de-Port , où leurs troupes 
frappées d'épouvante s'amoncelèrent. Le général Dubosquet 
eut le temps de reformer ses troupes. Le regret dos dé- 
vastations dont elles étaient témoins , et la honte d'avoir été 
accessibles à la peur , les ramenèrent au combat ^ et à l'of- 
fensive qui ftit bientôt suivie de la victoire. 6 juin lygZ. 

JEMMAPES ( bataille de ). Le général Dumourier , 
lors de l'invasion des Pays-Bas autrichiens, en 1792 , s'était 
réservé Iqs opérations du centre de l'armée du Nord. Elles 
étaient dirigées contre le principal corps de l'armée au- 
trichienne , commandé par le duc Albert de Saxe-Teschen , 
gouverneur des Pays- l^as. Ce priace s'était placé en avant 
de Mons sur les hauteurs de Jemmapes , position formi- 
dable en elle-même , devenue presque inexpugnable par des 
retranchements et un triple étage de redoutes garnies de 
cent boucheaf à feu. Le premier soin du général français 
fut d'occuper assez les Impériaux , povir qu'ils ne pussent 
porter des forces plus considérables vers ce point , contre 
lequel il comptait diriger les attaques décisives ; il y réussit. 
Confiant dans ses fortifications , le duc Albert résolut d'at- 
tendre à Jemmapes le sort d'un combat ; nulle autre po- 
sition ne lui paraissant plus propre à balancer la supériorité 
des forces ennemies. Il occupait , en avant de son front , 
plusieurs points dans une longue lisière de bois qui se pro- 
longe depuis les villages de Fraraeries et de Bauveries , 
jusqu'à ceux de Pâturage et de Wames ; la position de 
Bossul avait été aussi fortifiée par des retranchements. Du- 

z][^ourier fit attaquer Bodsut ; le 3 acveoibre ; par l'infaateria 
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belge ; elle avança sans ordre , et fuf repousse eavec perte. 
Beurnonville , mécontent de cet échec dans le commence-» 
ment de l'attaque , rétrograda d'abord jusqu'à Quiévrain j 
mais Dumourier fit attaquer de nouveau ce poste par 
le général Dampierre. Les soldats étaient des Françuis 
aguerris et bien disciplinés ; rien ne leur résista ; ils s'em- 
parèrent aussi des bois de la Sarre. EflPrayé de tant d'au- 
dace , le duc Albert rappela tous les avant-postes, pour 
concentrer davantage ses moyens de défense. Dumourier 
profita de cette faute , et occupa aussitôt des positions que 
l'ennemi eût pu lui disputer vivement. Son avant - garde 
ee porta dans les villages de Frameries et de Wames , et 
son corps d'armée fut placé entre les villages d'Elonge et 
d'Haynin. En même temps le général d'Har ville , dont la 
division de douze mille hommes faisait dans ce moment sa 
jonction avec Dumourier , reçut ordre de s'avancer sur les 
hauteurs de Siply , en menaçant de là les Autrichiens de 
les tourner par les hauteurs de Berthaimont et du mont 
•Falisel , qui dominent la ville de Mons , et même de le» 
prévenir sur les hauteurs de Nimi , s'ils tardaient trop à 
î'efFecluer. Le 5 , Dumourier acheva ses dispositions ; 
l'avant-garde se porta en avant de Frameries vis-à-vis du 
chemin de Cuesmes. Il rangea son armée en colonnes le 
long du bois , de manière à pouvoir se mettre en bataille 
par un à*gauche en faisant face au village de Jemniapes. 
Douze bataillons placés à la gauche y durent soutenir l'at- 
taque de Quaregnon , et prendre Jemmapes à revers. 

L'armée entière fut divisée en trois corps. Dumourier 
demeura au centre pour diriger les mouvements généraux, 
ayant pour lieutenant le duc de Chartres •, le général Fer- 
rand commanda la gauche , et les généraux Beurnonville 
et Dampierre l'aile droite. La cavalerie fut répartie entre 
chaque division pour soutenir leurs mouvements. Les deux 
armées étaient rangées sur des hauteurs demi-circulaires, 
à peu près également éloignées l'une de l'autre dans loua 
leurs points. Un espace d'environ mille toises les séparait ; 
la pente du terrain , d'abord rapide du côté des Français , 
devenait insensiblement plus douce en approchant du fond 
de ce vallon. Les positions de l'ennemi avaient l'avantage 
de commander celles des Français ; elles étaient retran- 
chées ; leurs redoutes étaient garnies de cent bouches à feu; 
«lies étaient défeadue« seulement par vingt mille Autri- 
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chiens , et attaquées par quarante mille Français déterminé» 
de vaificre. A la vue de ces dispositions , les généraux au- 
trichiens délibérèrent s'ils abandonneraient Jenunr.pes et 
se retireraient dans des positions encore plus avantageuses 
derrière Mous , en y laissant une garnison ; s'ik attaque- 
raient eux-mêmes les Français pendant la nuit , ou s'ils de- 
meureraient dans leurs positions actuelles pour y attendre 
le combat. Ce dernier avis prévalut , il élait conforme à la 
circonspection allemande : comment supposer d'ailleurs que 
des Français qui avaient fui , quelques mois auparavant y 
devant Mons , sans être même attaqués , oseraient se pré- 
senter devant des ouvrages si bien retranchés dont il fallait 
essuyer pendant long-temps le feu ? L'attaque comuienca 
dès le 5 au poste de Quaregnon, défendu par une artillerie 
formidable. Le général Ferrand rencontra des prairies ma- 
récageuses, coupées de fossés, qui empêchèrent son artil- 
lerie de^le suivre ; il la laisse en arrière , chargée à mitraille; 
marche la baïonnette en avant , emporte le village de Qua- 
regnon , puis celui de Jemmapes. Ce général , déjà âgé , a 
8on cheval tué sous lui •, il reçoit une forte contusion à la 
jambe , cela n'arrête point son courage ; il se place à pied a 
la tête des grenadiers de sa colonne, et continue l'attaque. A 
la droite , l'attaque de Beurnonville était retardée par u» 
feu bien nourri de cinq redoutes voisines du village de 
Cuesmes ; elle avait rencontré un pays coupé , et perdait 
l'espoir de le forcer, lorsque Dampierre prend la résolution 
soudaine d'emporter la gauche de l'ennemi. A la tête des 
régiments de Flandres et des bataillons de Paris , qu'il pré- 
<;ède de cent pas , il enlève les deux premières redoutes , 
où il entre le premier , tourne leurs canons contre les Au- 
trichiens , et fait seize cents prisonniers. 

Frappés d'un dévouement si héroïque , les blessés ou- 
bUaient , après la bataille , quttlques inslants leurs douleurs 
pour se demander, Dampierre a-t-il survécu ? Les soldats , 
souvent justes appréciateurs du vrai mérite , le nommèrent 
ie premier dans les acclamations qui suivirent la victoire , 
et forcèrent Dumuurier de partager avec lui la couronne 
qui lui fut décernée lors de son entrée dans Mons. Dumuu- 
rier humilié ne pardonna jamais à Dampierre d'avoir par- 
tagé sa gloire aux jeux de l'armée. Bien éloigné de cette 
basse jalousie , Dampierre a conservé à la postérité un trait 
singuJLier d'un vétéran. JoUbois apprend que son £ls^ vo- 
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lontaire du pTemîer bataillon de Paris , a quille «es dra- 
peaux ; il arrive le matin de la journée de Jemmapes , prend 
îa place de son fils, et s'écrie à chaque coup qu'il tire sur 
rennemî : O mon fils I faut-il que le douloureux souvenir 
de ta fuite empoisonne un moment aussi glorieux ! Joli- 
bois fut noinn>é officier sur le champ de bataille. L'aile 
droite de l'ennemi se trouvait enlevée , son corps de bataille 
tourné et prisa revers , quand EKimonrier donna au centre 
l'ordre d'attaque, f^oilà les hauteurs de Jemmapes , dit-il 
é ses soldats , et voilà V ennemi : l'arme blanche et la ter-^ 
rible baïonnette , fvoîlà' In ttictîcjue nouvelle à employer 
pour y parvenir et pour vaincre. 

L'ordre d'attaque lut reçu avec allégresse 4 les bataillons 
perdirent leur alignement en traversant la plaine qui le« 
«éparait de l'ennemi. Quelquiéii escadrons autrichiens s'étant 
Subitement présentés au centre dç la position dansFendroitoù 
le chemin qui conduit à Jèmroapes rqrine une ouverture au 
milieu des bois, il y eut un moment, d'hésitation dans les 
colonnes d'attaque. Une brigade demeurant en arrière , 
rompit la ligne du centre. Un )eune domestique de Du- 
«lourier , nommé Baptiste , apperçoit ce désordre. Par 
une de ces inspirations qui indiquent un grand caractère , 
il se porte vers le point où se fesait ce lourbillonncment^ 
rallie rinfanteriè , fëit avancer sept escadrons qui étaient ea 
arrière , et rétablit le combat. Déjà ce mouvement s'était 
•communiqué aux troupes les plus prochaines 5 trois colon- 
nes de bataillon s'étaient arrêtées sous le fea terrible des 
redoutes, elles commençaient à se mêler, présage certain 
d'une fuite prochaine. Le duc de Chartres rallie ces troupes 
ébranlées et déjà éparses , en forme une masse en colonne ^ 
lui donne le nom de bataillon de Jemmqpes , marche en 
avant et enlève les redoutes ; la cavalerie légère y entre par 
leurs intervalles presque aussitôt que rinfanteriè. Dans ce 
moment , l'attaque de gauche , couoimandée par le général 
Thouvenot , dépasse le village de Jemmapes , et met l'en- 
tiemi enti*e deux feux. Une partie se précipite dans la 
rivière d'Haine. La bataille est gagnée à la droite et au 
centre. Au premier instant de cette attaque , Dunno^rier 
se porta vers son aile droite où le combat se soutenait 
sans succès décisif. Son arlillerie n'avait pu encore éteindre 
le feu des redoutes. Incertain du succès du centre , il pen- 
sait déjà à retirer les troupes de cette attaque pour proté- 
Tome IIL H 
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ger la retraite, lorsqu'il rencontra quelques-uns des ba* 
taillons de Paris qui avaient combattu sous lui au camp de 
Maulde , et dix escadrons de cavalerie légère. Une colonne 
de cavalerie s'ébranlait pour les charger , mais une décharge 
à bout portant leur fit un rempart d'hommes et de chevaux; 
les escadrons français s'élancent alors , et toute cette cava- 
lerie autrichienne fuit jusqu'à Mons. Beurnonville , arri- 
vant avec l'avant-garde , occupe ce même terrain } les 
troupes qui venaient de repousser les Autrichiens marchent 
aux redoutes; on entonne l'hymne des combats. Ces retran- 
chements , défendus par les grenadiers hongrois , attaqués 
de front, et tournés par la gorge, sont emportés. Il s'y 
fait de part et d'autre un grand carnage ; la bataille , enga- 
gée sur tous les points du front , est gagnée. Les troupes 
eurent quelques heures de repos sur le champ de bataille; 
elles reprirent le's armes pour poursuivre l'ennemi, mai* 
cette poursuite fut lente ; la réserve de droite devait occu- 
per les hauteurs en arriére dç Blons, il lui fut impossible d'y 
parvenir. Les Autrichiens avouèrent une perte de cinq 
mille hommes , et se virent eplever treize canons. Dumou- 
rier prétendit n'avoir perdu que cinq cents hommes ; mais 
comme l'action fut meurtrière et la défaite sanglante , on 
doit croire la perte à peu près égale de part et d'autre. Les 
troupes françaises y déployèrent un courage , une cons- 
tancb , et même une précision singulière dans l'exécution 
de leurs mouvements. La journée de Jemmapes couvrit 
l'armée française d'une très-grande gloire. On crut la dé- 
fense de la Belgique impossible , dès qu'où vit , peu de 
jours après cette bataille , le gouvernement autrichien 
abandonner Bruxelles , et se retirer à Ruremonde. D'ail- 
leurs le parti comprimé lors de la dernière révolution du 
Brabant , voyant s'avancer les vainqueurs de ses adver- 
saires , les recevait comme ses libérateurs. Les Français 
en entrant dans les villes conquises , étaient accueillis par 
des démonstrations d'allégresse et des actions de grâces ; 
la plupart des villes imitèrent Mons ; qui , après une 
sommation, vint offrir ses clefs. 6 novembre 1792. 

JENA [bataille (T ). Les batailles de Marengo, d'Ulm el 
d'Austerlitz , auraient dû suffire pour éclairer les puissances 
du continent sur le danger de leurs liaisons avec l'Angle- 
terre. Le monarque de Russie paraissait disposé d'abord à 
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Çroïiter de cette terrible leçon. Un sentiment de reconnais- 
sance aurait dû , ce semble , le faire plutôt pencher pour un 
vainqueur généreux. Il se disposa même à traiter de la paix, 
mais bientôt ces vues pacifiques s'évanouirent. L'Angle- 
terre entraîna la Prusse dans la coalition contre la France ^ 
en la menaçant de la guerre, si elle prétendait garder THa- 
novre , et lui montrant une puissante alliée dans la Russie , 
si elle voulait s'armer contre une puissance qui avait aug- 
menté son territoire , et l'avait fait jouir de toutes les dou- 
ceurs de la paix au milieu de l'embrasement universel dô 
l'Europe, On rappelé au roi de Prusse l'ancienne gloire 
militaire du grand Frédéric. Il possède des troupes nom- 
breuses formées aux mêmes évolutions , instruites de la 
même tactique •, il lui reste encore quelques-uns des gêné-" 
raux de la guerre de sept ans. Leur génie doit vaincre la 
France , à qui il n'a manqué, lui dit -on, pour éprouver 
des revers , que d'avoir trouvé des ennemis plus braves et 
plus habiles -, cette gloire est réservée aux Prussiens. Ces fo- 
phismes spécieux sont présentés au faible monarque dô 
Prusse , par la Reine , appuyés par le vieux duc de Bruns- 
wick , secondés pqr les princes du sang et les généraux 
Blucher et Ruchel , jaloux d'acquérir quelque célébrité. 
Vainement le roi de Prusse représenta qu'il n'avait aucun 
motif plausible de guerre avec la France; qu'il y aurait. eu, 
peut-être , quelque gloire à se montrer l'année précédente, 
à paraître le protecteur de la constitution germanique violée, 
à se montrer à main armée l'arbitre des destinées de l'Eu- 
rope , en se déclarant contre PAnlricheau moment où elle 
envahissait la Bavière. On aurait encore eu quelque espérance 
de succès en attaquant laFrance, quand ses armées nombreu- 
ses étaient engagées dans la Moravie et dans l'Autriche , mais 
n'était-il pas un peu tardif d'entrer en lice et de vouloir se li- 
guer à la coalition, après avoir vu de sang - froid succomber se« 
nombreuses armées sous le fer des ennemis , que Pon avait 
maintenant l'imprudence de provoquer? La sagesse conseil- 
lait à la Prusse de continuer de vivre en paix , niais l'Angle- 
terre «n avait autrement décidé. Ses guinées entraînèrent lo 
cabinet de Postdam vers la plus funeste des guerres. Il s© 
prépare à des hostilités ; Parmèe prussienne se réunit , elle 
est mise sur le pied de guerre ; une incroyable activité règne 
dans les arsenaux. Les communications entre le cabinet de 
Saint- James et les caurs du Nord , deviènent plus fréquentes. 
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La Prusse ordonne à la Saxe et à la Hesse de mobiliser leur* 
armées, et de les réunir aux troupes prussiennes. La fai- 
blesse de ces souverains leur fait une loi d'obéir. Cent mille 
soldats forment le premier corps d'armée de Frédéric Guil- 
laume \ quarante-mille hommes de réserve se réunissent à 
Custrin. Ce prince se croit invincible avec tant de troupes. 
Les unes s'approchent de la Westphalie , les autres de la 
Souabe. Une telle armée doit suffire pour dissoudre la con- 
fédération du Rhin; le monarque de Prusse n'attend pas les 
Russes, leurs nombreuses phalanges arrivent trop lente- 
ment de leurs provinces lointaines. Tout respirait la guerra 
flans le Nord de l'Europe , tandis que l'on assurait encore 
le cabinet des Tuileries de l'intention de conserver la neu- 
tralité. Des préparatifs aussi évidents ne pouvaient échapper 
à l'œil de Napoléon. L'armée française , après avoir fait exé- 
cuter le traité de Presbourg , se préparait à évacuer le ter- 
ritoire germanique. Plusieurs de ses corps étaient rendus 
sur la rive gauche du Rhin , tous s'apprêtaient à rentrer en 
France , quand les préparatifs de la Prusse arrêtent leur 
marche rétrograde. Les maréchaux retournent à leurs pos- 
tes \ les camps qui étaient autour de Paris sont levés. Le 
maréchal Lefebvre part d'Augsbourg, se rend à Dunckels- 
bulh. Le prince de Ponte-Corvo se porte en avant de Nurem- 
berg et d'Anspach ; le maréchal Augereau prend position 
près de Limbourg , sur la Lahn. D'autres corps se dirigent 
sur Furth , où ceux qui arrivaient du Haut-Palatinat font 
leur jonction. En même temps les garnisons de la Wétéravie 
sont renforcées ; Venlo est réparée : on approvisionne 
Maestricht. On met le royaume de Hollande en état de 
défense. L'empereur Napoléon quitte Paris , se rend à son 
armée; l'ambassadeur die Prusse le cuit , et lui remet un 
•ultimatum conçu dans des formes et rédigé sur un ton 
que le Français ne souffrit dans aucun temps. Il fut évident 
dès. lors que les armes seult^ . décideraient si les troupes 
françaises sortiraient de l'AJllcmagne sur la réquisition du 
monarque de Prusse , et si îïapoléon cesserait de proléger 
la Confédération du Rhin ,. que lui-même avait formée. 

L'armée prussienne s'était concentrée entre la Saal et la 
Verra ; sa droite à Eisenach , le centre à Gothaet Erfurth , 
la gauche à "Weimar , appuyée sur les hauteurs qui cou- 
ronnent lepaysentre cette ville et Jéna. Toute l'étendue 
de &on front était couverte par les bois de la Thuringe et 
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par la chaîne de monlagnes qui borde,la frontière de Saxe 
et traverse cette contrée en se dirigeant vers le nord de la 
Hesse. De nombreux avant-postes assuraient sa ligne , dont 
la gauche était flanquée par un corps de troupes établi sur 
la rive droite de la Saaî , et par les postes de Schleitz , 
Saalfeldt, Saalburg et Hoff, dans lesquels on avait jeté de» 
troupes. Cette position , défendue par une armée très-nom- 
breuse , et fortifiée par tous les avantages que la nature et 
l'art peuvent fournir , présentait de grandes difficultés pour 
une attaque de front ; mais elle avait l'inconvénient d'éta- 
blir principalement ses forces sur la droite , de ne pas 
opposer assez de résistance au passage des débouchés de 
la Franconie , de laisser un côté faible sur la gauche , 
qu'il élait possible de tourner , parce qu'on avait eu l'im- 
prévoyance de ne pas jeter assez de forcea sur la rive droite 
de la Saal. 

L'empereur Napoléon saisit au premier coup d'oeil tout 
le parti qu'il pouvait tirer de cette faute. Il n'était resté 
qu'un jour à Bamberg. Il en sortit le 8 octobre i8o5 , à 
trois heures du matin , et snr les neuf heures il arriva a 
Cronach, 

I<es ordres qu'il avait donnés pour mettre l'armée fran- 
çaise en mouvement , recevaient dans ce moment la plus 
active exécution. La droite , composée des corps d'armée 
des maréchaux Soult et Ney , avec une division de Bava- 
rois, était partie d'Amberg et de Nuremberg pour se réunir 
à Bayreuth , et se diriger à marches forcées sur HofF, où 
elle arriva le 9 , enleva tous les magasins de l'ennemi y lui 
fit des prisonniers , et se porta , le 10 , sur Plaven. Le 
maréchal Ney suivait ce mouvement , à une d^mi-journée 
de marche. Le centre , composé de la réserve du grand- 
duc de Berg, du corps d'armée du maréchal prince de 
Ponte-Corvo, de celui du maréchal Davout, et de la garde . 
impériale, débouchait par Bamberg^ur Cronach, et arrivait 
sur Saalbwrg , pour se porter déduite sur Sfehleitz et Géra. 
La gauche , composée des marédiaux Lannfs, Lefebvre et 
Au gereau /marchait de Schweinfurt sur Cobourg, Graffen- 
thal et Sa«lfï»ldt. Cette -direction oblique portait l'année 
française sur la gauche de Parmëe prussienne , et lui faisait 
éluder une grande partie de» obstacles présentés par la force 
de sa position. Pendant qu'elle exécutait son mouvement y 
«t dès l'instant oui l'emporeur Napoléon fut arrivé à Cro- 
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nach , le grand-duc de Berg débouclia de Cronach avec sa 
cavalerie légère et le vingt-cinquième régiment d'infanterie 
de la même arme. Il s'avança jusqu'à Saalburg. Un régiment 
prussien , gardant ce poste , voulut défendre le passage de 
la Saal. Le grand-duc le lit attaquer par le vingt-cinquième 
d'infanterie légère. La vigueur de l'attaque , soutenue par 
une forte canonnade, et la crainte d'être tourné, décidèrent 
le corps ennemi d'abandonner sa position et la rivière de Saal. 
liC lendemain , 9 octobre, le grand-dnc continua sa marche 
sur Schleitz , que le général Tavenzien occupait ; il flanquait 
fiuf ce point avec six mille Prussiens et trois mille Saxons. 
L'Empereur, qui avait employé toute la matinée à recon- 
naître le pays, arriva vers midi, et donna sur-le-champ 
l'ordre d'attaquer. Le maréchal prince de Ponte-Corvo fit 
fies dispositions, et, secondé par le grand-duc de Berg, il 
enleva le poste de Schleitz. Les Prussiens , mis en déroute, 
essayèrent de se rallier dans la vallée qui est au delà de 
Schleitz; mais ils furent encore forcés de céder, en laissant 
plusieurs morts sur la place. Le général Tavenzien , et ce 
qui restait de sa division , se retirèrent sur Auma; la cava- 
lerie française les atteignit, les attaqua pour la troisième 
fois, et compléta leur défaite. Les Prussiens firent encore 
une perte considérable dans cette attaque; leurs hussards 
ne pouvaient pas soutenir le choc des hussards français. Les 
dragons de Saxe furent Irès-maltraités ; le régiment des 
gardes saxonnes y perdit son colonel, qui périt au champ 
d'honneur. Le général Wattier, à la tête du quatrième de 
hussards et du cinquième de chasseurs , fit une superbe 
charge; quatre compagnies du vingt - septième d'infanterie 
légère, qui se trouvaient en plaine et investies par les hus- 
sards prussiens, leur prouvèrent que l'infanterie française 
pouvait se mesurer avec avantage contre la cavalerie prus- 
sienne. Le lendemain, 10 octobre, le maréchalprince de 
Ponte-Corvo établit son quartier-général à Auma , et le 
graud-duc de Berg à Géra. L'aile gauche, commandée par 
les maréchaux Lannes , Lefebvre et Augereau , obtint des 
succès aussi complets. Elle était arrivée à Cobourg le 8 oc- 
tobre; elle en partit le lendemain , et se dirigea sur Graffen- 
thal. La division du général Suchet formait la tête de cette 
colonne; parvenue près de Saalfeldt, elle y trouva l'avant- 
garde du corps d'armée prussienne du général Hohenlohe , 
commandée par le prince Frédéric-Christian Louis de 



JEN .375 

Pmsse. Cette avant-garde était chargée de défendre le 
poste de Saalfeldt et le pont qui est entre cette ville et 
Rudenthal. A peine la moitié de la division Suchet était 
arrivée, lorsque l'action s'engagea par une canonnade 
sous le feu de laquelle la troupe française mit tant d'activité 
dans son attaque , qu'elle ne laissa pas au reste de la colonne 
le temps d'arriver pour y prendre part. Les neuvième et 
dixième régiments de hussards enfoncèrent la cavalerie des 
Prussiens ; leur infanterie ^ qui se trouvait alors coupée da 
reste de son armée, se mit en retraite 3 mais elle ne put 
conserver ni son ordre de bataille, ni ses rangs. Un marais , 
qu'elle rencontra dans sa marche, compléta le désordre; 
elle fut en partie culbutée dans ce marais, et en partie dis- 
persée dans les bois. Mille prisonniers, six cents hommes 
tués; trente pièces de canon , tombées au pouvoir des vain- 
queurs, furent le résultat de cette affaire, dans laquelle le 
prince prussien, l'un des provocateurs de la guerre , périt 
glorieusement par un excès d'inconsidération ou de déses- 
poir. Ces affaires d'avant-podtes balayaient la rive droite 
de la Saal , rendaient l'armée française maîtresse du cours 
de la rivière, et lui fournissaient tous les moyens que l'em- 
pereur îïapoléon s'était proposé d'acquérir pour tourner 
l'armée prussienne. Dès le soir du 1 2 octobre, des patrouilles 
françaises se montrèrent aux portes de Leipsick. Le quar- 
tier-général du grand-duc de Berg s'établit entre cette ville 
et Zeist ; celui du maréchal prince de Ponte-Corvo à Zeist; 
le quartier-impérial , la garde , le corps du maréchal Soult à 
Géra, et celui du maréchal Ney à Neustadt. En avant dc 
cette ligne, le maréchal Davout s'empara de Naumbourg 
et des magasins nombreux établis par l'ennemi dans cette 
place, particulièrement d'un superbe équipage de pontons 
attelés, et fit des prisonniers. Le maréchal Lannes prit 
poste à Jéna, et le maréchal Augereau à Kala. La facilité 
que chacun d'eux trouva dans l'établissement de son quar- 
tier-général sur ces deux points fut le résultat d'une faute 
grave commise par les chefs de l'armée prussienne, et peut- 
être Tune des principales causes de leur défaite dans la 
bataille d'Jéna. 

Le roi de Prusse avait eu Pintenlion de commencer les 
hostilités le 9 octobre; il se proposait de déboucher sur 
Francfort par sa droite, sur Wurtzbourg par. son centre, 
et sur Bamberg par sa gauche. . 
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La posilion qu'ait avait fait prendre à son armée secow- 
dait ses projets j tléjà toutes ses divisions étaient préparée» 
pour l'exécution de ce plan, lorsque, se voyant prévena 
par l'empereur Kapoléon, et tourné par Parmée française, 
il sentit la nécessité de faire de nouvelles dispositions. Les 
journées des 9, 10, 11 et 12 octabre furent employées ht 
rappeler tous les détachements qu'il avait àkys^ poussés en 
avant; et, dans celle du i5, son armée, changeant d& 
direction , vint se former en bataille entre Capellendorf et 
Averstaedt., feisant face à la Saal. L'avant-garde des Prus- 
siens , commandée par le général Tavenzien , occupait les 
hauteurs qui environnent Lutzerode; ses feux pouvaient 
atteindre aisément le plateau sur lequel l'armée française 
bivouaqua pendant la nuit qui précéda la journée du 14^ 
et plon^aiemt sur tous les défilés qu'elle devait franchir 
pour déboucher dans la plaine. Sa gauche était soutenue 
par le coi^s il^armée du général Holzendorff, et celui du 
prince de Hohenlohe formait derrière elle le corps de 
bataille^ JDtans cette nouvelle positiou, qui paraissait aussi 
inexpugnable ^ue sa prenûère^rArméFe prussienne défendait 
la chaussée de Weimar,, et n^du^uvrait pour forcer le 

Sassage de la âaal ; mais «e« 4she£sj qui Ji'avai«int'»u.can plan 
étermioé pour les succès de cette -o^riUioft, ni pour la 
bataille, tju'ils ne povivdieat pas éviter , s'élaieut laissés 
prévenir sur lous les points ^i auraienft ipu leur lacilit&r le 
passage de la rivière. 

L'empereur Napoléo^-arrîva te même joar^ i3 octobre, 
a Jéna , &ur fes ^eux heures àt l'après-midi , et ae rendit au 
même iûsiant sur le plateau qui est en avant de cetie ville j 
dont sçn avant-^gardé s'était emparée, pour y reconnaître les 
dispoaitioas de l'ennemi. iÇUes i^reissaient établies aur l'es- 
pérance -que l'»r49Aée française 4Qe pourrait débouicher dans la 
plaine qu^ien forçant le pfts^age de la chaussée , dont le 
plateau formait le prizK^pafl abord , f^K. sur ce que toute 
l'étendue diç ce plateau suffisait à peiii^p(»9ir le dépîoy«inent 
de quatre batailloss j «vais touies \»& difficvUés s'applanissent 
devant le Français, pré>t à ooa^lwtlre, et surtout lorsqu'il 
est sous les yeux de son souverain. L'Empereur fit travail- 
ler toute la nuit pour readre praticable, -dans le roc, un 
chemin qui pût conduire l'artillerie a^ur k hauteur , et pour 
faciUter le déployement 4e towles lea troupes que l'on ne 
pouvait pas placer sur le pUt^u par des débêuchés que 
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s. M. fit ouvrir, à partir de la ville, cl continuer jusque 
dans les vallées qui Pavoisinent. 

Fendant que ce travail s'exécutait, le corps d'armée da 
maréchal Lannes vint prendre position sur le plateau; il 
fut rangé par les soins du géi^éral Victor. La division 
Suchet occupait le penchant è droite; la division Gazan> 
celui de la gauche , et le maréchal Lefebvre établit l'infan- 
terie de la garde impériale au centre, sur le sommet. Par 
cette portion , chaque division formait une aile ; le canon 
de chaque corps était placé dans les intervalles. Le maréchal 
Augereaa appuyait la gauche de cette porilion , par celle 
qu'il avait prise à Kala ; le maréchal prince de Ponte-Corvo 
ireçut l'ordre de déboucher par Dombourg pour tomber 
sur les derrières de l'ennemi , s'il se portait en forces sur 
Kaumbourg ou sur Jéna; et le maréchal Davout, celui de 
déboucher par Nauinbourg, et de prendre une position 
pour défendre les défilés de Ko«en, dans le cas ou^l'ennemi 
marcherait sur Naumbourg , et se porter sur Apolda pour 
le prendre a dos^ s'il restait dans sa position. Les maréchaux 
Key et Souk , dont les corps d^rmée n'avaient pas encore 
eu le temps d'arriver, marchèrent toute la nmt. 

L'empereur ll«^léon passa , au bivouac et an milieu de 
ses brav^s^ -cetlé nuit ^ dont l^ppfdrétl offrait le spectacle le 
plus imposant, oelui^ie deux armées qui n'attendaient que 
la clarié du }€>w peur s'attaquer. L'armée priwsienne dé- 
ployait son front «»r si^c lieues d^étendue ; elle embrasait 
l'atmo&phère^de «es feoic; l'«rmée française concentrait les 
siens «ur -un petit f»âi»t.^3es feux étaient de part et d'autre à 
demi-partée de cttuon ; les sentioelles auraient pu se parler, 
et il ne ae faisait ;p&6 un mouvement qui ne fût entendu. 
Dès la pointe du >dur, l'«rmée française prit les ormes; un 
brouillard épais obscurcissait le temps. Avant de commen- 
cer l'action, l'emper'eur Napoléon parcourut plusieurs lignes; 
en passant devant le front de chaoun des corps, il leur 
recommandait la cavalerie prussienne , ai vantée jusqu'alors, 
mal^né les bouvemes de la Champagne; il leur rappelait 
l'anniversaire -d'Ulm , «^ui renouvelait , pour l'armée prus- 
sienne, I9 situation de l'armée d'Autriche; il leur faisait 
observer que^ cernés comme elle, les Prussiens avaient 
aussi perdu leurs bgnes d'opérations , leurs magasins et la 
majeure partie des ressourees qui leur étaient nécessaires 
pour attaquer ou pour se défendre; et qu'ils étaient ausai 



% 



378 JEN 

réduits, après quelques jours de campagne, à combaftre, 
moins encore pour acquérir de la gloire que pour oblenir 
une retraite en essayant de faire, sur différents points^ une 
trouée qui deviendrait l'opprobre de tous les corps dont 
la résistance ne serait pas assez vive pour en empêcher 
J'effet. Des cris multipliés de Marchons ! succédèrent à ce 
discours de l'Empereur, et sur-le— champ les tirailleurs en- 
gagèrent le combat par une vive fusillade. L^ennemi ne put 
résister à l'impétuosité de cette attaque; et, malgré les 
avantages de la position qu'il occupait, l'armée française, 
surmontant tous les obstacles que la nature a multipliés sur 
tous les points du local qu'elle devait parcourir avant de 
.-■ l'atteindre, l'en débusqua, se répandit dans la plaine, et 
ij^ prit son ordre de bataille. 

Les Prussiens, qui n'opposèrent à cette première attaque 
que les efforts d'une vive défense , se replièrent , et furent 
attendre , dans une nouvelle position , que le brouillard 
fut dissipé , pour attaquer de leur côté. Ils sentirent alors 
la nécessité de détacher cinquante mille hommes de leur 
gauche , pour couvrir les défilés de Nanmbourg , et s^em- 
parer des débouchés de Kosen; mais ils trouvèrent sur 
tous les points de cette attaque , le maréchal Davout, qui 
. les y attendait depuis la pointe du jour. Le reste de leur 
armée , formant la droite et le centre , dont la force était 
encore de quatre-vingt mille hommes , se porta en avant sur 
l'armée française, qui achevait de déboucher du plateau 
d'Jéna. L'armée prussienne était nombreuse en belle cava- 
lerie ; toutes les armes qui la composaient, manœuvraient 
avec précision et célérité. Les forces étaient à peu près 
égales des deux côtés , quoiqu'il manquât encore dans 
l'armée française , depuis l'arrivée du maréchal Soult , une 
partie des troupes du maréchal Ney , qui étaient restées 
en arrière , la grosse cavalerie , qui ne pouvait pas re- 
joiudre avant midi , et la cavalerie de la garde, qui était à 
trente-six heures de marche. 

D'après ces considérations , l'Empereur eût désiré de 
retarder l'attaque de quelques heures, afin d'attendre dans 
la position qu'il venait de se procurer, l'arrivée des troupes 
qui devaient le joindre , et surtout celle de la cavalerie, 
mais a la guerre aucune considération ne peut , dans cer- 
tains moments , balancer l'aVanlagè de prévenir l'ennemi 
et d'attaquer le premier. Il est d'ailleurs difficile de contenir 



J E N 37g 

l'ardeur du guerrier français à l'approche du combat. L'effet 
de celte vérité ne tarda pas à se manifester. Un beau soleil 
d'automne parvint enfin à dissiper le brouillard qui couvrait 
les deux armées depuis deux heures ; elles commencèrent 
à s'appercevoir à petite portée de canon. 

Au sortir du débouché, la gauche de l'armée française , 
commandée par le maréchal Augerean , s'était appuyée 
sur le village d'Isserstedt , et sur les bois qui le bordent. 
La garde impériale , sous les ordres du maréchal Lefebvre, 
séparait cette gauche du centre, commandé parle maré^ 
chai Launes. Le maréchal Soull commandait la droite, et 
le maréchal Ney , qui en faisait partie , n'avait encore que 
trois mille hommes d'arrivés. Le surplus de la ligne était 
plus particulièrement chargé de faire face aux cinquante 
mille de la gauche , détachés par l'ennemi. Plusieurs ba- 
taillons s'élant engagés dans un autre village , l'ennemi s'é- 
branla pour les en déposler. Le maréchal Lannes mil ses 
troupes en marche , par échelons , sur le village , pour le 
soutenir. Dans le même temps , le maréchal Soult , qui 
venait de déboucher par Closwilz, attaquait , sur sa droite, 
un bois défendu par le corps prussien sous les ordres dn 
lieutenant-général Holzendorff D'un autre côté l'ennemi 
fit un mouvement de sa droite sur la gauche de l'armée 
française , et le maréchal Augereau se mit en marche pour 
le repousser. 

En moins d'une heure l'action devient générale •, deux 
cent cinquante mille hommes sont aux prises, sept à huit 
cents pièces de canon vomissent la mort ; on employé le» 
ressources que le génie destructeur de la guerre a inven- 
tées. Le sang coule , le courage et l'audace bravent la mort, 
affrontent tous les dangers pour mériter la victoire et de 
nouveaux litres à l'honneur. Des traits d'héroïsme éclatent 
dans les deux armées; mais la chance n'est pas égale. Du 
côté des Français, pas le moindre désordre. Le héros qui 
les commande a pris des précautions si sages , des mesures 
si précises, que la victoire n'est pas un seul moment incer- 
taine. L'empereur Napoléon , entouré du maréchal prince 
de Neufchâtel , ministre de la guerre, du grand-maréchal 
de son palais , Duroc , du grand-écuyer le général de Cau- 
lincourt , de ses aides de camp , des écuyers de service , à 
la tête de l'infanterie de sa garde , porte partout l'œil du 
maître , et ea vigilance continuelle le tie^^t en mesure de, 
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pourvoir au moindre accident imprévu. Le maréchal Soult 
enlève le bois qu'il attaque depuis deux heures , et fait un 
mouvement en avant. L'Empereur est averti que la division 
de cavalerie de réserve et les deux divisions du maréchal 
Ney viènent d'arriver , et qu'elles s© forment en arrière du 
corps de bataille. Il fait avancer celte réserve sur la pre- 
mière ligne , dont Pardeur redouble par cet appui. I)ans 
un clin d'œil les Prussiens sont culbutés , se mettent en 
retraite , l'exécutent avec ordre pendant une heure; maig 
elle devient un désordre aflPreux , dès que le grand-duc de 
Berg , à la tête des divisions de dragons et de cuirassiers , 
paraît et peut prendre part au combat. La victoire couron- 
nait l'armée française , sur toute l'étendue de èa ligne. Le 
maréchal Davout faisait des prodiges à la droite. Il avait 
non seulement contenu , mais mené battant , l'espace de 
trois lieues , le gros de troupes ennemies qui s'était pré- 
senté pour déboucher par Kosen , et déployé la bravoure 
distinguée, et surtout la fermeté de caractère qui est la pre- 
mière qualité de l'homme de guerre. Son exemple , celui 
des généraux Gndin , Priant , Morand , Daultanne , chef 
de l'étal-major , et la rare intrépidité du corps d'armée qu'il 
commandait, soutinrent, surles points qu'ils étaient chargés 
de défendre , les avantages et la gloire obtenus par le reste 
de l'armée. 

Trente à quarante mille prisonniers , et dans le nombre 
vingt généraux , soixante drapeaux ou étendards , parmi 
lesquels plusieurs des gardes du roi' de Prusse, avec un 
des gardes du corps portant la légende française, trois cents 
pièces d'artillerie , des magasins immenses et tous les avan- 
tages que peut procurer la victoire la plus complète, furent 
les résultats de cette iournée mémorable , qui venait d'a- 
néantir la puissance militaire de la Prusse , et de sacri- 
fier des milliers de victimes aux fureurs d'une jalousie am- 
bitieuse l 

Le nombre des morts fut dans la même proportion. Du 
côté des Prussiens , il y avait plus de vingt mille tués et 
blessés parmi lesquels le duc de Brunswick, les généraux 
Schmetlau et Rnchel , qui l'étaient mortellement. Le prince 
Henri de Prusse, et le maréchal IVEollendorff, avaient reçu 
des blessures moins graves. Le désordre et la consterna tioa 
étaient extrêmes parmi le peu de Prussiens qui s'en étaient 
échappés ^ et P00 n'observait plut aucun rang dani la dé* 



\ 



JEN 58i 

youte des corps qm n'étaient pas entièrement dissipés. Du 
côté des Français , il y avait eu mille à onze cents honimet 
tués , trois mille blessés ; le général Conroux était de ce 
nombre ; dans celui des morts , le général de Bllli , brave 
guerrier , laissait des regrets honorables. Les colonels 
Vergés , du douzième de ligne; Lamothe y du trente-sixième ; 
Nicolas, du soixante-unième; Viala du quatre-vingt-unième; 
Higonet , du cent huitième; Harispe du seizième d'infanterie 
légère , Marigny , du vingtième de chasseurs , et Barbe- 
nègre , du neuvième de hussards , étaient vivement re- 
gretés. Un biscaïen avait rasé la poitrine du maréchal Lannes, 
sans le blesser. Le maréchal Davout eut son chapeau em- 
porté , et ses habits criblés de balles. L'infanterie française 
fournit dans cette bataille une nouvelle preuve de ce qu'elle 
vaut , et soutint la réputation qu'elle s'est acquise depuis 
long-temps, d'être la première infanterie du monde. L'em- 
pereur Napoléon , l'un des meilleur^ j^g^^ ^vi^ ^^^^ puisse 
choisir pour apprécier le mérite , rendit la même justice 
à la cavalerie , en déclarant que , fortifiée par l'expérience 
des deux campagnes précédentes , et par la journée de Jéna, 
elle n'avait pas d'égale. Les généraux Durosnel et Colbert 
trouvèrent encore Toccasion de se distingner par des chargea 
très-hardies , le premier avec les septième et vingtième 
régiments de chasseurs , le second à la tête des troisième 
de hussards et douzième de chasseurs. Le major du vingtième 
de chasseurs mérita pareillement d'être associé à cet éloge» 
qui doit s'étendre sur tout ce qui put donner ; car , en gé- 
néral , toute la cavalerie montra tant d'audace / que la ré- 
putation de celle des Prussiens ne pul; tenir contre l'impé«- 
tuosité de son choc. Dès que la yiçtoire se fut déclarée 
pour l'armée française, cell^.de Prqa^, qui perdait toutes 
ses ressources avec. la bataille y et dont la gauche était pour- 
suivie par le maréchal Pavoul, essaya de faire sa retraite^ 
sa gauche , poursuivie par W qiar^ehal Davout , sur Wei- 
mar; la droite et I^ centre SHf N^mbourg. La diversité 
des vues quÂ dirig^^^^J^. ^ ^larcha desr différents corps , et 
le défaat d'ea^aiOlMer q|yi?aUe^ QOQd^iqniia * produisirent tant 
cle confusion^ qi^le itotd^ PrijSAd fut qbligé de chercher 
son salut «n fuyaA< » k tr^vera W.ah^inps , à Ta tête de son ré- 
giment. Il entre viJ: , pisqd^nt la «mit , un intervalle dans le 
centre de l'armée fraaçaite, ^ trouva le moyen de se glissef 
entre deux divisiov^» P^DdrVU CQttie péiuble marche^ il 
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avait le désagrément d'entendre retentirdes cris d'allégresse 
à la droite et à la gauche du terrain qu'il parcourait f 
et cet infortuné monarque afvait tout le temps de ré- 
fléchir sur les malheurs de sa position. DiflPérents corps 
poursuivirent les débris de cette armée , et ramenèrent une 
grande quantité de prisonniers, de canons , de bagages , et 
de munitions de toute espèce. Le maréchal Davout prit 
trente pièces de canon ; le maréchal Soult , trois mille 
tonneaux de farine; le maréchal prince de Ponte- Cor vo 
fit quinze cents prisonniers. L'armée prussienne était telle- 
ment dispersée, et mêlée avec-les troupes françaises, qu'un 
de ses bataillons vint se placer dans un des bivouacs de 
celle-ci , se croyant dans la sienne. Six mille Saxons , et 
plus de trois cents de leurs officiers furent également faits 
prisonniers. Ils eurent lieu de se louer de la générosité de 
l'empereur Napoléon, qui leur déclara que n'ayant pris les 
armes que pour assurer l'indépendance de la nation saxonne, 
et pour s'opposer à ce quelle fût incorporée à la monarchie 
prussienne , il consentait aies renvoyer chez eux sur parole, 
et les renvoya effectivement , après que les officiers eu- 
rent souscrit une déclaration faite en leur nom , et qui 
devenait également obligatoire pour les sous-officiers et 
soldats. 

L'Empereur, au lieu de prendre le repos dont il avait 
besoin après une telle journée, passa la nuit entière à faire 
distribuer de l'argent , des secours , et à aider lui-même à 
panser les blessés. 

Au milieu de mille traits que nous regrettons de ne pou- 
voir citer , il en est un qui doit trouver ici sa place, parce 
qu'il caractérise à la fois l'Empereur et le soldat français. 
Pendant les deux premières heures de la bataille , où toute 
la cavalerie n'était pas encore arrivée , l'Empereur , voyant 
ses ailes menacées par la cavalerie prussienne , se portait 
partout au galop pour ordonner des manœuvres et des chan- 
gements de fronts en carrés. La garde impériale à pied 
voyait, avec un dépit qu'elle ne pouvait dissimuler , tout le 
inonde aux mains, et elle dans l'inaction : plusieurs voix firent 
entendre les mots en ayant ! Quesl-^ce, dit l'Empereur? ce 
lie peut être qu un jeune homme qui n^apas de barbe , qui 
peut vouloir préjuger ce que je dois faire ; quil attende 
quil ait conimandjé dans trente batailles rangées , avant 
de prétendre me donner des a^s ! C'étaient eSectivement 
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de jeunes vélites dont le courage était impatient de se 
signaler. 

Tout homme qui suit , avec quelque attention , les cam- 
pagnes de l'Empereur , est frappé de l'audace de ses plans, 
de son coup d'œil, de son activité , de l'étendue et delà 
précision étonnante de ses combinaisons; mais on s'étonne 
plus encore de cette prévoyance extraordinaire, si rarement 
uitfe à l'audace , qui ne néglige jamais, au milieu des entre- 
prises les plus hardies et des succès les plus éblouissants, 
l'occasion d'assurer ses positions , ses magasins , ses dépôts ; 
de préparer, souvent jusqu'à deux cents lieues de lui, des 
places fortes, des moyens àe retraite , et de nouvelles res- 
sources , comme si , chaque jour , il se croyait à la veille 
d'une défaite. On a vu beaucoup d'hommes gagner des 
batailles ; on en a vu peu savoir profiter de leurs succès : à 
peine en a-t-on vu s'occuper de vaincre de façon à tirer 
les plus grands avantages possibles de la victoire. Voilà les 
leçons que présente à la postérité la vie militaire de l'Em- 
pereur. Supposons que M. de Mêlas eût été , à Marengo , 
attaqué et battu de front, qu'en fût-il résulté? Il se serait 
replié sur les états héréditaires, en jetant des troupes dans 
toutes le» places; il eût fallu alors faire des sièges j l'armée 
battue se serait rallie'e, recrutée; et, au bout de quelques 
mois , la guerre eût recommencé de nouveau. Mais l'Em- 
pereur avait su , avant de le combattre , lui enlever tous ses 
magasins, lui couper toute retraite : battue, son armée, 
sans vivres, sans munitions, se trouva à la discrétion du 
vainqueur; les places fortes , sans ordres , sans gouverneurs, 
sans garnisons, lui ouvrirent leurs portes, et la paix devint 
le fruit d'une seule victoire. Supposons de même que l'Em- 
pereur eût attaqué le roi de Prusse dans l'ordre naturel sur 
la Saal, et l'eût, par -ses manœuvres, battu tout aussi 
complètement qu'il l'a fait à Jéna; le roi de Prusse, maître 
de ses derrières , ayant ses magasins intacts pour nourrir ses 
troupes et renouveler ses munitions, se fût retiré sur l'Elbe, 
eût rompu les ponts, rallié ses forces derrière le fleuve, 
pourvu de garnisons suffisantes ses forteresses mises en état 
de défense ; les Saxons l'eussent suivi , les Hessois se seraient 
déclarés ; des Russes, peut-être des Anglais et des Suédois, 
auraient eu le temps d'arriver, et alors il eût encore fallu 
de nouvelles batailles pour décider du sort de la Prusse. Au. 
lieu de tout cela, ses magasins sont enlevés deux ou trois 
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jours avant la bataille; sa retraite naturelle est coupée^ 
obligée de faire un long détour, la plus grande partie de 
l'armée vaincue n'arrive sur P£lbe qu'après les vainqueurs ; 
les villes reçoivent ou trop ou trop peu de garnison , encore 
sont-ce des fuyards, la plupart sans armes, confondus, 
désorganisés , hors d'état "d'opposer une longue résistance ; 
et les difierents corps errants, sans ordres, sans projets 
uniformes, sans plans fixes , coupés le&uns d'avec les autres, 
finissent^ ou plus tôt ou plus tard, par tomber entre les 
mains du vainqueur. 

Tel est le spectacle qu'oflFrit l'armée de Prusse après la 
journée de Jéna. On a paru surpris de la prompte reddition 
des forteresses prussiennes ; mais le découragement régnait 
parmi les troupes échappées avec peine à cette terrible ba- 
taille , et la certitude de ne pouvoir être secourues leur 
ôtait le courage. Parmi ces places , les unes , comme Er- 
furth , avaient quatre fois p\us de monde ( et surtout de 
blessés ) qu'elles ne pouvaient en nourrir ^ les autres , des 
magasins de vivres , et presque point de munitions de 
guerre ; d'autres, comme Spandau , des munitions de toutes 
espèces , mais pas un canon monté , pas une pièce sur les 
remparts ; on concevra , et on trouvera même naturel 
qu'elles se soient rendues à des vainqueurs poursuivant , 
l'épée dans les reins , les fuyards désorganisés qui devaient 
les défendre. La résistance des forteresses de Silésie con<- 
iirme encore ce que nous avançons ; elles avaient en gé- 
néral, pour garnisons, les plus mauvaises troupes de l'ar- 
mée prussienne , mais on ne put les attaquer que deux ou 
trois mois plus tard ; elles se défendirent long-temps. Ceux 
qui n'envisagent que les événements extraordinaires qui ont 
«uivi la bataille d,e Jéna , sans vouloir remonter aux causes , 
n'y voient pour ainsi dire qu'un jeu de la fortune. LTiomme 
réfléchi y admire d'un côté de grands talents et une pré- 
voyance admirable , de l'autre il apperçoit une grande im* 
péritie et la plus étonnante imprévoyance. 

Pour peindrt- l'effet produit en Prusse par la déroute de 
Jéna , il sufEt de transcrire ce qui se trouvait dans la gazette 
de Berlin quatre jours après la bataille. L'armée du roi a 
été battue à Ayerstaedt ; le roi et ses frères sont en vie. 
C'était en effet tout ce qui leur restait , car dans cette 
journée la monarchie prussienne fut anéantie ; son sort , 
icrévocablement décidé , se confirma tout-à-fait par les 
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Bclions suivantes , dont aucune n'eut autant d'importance ; 
et depuis ce moment .la Prusse n'eut plus de chances en sa 
faveur, i^ octobre 1806. 

JERSEY ( attaque de ). Tandis qu'une guerre mari- 
time des plus vives embrasait une. partie de l'Europe pour 
soutenir l'indépendance des Etats-Unis de l'Amérique , un 
particulier osa entreprendre de reconquérir l'ile de Jersey 
pour la France. Le baron de Rullecourt^cdmmandant la légion 
de Luxembourg , troupe irrégulière , composée d'kommee 
déterminés , accoutumés à braver les dangers , à courir 
les hasards des coups de main hardis , entreprend cette 
conquête. De Rullecourt aborde , le 6 janvier 1781 , avec 
tîinq cents hommes, vers Saint-Hélier , xapilale de l'ile , la 
3urprend , fait prisonnier le gouverneur , qui signe une 
capitulation pour toute l'île , les forts et les troupes qui 
la défendent. Cette capitulation est signifiés au comman- 
dant du fort et à celui des troupes de ligne , qui refusent 
également d'y souscrire. Tandis qu'on parlementait au lieu 
d'agir, des deux officiers rassemblent les milices de l'île, 
examinent la faiblesse du corps commandé par le baron , et 
lui signifient à leur tour qu'il eût à se rendre sous vingt mi- 
nutes. 11 s'y refuse. Aussitôt les milices anglaises chargent 
le baron dans les rues mêmes de Saint-Hélier. .Sa légion 
s'y défend avec opiniâtreté , mais succombe bientôt sous le 
nombre. Les habitants de Saint-Hélier prènent part au com- 
bat , fusillent les Français par les fenêtres : le baron de 
Rullecourt tombe mortellement blessé de trois balles. Sa 
mort est le signal de la victoire pour les Anglais. Tous ses 
soldats sont tués ou prisonniers. 6 janvier 1781. 

JÉRUSALEM (sièges de), 1. Après la mort de Josué, 
les tribus de Juda et de Siméou , ayant réuni leurs forces, 
vinrent fondre sur cette place , dès lors très-importante , 
avec une formidable armée. Ils prirent la ville basse. Fidèles 
«ux ordres de Moïse, ils égorgèrent tout ce qui s'offrit à 
leur fureur. La haute ville , nommée Sion , arrêta leur 
victoire. Les efforts des Hébreux , durant près de quatre 
siècles , échouèrent contre celte <îitadelle. La gloire de 
l'emporter était réservée à David. Ce héros , proclamé roi 
par toutes les tribus , voulut signaler son avènement au 
trône par la prise de Jérusaldm. Les Jébuséens, qui l'habi- 
Tome IIL aâ 
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taient , bien convaincus que leur ville était imprenable ^ 
n'opposèrent à l'armée ennemie que les aveugles , les boi- 
teux et les estropiés. David , outré de Finsulte » leur fit 
payer cher ce téméraire orgueil. Il fit donner un assaut 
général. Joab monta le premier sur la brèche , à la tête 
d'une troupe de braves , renversa les infidèles , les pour- 
suivit jusque dans la forteresse , où il entra avec eux» et en 
ouvrit les portes à son roi. David chassa les habitants , fit 
réparer les murs ^ augmenta les fortifications , et établit sa 
demeure dans cette ville^ qui devint la capitale du royaume 
des Jui&. io5i ans ay, J. C 



2. Sous le règne de Roboam, petit -fils de David, Sésac, 
roi d'Egypte , forma le siège de Jérusalem. Il menaçait de 
la détruire de fond en comble , èi on osait s'opposer au 
succès de ses armes. Le peuple indigné voulait attaquer 
J'enneifai du Seigneur et de sa ville sainte ; mais Roboam 
intimidé y aussi lâche guerrier que monarque impérieux , 
lui ouvrit les portes de sa capitale^ et la vit piller. 976 at^» 
Vère chrétienne. 



3. Dès la première année du règne d'Achaz , roi de Juda, 
Rasin , roi de Syrie j et Fhàcée , roi d'Israël ^ se présen- 
tèrent devant Jérusalem. Leur dessein était de détrôner 
Achaz , et de mettre à sa place un monarque qui ne fut 
pas de la maison de David* Dieu fit avorter l'ambitieux 
projet des princes ligués. La vue des fortifications les 
effraya , et ^ après quelques vains efforts ^ ils se retirèrent 
honteusement. 759 ans ay. J, C, 

Quelque temps après , un ennemi bien plus redoutable 
vint attaquer la ville sainte : c'était Sennachérib > roi d'As- 
syrie. Ëzéchias avait refusé de payer à ce prince le tribut 
auquel Achaz , son père , faible monarque , s'était vu forcé 
de consentir. Le roi d'Assyrie , après avoir soumis l'Ethio- 
pie , marcha contre Bzéchias , et l'assiégea dans sa capitale. 
Jérusalem était perdue y et tout le royaume allait tomber ' 
entre les mains d'un vainqueur superbe et irrité. La piété 
du roi fut le salut de ses états. L'ange du Seigneur frappa , 
pendant la nuit , l'orgueilleux Sennachérib , lui tua quatre- 
vingt-cinq mille hommed , et l'obligea de sauver sa vie par 
une fuite précipitée. 715 ans ay. /• C» 
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4. Kabachodonosor , roi de Babylonc, TÎnt assiéger Jéru- 
salem , la prit de force , la livra aa pillage , mit le roi 
Joachim dans les fefs , et le relâcha ensuite y à condition 
qu'il lui payerait tribut ; mais ce prince viola bientôt ses 
promesses. Il voulut secouer le joug, Nabuchodonosor 
reparut : Jérusalem fut reprise y et Joachim expia par sa mort 
sa perfidie et sn révolte. 

L'impie Sédécias , un de ses successeurs , fier de l'allianco 
contractée avec l'Egypte, contre l'aveu du prophète Jéré-» 
mie^osa tenter, comme Joachim, de se soustraire à Tempiro 
des Chaldéens. Nabuchodonosor l'apprend , se met en cam- 
pagne , ravage la Judée , se rend maître des plus fortes 
places , et assiège Jérusalem pour la troisième fois. Le rot 
d'Egypte vole au secours de son allié. Nabuchodonosor 
marche contre lui , l'atteint , le bat , et l'oblige d'aller 
cacher sa honte au fond de ses états. Jérusalem , qui s'était 
livrée aux transports d'une joie folle ^ se voit en proie à d« 
nouvelles terreurs. Le roi de Babylone recommence lo 
siège ; Sédécias se détermine à le soutenir en homme qui a 
tout à gagner et rien à perdre. La ville est bloquée. Les 
ennemis arrêtent tous les convois et ravagent la campagne. 
Un peuple immense s'était renfermé dans certe capitale. La 
circonvallation le réduisit bientôt à la plus affreuse disette* 
On donnait pour un grain de froment ce qu'on avait de 
plus précieux. L'eau même , qu'une sécheresse extraordi- 
naire avait rendue très-rare , l'eau s'achetait au poids do 
l'or. La peste , non moins redoutable que la famine , eau* 
sait de terribles ravages. Les rues étaient jonchées de corps 
morts , laissés sans sépulture , et dont l'odeur fétide tuait 
les vivants. La désolation et le désespoir étouffaient tous les 
sentiments de la nature. On vit des mères égorger leurs 
enfants pour les arracher à tant de maux , et expirer en- 
suite sur leurs cadavres sanglants. 

L'ennemi cependant pressait vivement la place. Le 
bélier frappait les murs de toutes parts. On avait élevé de 
vastes tours de bois , du haut desquelles on lançait de» 
pierres énormes qui écrasaieBt ceux que la famine et la 
peste avaient épargnés. Dans cettp cruelle extrémité , les 
Juifs s'opiniâtraieat encore à ne point se rendre. Sëdécias , 
cachant ses alarmes sous un visage assuré, les encourageait 
par ses paroles , et les animait par ses exemples. Plus l'en- 
nemi était ardent , plus ils étaient furiaux. Ils opposaient k 
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force à la force"; et Part' détruisait ce qné Part avait élevé- 
Dix-huit mois se passèrent de la sorte , sans qu'on voulût 
entendre Jérémie, qui conseillait sans cesse d'ouvrir les 
portes aux Chaldéens , et d'empêcher, par des soumissions, 
la ruine de la sainte cité. Enfin les ennemis firent une grande 
brèche. Il fallut céder. Scdécia^ sortit , avec les gens de 
guerre , par une porte dérobée ; mais il fut atteint , chargé 
de chaînes , conduit en captivité , après avoir vu massacrer 
ses enfants , après avoir été lui-même privé de la lumière 
du jour , qui trop long-temps avait éclairé ses sacrilèges. 
Le vainqueur fit son entrée dans Jérusalem , enleva toutes 
les richesses du temple , immola latplus grande partie des 
habitants , emmena le reste en esclavage , après avoir réduit 
en*cendres le temple et les principaux quartiers de la ville. 
Telle fut- la première destruction de Jérusalem , que l'idcvr 
latrie de ses roid et l'impiété de ses habitants livrèrent à la 
vengeance d'un Dieu juste et jaloux , l'an 606 avant ,1a 
naissance du Messie, 1468 ans après sa fondation par Mel- 
chisèdech, près de cinq siècles après la conquête qu'en a^vait 
faite Ddvid isur les Jébuséens. 

Plusieurs années après , Zorobabel la rebâtit , avec la 
permission de Cyrus , roi de Perse ; Néhémie en releva les 
fortifications. Elle se soumit au grand Alexandre ; et , quand 
ia mort eut enlevé ce conquérant , elle soutint plusieurs 
sièges , mais peu mémorables , et qui se terminèrent au pil- 
lage du temple^ jusqu'au grand JPompée. 536 ans ayant 
J.C. 

5. Les Juifs , ayant refusé de recevoir l'armée romaine , 
qui marchait contre Aristobule , Pompée, plein de colère, 
.se. présenta devant la capitale* La vue de cette place , que 
la- nature et Part semblaient avair fortifiée de concert pour 
la rendre imprenable , lui fit craindre , pour la première 
fois , Pmconstance de la fortune , qui , jusqu'à ce jour , avait 
couronné tous ses exploits. Il était dans cette inquiétude , 
lorsque les Juifs , renfennés dans la ville ,.se divisèrent en 
deux factions. Les uns, favorables aux Romains, s'étant 
trouvés les plus forts ,, ouvrirent les portes à Pompée ; 
les autres , partisans d'Aristobule , se retirèrent dans le 
temple , dont «fussitôt le général romain forma le siège. Il 
..éleva de grandes tecrasses sur lesquelles il fit placer des 
tours garnies de balistes et d'aut^^es machinés de gperre , 
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dont le jeu continuel écartait ceux qui défendaient les murs. 
Mais les Juifs , que rien n'étonnait , rendaient inutiles, par 
leur valeur , tous les efforts des Romains. Ils se déferfdirent 
avec tant d'art et d'intrépidité , que , durant trois mois , 
FeiAiemi ne put forcer qu'une seule tour. Enfin la vigou- 
reuse opiniâtreté des légions triomjtha. Le temple fut pri» . 
d'assaut. Cornélius Faustus, fils du dictateur Syîla, suivi de 
quelques braves, entra le premier par la brèche. On massacra 
tous ceux qui osèrent se montrer. Plusieurs sacrificateurs 
furent immolés durant les fonctions de leur ministère. Toug 
ceux qui purent se soustraire à la fureur du soldat , ou se 
précipitèrent du haut des rochers , ou mirent le feu à tout 
ce qui les environnait , et se jetèrent dans les flammes. 
Douze mille Juifs périrent dans cet instant funeste. Pompée 
respecta les richesses du temple , et mit le comble à sa vic- 
toire par ce Irait de générosité. 63 ans av, J. C, 

6. Hérode-le-Grand avait été déclaré roi des Juifs par 
les Romains ; mais Jérusalem ne voulait point le recon- 
naître. Ce prince , aidé de Sosius , envoyé par Antoine 
avec quelques légions , marcha contre cette ville à la tête 
d'une nombreuse armée. 11 en forma le siège , éleva trois 
plate-formes qui dominaient les murs , du haut des- 
quelles on faisait tomber une grêle de traits et de pierre» 
sur les assiégés , et fit battre continuellement les remparts 
avec le bélier et d'autres machines de guerre qu'il avait 
fait apporter de Tyr. Mais les Juifs , toujours intrépides , 
méprisaient la mort , et ne cherchaient qu'à la donner à 
l'ennemi. Abatlait-on un mur , ils en élevaient aussitôt un 
autre. Creusait -on une mine , ils la rendaient inutile par 
une contre-mme , et se trouvaient tout à coup au milieu 
des assiégeants , lorsqu'ils y pensaient le moins. Ce fut 
ainsi que , sans être abattus , ni par les fréquents assauts , ni 
par la famine qui se faisait cruellement sentir, ils soutinrent 
pendant, cinq mois les effoits réunis des Romains et des Juifs 
partisans d'Hcrode. Enfin la ville et le temple furent em- 
portés d'assaut. On vit alors paraître partout l'affreuse image 
de la mort. Les Romains se baignaient dans le sang d'un 
ennemi trop opiniâtre ; et les Juifs du parti du roi, étouf- 
fant tout sentiment d'humanité , immolaient à leur fureur 
tous ceux de leur nation qu'ils rencontraient dans les rues , 
dans les maisons ^ et même dans. le temple. Hérode obtint 
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pourtant 9 à force de prières , de promesses et de menaces , 
fa cessation de cette horrible boucherie ; et , pour empêcher 
le pillage de la ville et du temple y il oiFrit généreusement 
aux Romains de le racheter de ses propres biens. Cette 
prise de Jérusalem arriva 3j ans avant J. C. , au même jour 
que Pompée l'aivait emportée d'assaut, vingt- sept' ani 
auparavant. 

7. Vers la fin du règne de Kéroti , Pan 66 , sous le pon- 
tificat de Mathias, fils de Théophile , commença la fameuse 
guerre des Juifs contre les Romains. La tyrannie , les^ 
Vexationa , les sacrilèges des gouverneurs en furent la 
cause. Fatiguée de gémir si long- temps sous le joug honteux 
d'une domination étrangère , la nation juive crut n'avoir 
plus de ressources que dans son désespoir. Ta fortune 
sembla d'abord lui être favorable. Les Romains furent 
battus plusieurs fois. Mais Vespasien, que Fempereur romain 
avait chargé de celte guerre , sut bientôt , par son habiletér 
et par sa prudence , fixer le bonheur sous ses étendards. 
Après avoir conquis toute la Pateline , il srt disposa^il à blo- 
quer Jérusalem , lorsque son armée réconipen«a ses vertus 
de l'empire. Le nouvel emperenr donna à Tite , son fils , 
la commission de dompter les rebelles , et de former le 
siège de la capitale. 

Jérusalem , bàlie sur deux montagnes très-escarpées ^ 
était divisée en trois parties , la ville haute , la ville basse, 
et le temple ; chacune avait ses fortifications particulières. 
I.e temple était pour ainsi dire la citadelle des deux villes*. 
Plusieurs murailles épaisses et fort élevées en rendaient 
l'accès impraticable. A côlé s'élevait une forteresse qui le 
défendait , et qu'on nommait Antoma, Un triple mur , qui 
occupait l'espace de troiv cents stades , enfermait la ville 
entière. Le premier de ces murs était flanqué de quatre- 
vingt-dix tours très-hautes et très-fortes. : celui du milieu 
n'en avait que quatorze, et PancieTi soixante. Les plus belles 
de ces tours étaient celles d^Hippicos , de Phazael et de 
IVIariamne , qui n'hélaient prenables qu© par famine. Aa 
septentrion était encore le palais d'Hérode ^ qui pouvait 
passer pour une forte citadelle* Ainsi , pour se rendre 
maître de Jérusalem , il fallait former successivement 

Slusieurs sièges ; et ^ si Ton emportait quelque partie , 
\ plus fort restai exicore à fiûre^ T«Ua était la place 
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que Tite vînt attaquer avec des soldats accoutumés à 
vaincre. Malgré leur valeur, peut-être auraient-ils échoué , 
si les plus cruelles divisions n'eussent déchiré les entrailles 
de celte ville infortunée. 

Une troupe de brigands et d'assa^ins , que Pimpunité 
avait rassemblés j s'étaient jetés dans Jérusalem , et avaient 
à leur tête £léazar de race sacerdotale. Ces scélérats , qui 
se donnaient le beau nom de Zélateurs , souillaient le templa 
par les plus grands crimes , et faisaient souffrir aux citoyens 
tous les malheurs d'une ville prise d'assaut par l'ennemi 
le plus cruel. Bientôt cette faction se divisa , et tourna ses 
armes contre elle-même. Un malheureux , nommé Jean de 
Gis cala , avait supplanté Eléazar , et s'était rendu seul chef 
des Zélateurs. Celui-ci , jaloux de l'autorité de son rival , 
se sépara dé lui , et , s'étant fait un grand nombre de par* 
tisans , s'empara de la partie intérieure du temple , d'où il 
dominait sur les troupes de Jean, D'un autre côté y Simon , 
£ls de Gioras , que le peuple y dans son désespoir , avait 
appelé à son secours^ s'était emparé de l'autorité, et tenait, 
en son pouvoir presque toute la ville entière. Ces trois 367 
ditieux se faisaient une guerre horrible et continuelle dont 
le peuple était toujours la triste victime. On ne trouvait 
plus de sûreté dans sa maison , et il était impossible de sortir 
de la ville dont les factieux gardaient tous les passages. Oa 
tuait ceux qui osaient se plaindre , ou parler de se rendre 
aux Romains. La crainte étouffait la parole , la contrainte 
renfermait les gémissements au fond des cœurs. Lorsque 
Tite eut reconnu la place , qu'il eut fait avancer son armée 
et commencer les travaux , ces tyrans , voyant le danger 
qui les menaçait tous également , suspendirent leurs di- 
visions , et réunirent leurs>forces pour conjurer l'orage. Ils 
firent coup sur coup plusieurs sorties si furieuses , qu'ils 
enfoncèrent les Romains. Mais ces légers désavantages ne 
purent ralentir l'ardeur des assiégeants. Tite fit une seconde 
fois le tour de la ville , pour connaître par quel endroit il 
faudrait l'attaquer , et , après que sa sagesse eut pris toutes 
les précautions nécessaires pour réussir , il fit jouer ses 
machines , mit ses béHers en batterie , et ordonna l'attaque 
par trois côtés différents. Après bien des efforts , et malgré 
la vive résistance des assiégés , il emporta le premier mur 
au bout de quinze jours. Animé par ce succès ^ il fit at- 
taquer le second y commanda de pointer le bélier contre 
luie tour cpî le soutenait , obligea eeux qui la défeudaieot 
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à l'abandonner , el la fil tomber. Cette chute le rendit inaîtr© 
dn second rempart cinq jours après avoir pris le premier. 
Mais a peine jouissail-il de cet avantage , que les assiégés 
fondent sur lui , l'enfoncent et regagnent le mur. Il fallut 
donc l'attaquer de nouveau. On le battit , pendant quatre 
jours, en plusieurs endroils à la fois , et les Juifs furent 
enfin obligés de céder. Tite ne voulait point leilr perle. 
Pour les porter à rejilrer dans le devoir en les intimidant , 
il fit à leurs yeu» la revue de ses troupes. Jamais spectacle 
n'avait été plus capable d'inspirer la terreur , mais les sédi- 
tieux ne purent se résoudre à penser à la paix. Le général 
romain s'en étant apperçu , partagea son armée pour former 
deux attaques du côté de .la forteresse Antonia. Cependant , 
avant d'en venir à cette extrémité , il voulut encore essayer 
de ramener les rebelles. Il leur envoya l'Iiislorien Josephe , 
comme plus propre que tont autre à les persuader , parce 
qu'il était Juif, et qu'il avait tenu dans sa nation un rang 
considérable. Ce bon patriote leur fit un long et pathétique 
discours pour les conjurer d'avoir pitié d'eux-mêmes , du 
peuple, du temple , et de leur patrie. Il leur fit voir les 
malheurs qui les attendaient s'ils n'écoutaient point un avis 
aage. Il leur rappela les maux qui avaient accablé leurs 
pères quand ils avaient cessé d'être fidèles à Dieu , et les 
merveilles opérées en leur faveur lorsqu'ils lui furent at- 
tachés. Il finit sa harangue eu répandant un torrent de 
larmes. Cependant les factieux se moquèrent de son zèle. 
Plusieurs furent persuadés , et , cherchant à se. sauver , 
vendirent ce qu'ils avaient de plus précieux pour une petite 
quantité de pièces d'or , qu'ils avalèrent , de peur que les 
tyrans ne les leur enlevassent , et se retirèrent vers les 
Romains. Tite les reçut avec bonté , et leur permit d'aller 
-où ils voudraient. Comme il s'en échappait tous les jours , 
quelques poldats s'appèrçurent de cet or qu'il» avaient avalé. 
Anssilôt le bruit courut , dans le camp, que ces transfuges 
avaient l., ';.orps tout rempli de richesses. Ils en 'saisirent 
quelques-uns , leur fendirent le ventre pour vérifier ce 
bruit , et chercher dans lewrs entrailles de quoi satisfaire 
leur abominable avarice. Deux milie de ces malheureux 
périrent do la sorte. Tite en conçut une telle horreur , 
qu'il aurait fait tuer tous, les coupables, si leur nombre 
h'eût point excédé celui des morts. Cependant' ce prince 
pressait vivement le siège.. Apxéa avoir iait élever de nou- 
.^ellva terrasses poucTempUcei^ c«Ue3 que reimomi ava't 
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(lélruUes , il litit conseil avec ses principaux officiers. La 
plupart proposèrent de donner un assaut général; mais Tite, 
qui n'était pas moins avare du sang des soldats , que pro- 
digue du sien , fut d'un sentiment contraire. Les assiégés 
se détruisaient eux-mêmes, qu^était-il besoin d'exposer 
tant de guerriers courageux à la fureur de ces forcenés ? 
Il forma donc le projet d'environner la place d'un mur qui 
ne permît plus aux Juifs de faire des sorties. L'ouvrage fut 
distribué entre toutes les légions , et fini en trois jours. Ce 
fut alors que les factieux , pour la première fois , déses- 
pérèrent de leur salut. 

Si les maux du dehors ^étnient grands , ceux qui consu- 
maient l'infortunée Jérusalem n'étaient pas moins terribles. 
Qui pourrait peindre , s'écrie Josephe , les tristes effets de 
la famine qui dévorait ces malheureux ? Elle croissait de 
jour en jour, et la fureur des séditieux, plus redoutable 
encore que ce fléau , croissait avec elle. Rien de sacré 
pour eux ; iU arrachaient tout aux infortunés citoyens. 
Une porte fermée signifiait qu'il y avait des vivres ; ils 
l'enfonçaient , et leur tiraient presque les morceaux de la 
gorge avec une violence brutale. On frappait les vieillards ; 
on traînait les femmes par les cheveux ,• sans égard pour 
l'âge , le sexe et la condition. On n'avait nulle pitié de l'in- 
nocent qui pouvait à peine bégayer. Ceux à qui il restait 
encore quelque nourriture , s'enfermant dans le plus secret 
de leurs maisons , avalaient le grain sans l'écraser , ou se 
remplissaient de vinndcs crues, de peur que l'odeur n'attirât 
chez eux ces inquisiteurs inhumains. On voyait se traîner 
d'un pas chancelant des hommes décharnés, ou plutôt des 
fantômes , le visnge desséché, les yeux creux , et tomber toul:- 
à-coup où la faim leur donnait la mort. On n'avait plus ni la 
force ni le conranje d'ensevelir les cadavres , tant le nombre 
en étnit grand^l On ne voyait plus de hirmes ; les mal- 
heurs publics en avaient tari la source. On n'entendait plu» 
de soupirs ; la faim avait étouffé tous les sentiments de l'âme. 
Une multitude affamée courait çà et là , et se jetait avi- 
dement sur ce qui ne serait pas à l'usage des bêtes les 
plus immondes. Enfin , une femme noble et riche , après 
avoir été dépouillée de ses biens pïir la misère et par les 
factieux , lasse de ne préparer à manger que pour «es bri- 
gands insatiables , privée elle-même de toute espèce de 
vivres, consumée d'une faim dévorante , se porta, dan» 
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sa fureur^ au plus iooui des attentats. Etouffant dans son 
cœur le cri de la nature , elle arrache de son sein l'enfant 
qu'elle nourrissait de son lait ^ jetant sur cet innocent des 
yeux farouches et terribles : (c Malheureux , lui dit-elle , 
>» dans la guerre , dans la famine , dans la sédition , hëlas ! 
» pourquoi es- tu né?. Pourquoi vis-tu encore? Quel sort 
w t'attend? la servitude. La famine la prévient , et les im- 
)> placables tyrans qui nous oppriment sont encore plus 
» redoutables que l'une ou l'autre. Meurs ! .... . Sois la nour- 
» riture de ta mère. » A ces mots , cette mère furieuso 
égorge son £ls , le fait cuire , en mange une partie , et 
cache le reste avec soin. Les séditieux , attirés par l'odeur 
do celte viande abominable , accourent de toutes parts , 
menacent cette femme de la tuer, si dans le moment elle ne 
leur montre le mets qu'elle a préparé. <( Je vous en ai gardé 
)> une bonne part , n dit-elle en leur montrant les malheu- 
reux restes de son enfant. A ce spectacle ils reculent. Hu- 
mains pour la première fois y ils demeurent immobiles. Ils 
n'en peuvent croire leurs yeux. « C'est nàon fils , continue 
» la femme d'un air tranquille ; c'est moi qui l'ai tué , voua 
» pouvez bien en manger après moi. Etes -vous plus dé- 
» licats qu'une femme , ou plus tendres qu'une mère ? Si 
9) la férocité n'a pas étouffé chez vous tous les scrupules , 
w si vous avez horreur d'une telle viande , j'achèverai de 
i> la dévorer. )> Ces scélérats , épouvantés , abandonnent 
une maison souillée d'un tel crime y et maudissent cette 
action détestable. Le bruit s'en répandit aussitôt par toute 
la ville. Chacun en eut horreur comme s'il l'eût commise. 
On .souhaitait la mort. On enviait la condition de ceux que 
la famine avait enlevés avant que de voir unpareil désastre. 
La nouvelle en ^int jusqu'aux Romains. Tite se hâta de 
terminer tant de maux par un assaut général. 

On voulut escalader le temple; les assiégés repcnissent les 
Romains. On met le feu aux portiques j la flamme gagne 
jusqu'aux galeries, sans que les Juifs se missent en peine de 
l'éteindre; enfin ils veulent faire un dernier effort, et se 
délivrer, s'il était possible, d'un ennemi qui les pressait si 
vivement , ou périr les armes à la main , et vendre chère- 
ment le peu de vie qui leur restait. Ils sortent avec impétuo- 
sité par une porte du temple^ se jètent sur les Romains^ 
les enfoncent 9 et les auraient poursuivis jusque dans leur 
camp; 31 Tite^ qui voyait ce combat du haut de la forteresse 
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Antonîa , n'eût Tolé promptement au secours des vaincus. 
De nouvelles troupes firent changer la fortune; les Juif» 
sont accablés par le nombre, el contraints de se renfermer 
dans le temple : le prince en ordonne l'assaut pour le lende- 
main. Mais , dans ce moment , un soldat, sans en avoir reçu 
l'ordre, et comme poussé par un mouvement surnaturel, 
se fait soulever par un de ses compagnons , et jète par uno 
fenêtre de ce vaste et superbe édifice une pièce de bois 
toute enflammée. Le feu prend aussitôt; les Juifs s'en ap- 
perçoivent, jètent de grands cris, et font d'inutiles efforts 
pour arrêter le progrès de l'incendie : Tite lui-même accourt 
avec son armée pour aider les rebelles. Le soldat furieux 
ne songe qu'à repaître sa vengeance, et trompe les desseins 
de son général; enfin la flammé consuma tout, et ce temple 
fameux fut réduit en cendres la seconde année du règne de 
Vespasien. Les Romains firent un grnnd carnage; les fac- 
tieux, par une nouvelle attaque, retardèrent leur perte d© 
quelques instants, et se cantonnèrent dans la ville el dans 
les trois tours d'Hippicos, de Fhazael et de Mjiriamne. Les 
vainqueurs se disposèrent à les assiéger; mais, à la vue des 
machines , les rebelles intimidés cherchèrent leur salut dans 
une prompte fuite, et laissèrent les Romains maîtres de 
tout; ils pillèrent la ville, tuèrent des milliers d'habitants, 
et mirent le feu partout. Tite fut déclaré imperator, déno- 
minaïion auguste qu'il avait méritée par sa rare valeur; il 
entra dans Jérusalem en triomphe, admifa la beauté et la 
solidité des fortifications qu'il fit abattre, à la réserve des 
trois tours qu'avaient tenues les factieux. Onze cent mille 
hommes périrent dans ce siège mémorable ; quatre-vingt- 
dix-sept mille furent faits prisonniers. Jean fut trouvé dans 
des égoûls , où ce scélérat s'était caché pour échapper aux 
Romains, et condamné à une prison perpétuelle; Simon fut 
obligé de se rendre, après avoir défetidu vaillamment sa 
liberté : il servit à décorer le triomphe du vainqueur, puis 
on l'exécuta pubhquement à Rome. Eléazar , qui avait 
échappé, s'étant retiré dans une forteresse, fut obligé de 
se donner la mort. Ainsi périrent d'une manière cruelle ces 
barbares qui avaient causé la chute de leur patrie; Jérusalem 
fut ruinée pour la seconde fois , l'an de J. C. 70; Tite , après 
avoir récompensé la valeur de ses soldats , retourna dans la 
capitale du inonde ^ où il reçut les honneurs d'un glorieux 
triomphe. 
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• 8. L'an 61 3, sous Tempire d'Héraclius, une multltuiîe 
innombrable de Perses, sous la conduite de Sarbar , vint 
comme un torrent inonder la Palestine, et porta le ravage « 
le meurrre et l'incendie > jusqu'aux portes de Jérusalem , 
dont elle s'empara. Près de cent mille Chréliens périrent 
dans cette ville; mais ce qui leur fut plus sensible mille 
fois , fut la perte de la vraie croix que Sarbar emporta dans 
un étui scellé du sceau de Zacharie, alors patriarche de 
Jérusalem. Le saint sépulcre et les églises devinrent la proie 
des flammes. 

g. L'empereur romain rentra bientôt dans la ville sainte; 
mais à peine l'avait-il réparée , qu'en 635 , les Sarrasins 
vinrent l'assiéger, sous les auspices de Khaled , le plus 
redoutable général de l'Arabie; les premières attaques du- 
rèrent dix jours, et les Chréliens se défendirent avec un 
courage héroïque. Pendant quatre mois il ne se passa aucun 
jour sans quelque combat sanglant ; mais enfin les malheu- 
reux citoyens, sans espérance de secours, cédèrent à l'opi- 
niâtrelc des Barbares, et prirent le parti de capituler par 
l'entremise du patriarche Sophrone avec le c*hlife Omar en 
personne. Voici quelles furent les conditions de ce traité, 
qui servit depuis de modèle aux Musulmans : « Au nom de 
ï> Dieu très-miséricordieux, de la part d'Omar Ebn-AU 
» khettab aux habitants d'jElia. » ( l'empereur Elien avait 
rebâti Jérusalem; et cette ville, selon l'usage, avait pris le 
nom de son restaurateur.) «dis seront protégés; ils conserve- 
)) ront leurs vies et leurs biens. Leurs églises ne seront 
)) point démohes; mais ils n'en élèveront point de nouvelles 
)) ni dans la ville , ni dans son territoire : eux seuls en auront 
» l'usage. Ils n'empêcheront pas les Musulmans d'y entrer 
» ni jour ni nuif; \U en ouvriront les portes aux passants et 
)) aux voyageurs. Si quelque Musulman qui voyage passe 
w par leur ville, ils seront obligés de l'entretenir gratis 
» pendant trois jours. Ils n'enseigneront point l'Alcoran à 
» leurs enfants; ils ne parleront pas ouvertement de leur 
» religion , et n'engageront personne à l'embrasser. Ils 
« n'empêcheront pas leurs parents de se faire Musulmans, 
)) s'ils en ont envie; ils témoigneront du respect aux Mu- 
w sulmans, et se lèveront lorsque ceux-ci voudront s'as- 
» seoir. Ils ne seront pas vêtus comme les Musulmans ; ilg 
)» ne porteront pas les mêmes bonnets ni les mêmes souliers^ 
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î> ni de turban». Ils ne partageront pas leurs cheveux 
)> comme eux*; ils ne parleront pas la même langue , et n'au- 
n ront pas les mêmes noms. Ils n'iront point à cheval avec 
^> des selles; ils ne porteront aucune sorte d'armes, et ne 
» se serviront point de la langue arabique dans* les inscrip- 
it tions de leurs cachets. Ils ne vendront point de vin; iU 
» garderont la même sorte d'habillement partout où ila 
» iront, et ils porteront toujours des ceintures. Ils n'éri- 
}) geront point de croix sur leurs églises , et ils ne montre— 
» ront point ouvertement leurs croix et leurs livres dans 
» les rues des Musulmans. .Ils ne sonneront point leurs 
» cloches, et se contenteront de les tinter. Ils ne prendront 
» chez eux aucun domestique qui aura servi un Musulman. >i 
Il fallut ratifier cet acte de servitude, et on ouvrit les 
portes aux Infidèles^ qui prirent possession de leur con- 
quête. 

10. Durant plus de quatre siècles, Jérusalem fut obligée 
de subir le joug des Musulmans; cette cité avait passé des 
Sarrasins aux Turcs Selgiucides. Le calife d'Egypte venait 
de la soumettre à sa domination , lorsqu'en loqg les Croisés, 
au nombre de vingt-deux ou vingt-trois millfe, se présen- 
tèrent devant ses rcflnparts pour la délivrer; elle était dé- 
fendue par trente mille lufidèles, que vingt mille habitants, 
capables de porter les armes, pouvaient seconder dans le 
besoin. La valeur des Chrétiens suppléa à leur nombre; ils 
ne comptèrent point leurs ennemis , ils écoutèrent seulement 
leur zèle. L'avant-mur fut emporté du premier assaut, et 
la ville du second , après cinq semaines de siège. On ne fit 
aucun quartier; tout ce qui n'était pas chrétien fut impi- 
toyablement égorgé. Quand le fanatisme ne trouva plus de 
victimes, le vainqueur fit succéder tout à coup la religion 
à la vengeance; la piété calma la fureur. On quitte le casque, 
la cuirasse et Tépée; on se revêt de l'habit de pèlerin, on 
va nus pieds en procession se prosterner devant le saint 
sépulcre^ qu'on arrose de ses larmes. Ensuite on procéda à 
l'élection d'un duc, ou roi de Jérusalem, et Godefroi de 
Bouillon fut proclamé d'une voix unanime. 

1 1. Ce nouveau royaume ne fit , pour ainsi dire, que se 

f montrer à l'univers; car, en 1187, le fameux sultan Sala- 

hèdin, ou Saladin; vint attaquer Jérusalem avec une armée 
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redoutable. Ce monarque fit donner successiveihent p1u«^ 
sieurs assauts terribles; la valeur des Chrétiens les rendit 
inutiles. Mais, comme ils n'avâient aucune espérance de 
secours, ils envoyèrent demander au sultan comment il 
voulait les traiter» s'ils se rendaient. « Comme vos ancêtres 
» ont traité les Musulmans, répondit Saladin; vous serez 
» tous égorgés sans distinction d^âge ni de sexe, n Cette 
réponse fit prendre aux assiégés la résolution de périr les 
armes à la, main , ou de se faire jour à travers le camp 
ennemi. Le sultan connaissait le courage des Chrétiens; 
persuadé qu'en les réduisant au désespoir ils feraient ua 
affreux carnage des Musulmans, il leur accorda enfin des 
conditions plus recevables. La reine Sibille , la noblesse et 
les gens de guerre, eurent la permission de sortir en armes 
«t avec escorte pour aller où ils voudraient; le reste du 
peuple eut la liberté d'emporter ses meubles en payant par 
tête une certaine taxe. Ainsi fut prise Jérusalem, aprèf 
quatorze jours desiége. Avec sa liberté expira le royaume qui 
portait son nom, et qui ne dura que quatre-vingt-huit ans. 
Depuis cette époque «Ue est restée au pouvoir des Infi- 
dèles. 

JOANNESBERG ( bataille de ). Les Français s'étaient 
approchés , en 1762 , des salines de Friedberg en Hesse. 
L'armée des Alliés , conduite par le prince de Brunswick, 
voulut les déloger de ce poste important. Déjà elle s'é- 
tait avancée jusqu'à Joannesberg , lorsque le prince de 
Condé vint à leur rencontre. Les Français commencèrent 
l'action le 3o août à dix heures du matin. Ils furent d'abord 
repoussés mais', s'étant ralliés , ils firent une seconde at- 
taque si brusque et si bien soutenue que les alliés abandon- 
nèrent l'avantageuse position où ils étaient , et laissèrent le 
prince de Condé maître du champ de bataille. L'action avait 
duré quatre heures, sans être meurtrière. La perte fut à peu 
près égale de part et d'autre , mais les vaincus abandon- 
nèrent aux Français quinze cents prisonniers , quinze piècea 
de canon , et un régiment Mitiêr d'Anglais qui mit baa 
les armes. 3o août 176a. 

JCBGERTHAL ( combat de ). Les Français , comman- 
dés pjir le général Taponnier , attaquèrent et mirent en 
déroute iroÏA bataïUons autnchieiu campés a Jœgerthal \ ils 
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furent ttllement écrasés , qu'ils abandonnèrent leurs 
drapeaux. 8 mars 1774« 

JOSSEAU (combat de). Le comte de Lautrec, ayant 
pénétré dans la vallée de Pragelas , pour opérer une di- 
Tersion en faveur de don Philippe , rencontra les Fié- 
montais au village de Josseau. Il les attaqua dans ]enss 
lignes , les força après un combat assez vif , leur tua trente 
hommes , fit quatre cents prisonniers , et mit le reste en 
fuite. Il octobre 174^. 

JOSSELIN ( combat des trente), L'animosité entre les 
Français et les Anglais était extrême ; elle éclatait jusque 
dans les entrevues et les négociations; ou ne pouvait plus 
se rencontrer , même pour conférer des afiaires^ sans se 
braver réciproquement : c'est ce qui donna lieu au fameux 
combat des Trente ^ dont la Bretagne fut le théâtre. Cette, 
province était en proie aux fureurs des deux partis qui se 
la disputaient^ le parti de Montfort et celui de Charles de 
Blois. La comtesse de Montfort avait appelé les Anglais à 
son secours ; elle avait peu de Bretons pour elle , parce-* 
que toute la noblesse du'pays soutenait la cause de Charles 
de Blois. 

Le seigneur de Beaumanoir , du parti de ce dernier , 
alla trouver un jour Richard Brembo ou Bembro , com- 
mandant anglais de Ploermel , petite ville de Bretagne , du 
parti de la comtesse. L'objet de leur conférence était de se 
concerter pour réprimer de part et d'autres les excès hor- 
ribles commis par les soldats contre les malheureux habi- 
tants des campagnes. Cette négociation si raisonnable finit 
par des bravades qui amenèrent un défi formel. Beaumanoir 
propose à Brembo un combat de trente Bretons contre 
trente Anglais. Brembo accepte. Le champ de bataille fut 
désigné entre Josselin et Floennel. Au jour marqué , Beau- 
manoir et Brembo se trouvèrent au rendez-vous , à la tête 
de leurs chevaliers armés de toutes pièces et à pied , selon 
l'ancienne coutume, à l'exception de Montauban, cheva* 
lier breton , qui , en considération de son grand âge et 
de ses infirmités , obtint des deux partis la permission de 
combattre à cheval. L'événement prouva combien cette con- 
descendance des Anglais était généreuse j car ce fut ce même 
Jttontauban , qui décida la victoire. 
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La charge commença avec fureur , maïs les Anglais 
eurent d'abord l'avanlage. Cinq Bretons furent tués ou mia 
hprs de combat. On se charge de nouveau; le chef des 
^champions anglais , Brembo, est terrassé et tué : celui des 
Bretons^ déjà dangereusement blessé , et couvert de sang, 
demande à boire : Bois ion sang y lui cria-t-'On, quil suf- 
fise pour le ranimer: ..... Dans ce moment, Montauban, 
tournant la bride de son cheval , feint de fuir. Faux et 
méchant chevalier,, s'écria Beaumanoir , que fais-tu là ? 
Fais ta besogne y répondit Monta u ban, y^yî^rat là mienne. 
En disant ces paroles , il précipite son cheval sur le flanc 
des Anglais, et en abat sept à ses pieds. Ce grand coup dé- 
cida le triomphe des. Bretons , les Anglais furent vaincua. 
Toute la gloire de ççtle joiiie sanglan'.e demeura aux che- 
valiers bretons. Il manqua à cet exploit, pour l'illustrer, 
un but et un résultat utiles. Le gain méine des grandes 
batailles ne devrait paraître qu'à ces conditions véritable- 
ment glorieuses, i55i. 



JOTAPAT {siège de'). Vespasien, chargé de soumettre 
les Juifs révoltés contre les Romains, entra dans la Palestine, 
mit le siège devant Jotapat , la plus forte place de la Galilée. 
Josephe , l'historien , s'y était renfermé avec de bonnes 
troupes dont il avait le commandement. Jotapat était bâtie 
presqu'entièrement sur un rocher escarpé. De trois côtés 
elle était environnée de précipices d'une profondeur éton- 
nante. Un seul endroit était accessible. Josephe le fit envi- 
ronner de hautes murailles capables de faire échouer tous 
les efforts de l'ennemi. Le général romain sentit , après 
quelques assauts , qu'il avait à combattre contre des guer- 
riers déterminés , et contre tous les obstacles que peut op- 
poser la nature au courage le plus prononcé. Vespasien 
épuisa toutes les ruses , fit jouer toutes les machines , en- 
treprit d'élever une grande terrasse du côté le moins for- 
tifié , disposa cent soixante balistes qui tiraient incessam- 
ment contre les défenseurs des murailles. Rien n'étonna les 
Juifs. Enflammés de courage , ils faisaient de vives et fré- 
quentes sorties , ruinaient en un instant les ouvrages qui 
avaient coûté bien des sueurs , mettaient en fuite quiconque 
osait approcher des murailles, amortissaient les coupsdes bé- 
liers avec des sacs de paille et de laine. S'ils ne purent empêcher 
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les Roinaîns de construire une terrasse ^ les Juifs la ren- 
dirent inutile en élevant un mur qui la dominait. 

Le succès ne répondit ni aux désirs ni à l'attente de Ves- 
pasien. L'industrieuse activité du gouverneur trompa tou» 
ses efforts. Il essaya d'affamer la ville; les assiégés avaient 
du blé en abondance, mais ils manquaient d'eau. Les Ro- 
mains s'en doutaient^ Josephe , pour les tromper , £t atta- 
cher aux créneaux des murailles des habits trempés d'eau. 
Ce stratagème , dont Vespasit n ne soupçonna point l'arti- 
fice , l'affligea beauooup. Il eut encore recours à la force. 
Cependant il fallait de Teau. Josephe sut^n trouver. A l'oc- 
cident delà ville était un ravin tellement creux que les Ro- 
mains n'avaient pas songé à le faire garder. Il é<srivit aux 
Juifs du dehors de lui apporter, de nuit , par cet endroit, 
l'eau et les provisions dont ils avaient besoin ; mais, afin 
que , s^ils étaient apperçus, pn les prit pour des animaux et 
uon pour des hommes, il les avertit de se couvrir de peaux 
toutes velues. Ce moyen dura assez long- temps, mais les 
Romains s'en apperçurent et fermèrent le passage. Les as- 
siégea , réduits alors à la dernière extrémité , no consul* 
tërent que leur désespoir.' Pour empêcher leurs sorties con- 
tinuelles , Vespasienfit donner un assaut général. Vespa- 
Vien, qui pressait l'attaque et se portait sans cesse aux en- 
droits les plus périlleux , fut blessé par une fièche tirée 
de la ville. Cet accident tnit les Romains en fureur. Ayant 
formé , avec k;urs boucliers , une tortue militaire , ils se dis- 
posaient à emporter d'emblée les murs de Jotapat,. quand 
Josephe iît pleuvoir sur ce bataillon plusieurs chaudières 
d'huile bouillante. L'enaemi , dévoré par l'activité de cette 
liqueur brûlante , fut obligé de sonner la rétraite. Vespasien, 
•enflammé de plus en plus' par ces nouveaux obstacles, &t 
exhausser ses plates-formes. On dressa aussi, par son ordre, 
de vastes tours garnies de fer pour les mettre a Tabri dii 
feu. Au pomt du jour ilordonilait de faire marcher vers les 
murailles ces forteresses de bois, lorsqu'il fut! averti, par 
«ïn transfuge, que l'heure' la jjlits fa Vorable pour livrer l'aseaut, 
•était sur le point du jour , au moment ou les Juifs , épuisés 
par leë veilles et les travaux de la nuit , prenaient quel- 
que repos. Vespasien , profitant de cet avis , fit avancer le 
tribun Domitius Sabinus , qui , avec quelques soldats chbbis, 
égorgea les sentinelles , et entra dans la ville le pre- 
mier juillet , l'an 67 de J. C- On tua tout ce qui se ren- 
Tome ni. 26 
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contra. Quarante mille Juifs périrent pendant ce siège qui 
dura quarante-sept jours. Josephe se sauva dans une. ca- 
verne où il trouva quarante des siens qui avaient des vivres 
pour quelques jours. Il y demeurait caché pendant le jour, 
mais il en sortait la nuit pour découvrir s'il pourrait trou- 
ver quelques moyens de ce sauver. Le troisième jour une 
femme le découvrit à Vespasien qui lui fit proposer de se 
rendre ; mais Josephe en fut empêché par ses compagnons 
qui menacèrent de le tuer ^*il y consentait. Ces furieux, 
pour ne pas tomber entre les mains de leurs ennemis, 
proposèrent de se donner la mort. Josephe ne réussit qu'avec 
peine à les faire consentir à ne pas tremper leurs mains dans 
leur propre sang , mais de se donner mutuellement la mort. 
Ils tirèrent donc au sort pour savoir qui serait tué le pre- 
mier par celui qui le suivait. Josephe eut le bonheur, de rester 
le dernier avec un autre à qui il persuada de sa rendre sl]xx 
Romains. L'an 67 de J, C, 

JULIANO ( combat de Sari" ). Tandis que Tarmée da 
général Suwarow faisait , en mai. ^799 , le siège des places 
principales de la Haute-Italie ,.'le général Mpreau se ren-> 
ferma dans iine espèce de camp retranché entre Valence 
et Alexandrie derrière le Po.et le Tanaro. Snwarow chercha 
dès ce moment à l'en déposter. Pour efiectuer ce projet , la 
plus grande partie de l'armée deS; Alliés se réunit le 1.0 de 
mai ; passa la Serivia , et alla camper à Tj^orre-di^Gafarolo. 
Le généra^ Karaczaï fut détac}iB ei^.même' temps pour s^em- 
parer de Novi , Serravalle fit GavL Ce mouvement du gé- 
néral Suwarow par son flanc gaucl^^^ et les courses de ses 
troupes légères dans le pays compris j^tre le pours du Ta- 
naro et les Appennins , n'ébrai^rent, point le général Mo- 
rean. Appuyé , sa droite à Alexandrie ,, sa gauche à Va- 
lence , il avait jeté de for-t^ détachement^ dans Casai etdana 
Verrue. Il ne prit point, }e ■ c^jLange . su^r les desseins de 
Suwarow , qui ne menaçait ie â^np droi( de l'armée fran- 
çaise et ses communications avc;c /Gênes ^ que pour sur- 
prendre sur sa gauche le passage du Pô , Tenvelopper et 
rengager dans une action générale et décisive. Ce projet 
était secondé par des insurrectipns des habitants de Che- 
rasco , IVIondovi , Ce va , OneilLe. La position de Moreaa 
était tellement critique , que s'il eût reçu et perdu une 
bataille , sa retraite en deçà et au delà des Appennins deye- 
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finit presque également impossible. Cette attaque fat tentée 
le 1 1 mai. U-ne avant-garde de troupes 'impérialéà ayant 
passé le Pô au dessua de Valence ^ fut repoussée et" fort 
maltraitée par une partie de la division du général Gr&niér, 
conduite par Padjudânt- gêné rai Garrail. L'attaque' fVit' plu s 
sérieuse le lendemain. Le^ général: Schubarf ^ à la tête d'uno 
division d'environ sept mille Riissès:, 'passa \p Pô à Bas-- 
signana ,'et fui tué. Après cette tentative , le général Suwa- 
row se décida à se porter en force' sur la rive gauche du 
P5 , et à marchjsr sur TuTÎn , pour forcer enfin le général 
Moreau de sortir de son" camp , soit pour le faire rentrer 
dans l'Etat de Gênes , ' soit pour le faire replief sur les 
frontières de France. Le général Wuckaaowich attaqua 
à Verrue , à Ponte- Stura , à CasaL Une partie des troupe» 
aux ordres du général Mêlas se porta le* même jour sur la 
rive gauche du Pô , et marcha sur Candia. Soit que Moreau 
eut découvert cette marche , soit qu'il se fût appércu do 
quelques mouvements dans le camp de Torre-di-Gafarolo, 
où il ne devait rester qu'un corps peu considérable, il avait 
fait construire , dans la nuit du i5au i6, un pont sur la 
Bormida près d'Alexandrie ; il y passa le i6 matin à la têto 
de sept miUe hommes > coRtduisant lui-méfiie la cavalerie. 
I)ès le prep:iier.eIFort , il attaqua et rompit la chaîne de» 
postes avancés des (Jôsaques ;su^ San-Juliaao , îLdétaoIui 
ensuite «quelques. troupes sur sa gauche » pour occuperiez 
premiers postes du général Mêlas , et marcher droit aticaiti|» 
deTorre-clÎ7Gafarplo où commandait le général Lifsignân ,' 
qu'il força d'abandonner sa posiiiopy et sépara pour quelquo 
temps d'un corps de sept bataillons russes commandés pao 
le prince Paiicration. Ces deux divisions impériales , d'a- 
bord très -maltraitées , se rallièrent et ai^archèreni contre 
les Français, qui se retirèrent par]ep;rspofit&,et rentrèrent 
dans Alexandrie. Ce fut le dernier efîbrt du général Moxeaa 
pour garder cette position j il fut glorieux , car l'enncim y 
perdit deux milita morts ou blessés et deux mille prùson"^' 
niers , et les Français leur enlevèrent -cinq pièces de canoiw 
Le général Suwarow , voyant ses efforts déjoués , accu- 
mula de plus grandes forces , pressa davantage l'attaque 
des postes français sur la rive droite du Pô an d^sus dd' 
Valence 5 le général Wuckasowich menaça Verrue , at- 
taqua et emporta Casai. lie camp retranché des Français , 
ouvert de toutes parts p n'était plus teoable; Moreau évacua 
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donc Valence et Alexandrie. Après avoir pourvu à la dé- 
fense de la citadelle de cette dernière place , il porta son 
quartier général et le gros de son armée , par Asti et Che- 
rasco , sur Coni , où il arriva le 22 mai , puis il détacha 
tm corps par sa droite , pour occuper Ceva et Mondovi , 
dont les communications avec .Gênes et les postes de la côte 
avaient été interrompus par les insurrections. C'était la 
dernière et la meilleure position d'où le général Moreau 
pût recevoir les renforts qu'il attendait du Dauphiné par la 
vallée de Barcelonnette et le col de PArgentière , de la 
Provence et du comté de Nice par le col de Tende , et 
du côté de la mer par Finale et Oneille. 11 au ^^ mai 

^799- 
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.AGOUL ( bataille de ). Dès trustant où les Russes , 
•ortant de leurs déserts glacés , voulurent pénétrer dans le 
midi de l'Europe , acquérir de l'influence politique , et faire 
redouter leurs armes ^ la Turquie devenait leur ennemi 
aaturel. Ils envisageaient avec envie les bords fertiles dé 
la Mer-Noire ^ les rivages riants du Bosphore .et les riches 
contrées de la Grèce. Leur marine militaire ne pouvait 
d'ailleurs acquérir de la considération en Europe ^ en de- 
meurant renfermée dans les brumes et les frimas de la 
Baltique. En s'établissant sur le Pont-Euxin , elle pouvait 
protéger leur commerce et augmenter lei}rs richesses. Les 
Turcs étaient aussi la bation de l'Europe la plus facile a 
vaincre. L'islamisme apprend à mourir en défendant sa re-> 
ligion , sa patrie , è se dévouer pour elle ; mais , en s'op- 
posant aux progi^ de Hnstruction , à l'introduction de la 
tactique nouvelle dans les armées , il prête un immense 
avantage à toutes les nations européennes qui attaquent les 
Ottomans. Les Russes avaient au contraire profité des 
leçons de tous les peuples de l'Europe ; il s'était formé 
chez eux d'excellents officiers également capables de guider 
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la valeur indomptée des Cosaques , et de conduire les ba- 
taillons réguliers habitués aux manœuvres et à la discipline 
des nations les plus renommées par leur tactique. 

On distingua y parmi leurs généraux , dans la guerre de 
1770 , le maréchal de Romanzow ^ vainqueur çles Turcs sur 
le Pruth. Il remontait paisiblement vers l'embouchure de 
cette rivière , croyant n'avoir plus devant lui que quelques 
hordes errantes après une grande défaite. Tout-à-coup il 
est en présence de cent cinquante mille Turcs commandés 
par le khan des Tartares de Crimée. Dix-huit mille Russes 
seulement étaient alors sous ses drapeaux. L'occasion paraît 
favbrable au khan de prendre sa revanche. Il s'étend sur la 
gauche de l'armée russe , et l'enveloppe de manière à lui 
conper la retraite. Les Turcs , peu confiants encore dans 
leur supériorité, entourent , pendant !a nuit, leur camp d'un 
triple retranchement. Le grand*visir donne à Kagoul, le 
18 juillet , le signal du combat ; les Russes étaient environnés 
de tous côtés. Un de leurs bataillons carrés est entièrement 
hachii. Quatre autres carrés , formant le reste de cette 
armée , auraient été totalement détruits par le canon et 
la mousqueterie des Ottomans, si le maréchal de Romanzovr 
n'eut ordonné , dans ce pressant danger , de marcher la 
baïonnette en avant , et de foncer sur les Turcs. I^es Ot- 
tomans plient f se retirent dans leurs retranchements , s'y , 
défendent long-temps avec courage , mais le nombre cède 
à la discipUne et à l'intelligence « La défaite des Ottomans 
est complète^ ils entraînent le visir dans leur fuite , laissant 
presque cinquante mille hommes sur le champ de bataille. 
lia plus grande partie de leurs bagages et de leurs muni- 
tions , avec cent quarante-trois canons de bronze et sept 
mille cliariots de provisions , demeurent au pouvoir des 
Russes. Catherine II fit construire , àCzarco-Zelo , un obé- 
lisque en marbre , pour perpétuer le souvenir de cette vic- 
toire. 18 juillet 1770. 

KAIBAR ( siège de ). Les Juifs , répandus dans l'Arabie, 
tentèrent de traverser les projets ambitieux de Mahomet ; 
ils prirent les armes , se renfermèrent dans Kaïbar , ville 
très-forte ; il fallut les réduire. Mahomet marche contre 
ces impies déjà vaincus plusieurs fois ; il fait donner Tas- 
saut, Kaïbar est emportée. Cette conquête devient funeste 
au vainqueur. Il loge chez un des principaux habitants dont 
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)a fille, nommée Zaînah , lui sert une épaule de moufon em- 
poisonnée. Mahomet rejeté ce mets avec horreur ; l'activité 
du poison est telle , que depuis ce moment il est valètudî- 
naire *, il en meurt au bout de trois ans. Zaïnab, interrogée 
8ur les raisons qui Pont portée à ce crime , répond froide- 
ment : J*ai voulu voir si réellement Mahomet est un pro- 
phète. 682. - 

KALCSH-BORNOU ( combat naval de). Tandis que 
toutes les nations européennes dirigent tous-leurs efiR>rrs vçrs 
le perfectionnement des arts et de la marine; que des écoles 
sont, chargées d'instruire eu Russie les cadets dans cet art diffi- 
cile; quel'onvoifcette puissance attirer chez elle avec empres* 
sèment lesoffîciers des autres nations qôi, dans la crainte de 
ne pas Qbtenis un avancement assez prompt dans leur patrie ^ 
vont en chercher un plus «rapide chez un peuple où les 
hommes instruits sont plus rares ; les Turcs demeurent sta- 
tionnaires. .dans leurs moyens d'attaque et de défense; ils se 
confient dans leur valeur et les manœuvres' qOi firent autre- 
fois triompher leurs pères y sans examiner- les progrès des 
arts chez les natipns voisines.- De là naissent les continuels 
avantages de| Européens sur les Turcs > dont la bravoure 
peu réglée n'est pas guidée «par la science. -Le contre-amiral 
Ouskakow rencontra^ le 11 août 1791 > une flotte turque 
composée de dix-huit vaisseaux de ligne , dix fi'égates et 
dix autres bâtiments plus petits; elle était mouillée yis-à- vis 
du cap Kalcsh-Bornou : une batterie de terre défendait son 
mouillage. L'amiral russe passa entre la terre et cette batte- 
rie ; ayant séparé plusieurs vaisseaux de cette escadre , il les 
défit complètement. Le combat commença à cinq heures du 
soir entre le contre-amiral russe et le fameux capitaine 
filgérieniSeith-Ali, dont le navire fut le premier mis hors 
de combat , et fit voile vers Constantinople , où il arriva 
coulant bas d'eau. La nuit survint heureusement pour les 
Turcs ; pendant ses ombres les navires les moins maltraités 
gagnèrent les Dardanelles, tandis que d'autres s'^échouèrent 
sur les côtes de !Natolie. 11 août 1791. 

KALISK ( bataille de ). Le roi de Pologne , Auguste , 
traitait secrètement de la paix avec Charles XII , son vain- 
queur^ quand il fut joint par une armée de trente mille 
Russes commandés par le prince Menzikoff. Le général russe 
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le presse de marcher aussitôt à l'ennemi ; en vain Auguste 
voulut retenir cette ardeur indiscrète , il fallut s'avancer. 
On joignit le général suédois Maderfeldt près de Kalisk , 
dans le palatinat de Fosnanie^ il avait dit mille hommes. 
Menzikoff fait de nouvelles instances. Dans cette cruelle 
position , Auguste, craignant d'irriter son vainqueur par 
des succès^ et de mécontenter la Russie , qui le protégeait, 
en refusant son secours, fait instruire le général suédois 
des préliminaires de paix, l'avertit même de se retirer. On 
craint toujours un avis donné par un ennemi; Maderfeldt 
croit y (voir un piège tendu pour l'intimider : il risque le 
combat. Les Russes et les Polonais vainquirent pour la 
première fois les troupes de Charles XII à Kalisk. La vic- 
toire du roi Auguste fut complète , mais ce succès lui-mêm» 
augmenta ses malheurs. Charles, pour s'en venger , aggrava 
la duretç des conditions qu'il imposa à l'infortuné monarque 
de Pologne. 1706. 

KAMINIEK ( siège de ). Mahomet IV, ayant passé le 
Danube avec une armée de cent cinquante mille hommes, 
dont le fameux visir Kiuperli était l'âme, entra dans la 
Ppdolie ; et , sur la fin de juillet 1672 , campa dans les plaines 
de Kaminiek, capitale de cette province. Cette ville, plus 
forte encore par la nature que par l'art, était le rempart de 
la Pologne contre les Tartares et les Turcs. Un rocher es- 
carpé lai sert de base ; une rivière , le Smotricz , l'environne 
desesondes; un cercle de collines s'étend autour delà rivière. 
Toute la noblesse du pays, hommes, femmes, enfants, s'y 
était réfugiée à l'approche des Turcs; la garnison était 
faible , mais brave ; et le gouverneur, homme habile et in- 
trépide, savait vaincre et mourir. Fendant près d'un mois, 
Kiuperli foudroya tous les ouvrages avec une artillerie 
nombreuse; il ne restait plus que des ruines et le rocher. 
Mais ce rocher ti'était accessible que par un pont, et l'ha- 
bile visir était effrayé de tout le sang musulman qui coule- 
rait dans un assaut ; il employa la bombe , qui, tombant avec 
fracas sur des milliers d'habitants resserrés dans un lieur si 
étroit , accumulait les morts sur les mourants. Les cris des 
femmes et des enfants énervaient le soldat et atténuaient la 
défense; cependant on ne parlait pas de se rendre. Kiuperli 
mit en œuvre un autre genre de terreur ; il fit savoir aux 
assiégés que ^ s'ils s'opiniâtraient au delà de vingt-quatre 
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heures, tout eeriiU passé au tranchaat du cimeterre , depni» 
le vieillard jusqu'à l'enfant à la mamelle. Cette menace^ 
accompagnée de toutes les dispositions qui annonçaient un 
assaut général, glaça tous les cceurs, et l'on battit la cha- 
made le 27 du mois d'aonrl. Un major d^ariiîlerie , au déses-* 
poir de voir rendre une place qu'on aurait pu mieux dé- 
fendre i ne voulut pas survivre à une si grande perle. Il y 
avait une grosse tour à l'entrée du pont, qni servait de 
magasin à poudre ; il y ajusta une mèche allumée , et monta 
sur la plaie-forme , d'où il voyait les Turcs entrer dans la 
place, et les Polonais accourir pouf adoucir les vainqueurs, 
lie magasin sauta, et l'engloutit dans ses ruines biùlantea 
avec tout ce qni se trouva à une certaine dislance , Turcs et 
Polonais^ Les Polonais qui échappèrent eurent bien de la 
peine à se faire pardonner un crime dont ils étaient inno-^ 
cents. Mahomet ne changea rien aux articles de la capitula- 
tion; mais la consternation fut grande, lorsqu'on le vit 
entrer à cheval dans l'église cathédrale., comme autrefois 
Mahomet 11 dans Sainte-Sophie à Constantinople. Les Po- 
lonais , indignes de cette profanation , ne se rappelaient pas 
que les Chrétiens, plus d'une fois, avaient traité de même 
les mosquées turques. » Les Polonais essayèrent plusieurs 
fois, mais toujours inutilement, de reprendre Kaminiek; 
cette ville leur fut rendue ^ en 1699, par le traité de Car<« 
lowitz. 

KAMLACH {combat de ). Pendant que l'aile droite de 
l'armée de Rhin et Moselle s'était emparée de Brégentz et 
de Lindau, une de ses divisions rencontra le corps des 
émigrés de Condé à Kamlach^ vers Memmingen.Le général 
Abattucci y engage un premier combat; il est tout entier à 
son avantage : on y fit quelques prisonniers. Animés par 
les marques de mépris que leur prodiguaient les Autrichiens, 
les émigrés résolurent de se venger de ces dédains par un 
coup d'éclat , ils préparèrent donc une attaque vigoureuse 
contre le général Aballucci. Pour y réussir plus sûrement^ 
ils veulent joindre la ruse à la force; à la faveur de la nuit, 
ils s'introduisent dans les rangs d'es Français pour y porter 
le desordre. L'avant-garde d' Abattucci est attaquée à deux 
heures du matin; ses avant-postes sont repoussés jusque 
dans les bois en arrière de Kamlach. Ua coUibat violent s'y 
engage entre les émigrés et l'infanterie légère^ l'aflaire est 
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três-cîiaudc, le succès est long-temps incertain. Les émigrés, 
qui s'étaient introduits dans les rangs, avaient beau crier : 
iVou6 sommes trahis! Il faut nous retirer! Sauve qiti peut! 
les soldais étaient trop aguerris pour se laisser prendre dans 
un tel piège ', ils reconnaissent les émigrés , et les assomment 
à coups de crosses de fusils. Accablée par des forces supé-* 
Heures , la troisième demi-brigade d'mfanrtcrie légère se 
défend long-temps avec acharnement; elle eût cependant 
cédé au nombre, si la quatre-vingt-neuvième, placée en 
échelons , ne l'eût soutenue. Repoussé alors de toutes parts , 
le corps des chasseurs nobles émigrés est presque entière- 
ment détruit ; cinq cent soixante-douze sont enterrés sur le / 
champ de bataille^ douze à treize cents sont blessés, l'^août 
1796. 

• 

KARICKFERGUS ( attaque de ).Thurot , marin hardi, 
s'était élevé, en 1760, à force de mérite et. de belles ac- 
tions, au grade de capitaine de vaisseau ; il était né plébéien , 
et n'avait commandé jusqu'alors que des corsaires. Il est 
chargé de tenter des descentes en Irlande ou en Ecosse, 
dont les côtes lui étaient parfaitement connues. Sous ses 
ordres étaient seulement trois frégates montées par des 
hommes hardis et déterminés. Il aborde en Irlande àKarick- 
fergus, fait prisonnière une garnison de quatre compagnies 
de vieilles troupes, et remet en mer. Le duc de Bedfort, vice- 
roi d'Irlande, ne peut parer aux descentes multipUées des 
Français sur ses cotes; il informe de sa position le capitaine 
Élliot , commandant à Kinsale une escadre anglaise de même 
force. A l'instant Elliot lève l'ancre, cingle vers Karick- 
fergus ; les Français avaient déjà pris le large; il Jes. pour- 
suit, les atteint, fond sur eux avec l'avantage du vent : eu 
moins d'une heure et demie les Français sont hors de com- 
bat. Un boulet emporte le capitaine Thurot ; son escadre se 
rend, la France regrette ses vaisseaux et un marin qui 
marchait avec intrépidité sur les traces des Jean-Bart et 
des Cessas. 1760. 

. KARMIDTJEN ( combat de). Dès le 19 décembre i8o5, 
le maréchal Bessiëres occupa Biezun avec le second corps 
de cavalerie de la Grande-Armée française, combattant 
centra les Prussiens et les Russes. Les Alliés , sentant l'im- 
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portaace de cette position, calculèrent que le projet de 
1* empereur Napoléon était de séparer les Prussiens d'avec 
les Ausses. Pour le déjouer, ils résolurent d'attaquer ce 
village ; les forces combinées de Prusse et de Russie débou- 
chèrent donc sur plusieurs routes. Le maréchal Bessières 
avait placé les deux seules compagnies d'infanterie qui se 
trouvassent auprès de lui près du pont de Biezun. Voyant 
déjà l'ennemi maître du village de Karmidijen, et qui y 
débouchait en grand nombre après y avoir jeté un bataillon, 
il donna l'ordre au général Grouchi de s'y porter avec «a 
division. Aussitôt la ligne des Alliés est rompue; toute leur 
infanterie et leur cavalerie , au nombre de six mille hommes^ 
est enfoncée et jetée dans les marais. Cinq cents prison- 
niers , cinq pièces de canon et deux étendards enlevés aux 
Russes , sont les résultats de cet avantage , qui fut une 
nouvelle preuve de leur impuissance de vaincre les Français 
à armes égales. 25 décembre 1806. 

KAYSERLAUTERN {combats et prise de). 1. Les 
Français, dont Tarmée du Rhin , commandée en 1793 par 
]e général Custine , avait cessé d'être victorieuse, se repliè- 
rent , après plusieurs combats , sur les lignes de la Lauter. 
Ces postes , extrêmement fortifiés , furent enlevés par les 
coalisés dans les premiers jours d'octobre; dès lors les Prus- 
siens et les Allemands entrèrent en Alsace. A cette nou- 
velle, les généraux de l'armée du Rhin furent destitués; 
des hommes du peuple sortirent des rangs. Hoche et Piche- 
gru furent appelés au commandement des armées. Le pre- 
mier obtint celui de l'armée de la Moselle ; Pichqgru com- 
manda l'armée du Rhin. Leur mission première était de 
reprendre les lignes de la Lauter , et de reconquérir la por- 
tion de l'Alsace envahie. Hoche , dans le feu de la jeunesse, 
réunissait une tête assez vaste pour former de grands pro- 
jets , assez froide pour en suivre l'exécution dans tous leurs 
détails. Son plan est de répasser , en présence des Prus- 
siens , sur la rive droite de la Sarre , de suivre la crête des 
montagnes des Vosges , pour aller attaquer l'ennemi retran- 
ché sur les hauteurs de Kayserlnutern , et de descendre 
ensuite directement sur Landau. Dans le cas où l'attaque de 
Kayserlautern échouerait, il comptait de replier son centre 
sur la droite , de traverser au nord-est de Bitche la chaîne 
prolongée de montagnes ; qui n'aurait pu être prise à revers 
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a Kayserlauf ern > pendant que son ailé gauche^ partie de 
Sar-LiOuis , tiendrait en échec pendant ,(|ue]que temps la 
masse principale des forces ennemies qui y aurait été 
attirée. 

■ L'armée de la Moselle se mit en mouvement sur trois 
colonnes i celle de droite débouche sur Saralbe y celle de 
gauche par 5ar-Louis y et celle du centre par Freudemberg, 
Sept cents Autrichiens sont culbutés à Blise-Castel; Bruns- 
wick fuit vers Deu:x-Ponts. On marche en bivouaquant au 
milieu du plus dur des hivers. On était fort heureux quand 
vers la nuit on se trouvait près d'un bois 5 les branchages 
les plus menus servaient de lit , tandis que les troncs réchauf* 
faient les militaires glacés* Les Prussiens s'étaient dès lors 
décidés à se retirer pendant la nuit au camp de Schwartz* 
nacher^ entre Hombourg et Deux-Ponts^ dans l'intention 
d'y prendre des quartiers d'hiver. Hoche , après avoir inu- 
tilement attaqué les Prussiens vers Hombourg , Deux-Ponts 
et Pirmasens , était* ensuite parvenu à pénétrer à Lands- 
thal et à marcher sur Kayserlautern , l'objet principal de 
ses désirs. Ce point était d'autant plus important y qu'il 
assurait la défaite entière de Tennemi. Resserré dans un 
espace étroit et placé entre dçux feux , il devait se trouver 
dans l'impossibilité de repasser le Rhin. Hoche a déjà cul- 
buté tous les corps qui s'opposent à son passage ; il est au 
pied des hauteurs escarpées de Kayserlautern. Après plu- 
sieurs affaire^ très- vives , il gravit la montagne , et vient 
affronter l'ennemi sur un plateau où il était bien retranché. 
Arrivé sur ce terrain , il se décide à donner bataille. Un 
coup de canon est le signal de l'attaque : Hoche sort des 
rangs , jète son casque en l'air , s'écrie d'une voix forte : 
J^iye la Républicjue I Ce cri se répèle sur toute la ligne. 
L'attaque est faite avec audace ; la résistance est opiniâtre. 
Quarante mille Prussiens combattent contre quarante mille 
Français ; mais l'avantage de la position des Prussiens triple 
leurs forces. De part et d'autr£ cent bouches à feu lancent 
au loin la mort. On se bat les 28 et 29 novembre avec achar- 
nement ; l'artillerie légère , commandée par le général 
Debelle y fait des prodiges ; mais comme elle n'occupait 
que la corde d'un demi-cercle , sur «lequel les redoutes 
ennemies étaient placées , elle fut maltraitée au point que 
plusieurs batteries sont entièrement détruites. Pendant cette 
terrible eiiécutioa d'artillerie , Hoche apperçoit avec l'in- 
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dignation la jplus vive son plan manqué en partie. La divi- 
sion de gauche la plus éloignée s* étant trompée de route , 
se trouve dans le même chemin que la division voisine , 
ce qui y fit naître le désordre et manquer le but principal 
de cette colonne destinée à tourner la position des Prus- 
siens à Kayserlautern. Hoche apperçoit ce funeste accident 
a plus de trois lieues j il frémit de cette fatale erreur y il 
vole au lieu où il a apperçu le désordre. Aussitôt soh plan 
change , ses ordres circulent avec rapidité ; il envoie six 
bataillons d'infanterie attaquer une redoute qui incommo« 
dait sa droite : à sa voix ses intrépides soldats ne con- 
naissent point d'obstacles , ils soutiènent le feu de Tennemi 
sans s'émouvoir 5 des rangs entiers sont emportés sans 
qu'ils se déconcertent. Le plan , mûri par la sagesse , est 
heureusement remplacé par une conception audacieuse. 
L'armée française aurait sans doute surmonté le désavantage 
du terrain , mais les terribles et continuelles décharges 
d'artillerie qui se faisaient depuis deux jours avaient épuisé 
les munitions , il ne reste pas une gargousse : l'ennemi 
éprouve le même dénuement. A Taube du jour la baïon- 
nette française aura emporté des retranchements qui doi- 
vent être désormais disputés à l'arme blanche. Au milieu; 
de la nuit ^ un coup de canon en interrompit le silence ,' 
Hoche ému s'écrie : Des munitions leur arrivent. Sa 
conjecture est bientôt confirmée , des cris tumultueux se 
font entendre dans le camp des Prussiens. Hoche , dissi- 
mulant le chagrin profond qu'il éprouve , ne laisse apper- 
cevoir qu'un front serein. Forcé de penser à se retirer , 
il dit : Qu'on batte la marche rétrograde ; le mot de 
retraite lai semble mal sonnant pour des oreilles françaises , 
surtout quand il leur reste un plan d'attaque à exécuter 
encore. Il se retire dans un ordre parfait qui ne permet 
pas à l'ennemi de l'entamer , quoiqu'il fût alors bien supé- 
rieur en nombre et en moyens. Il revenait en silence , 
lorsque deux commissaires représentants accourent vers lui , 
manifestent le plus grand mécontentement de la retraite , 
et même se répandent en menaces : Hoche , an milieu de 
leur emportement , demeure calme et tranquille , il leur 
répond en souriant : Que ne preniez-vous un petit ar-^ 
rété pour fixer la victoire ! Elle a tenu à si peu de 
chose ! Mais ne vous inquiétez pas , j'ai d'autres moyens. 
Il fait revenir ses troupes derrière la rive gauche de la 
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Lauler et dans les bois « Beaucoup de personnes^ en voyant 
Tannée de la Moselle dans l'état de morcellement où cet 
échec l'avait réduire y crurent qu'il n'existait plus d'espoir 
de débloquer Landau ; le gouvememeiA qui régissait alors 
la France n'en jugea pas de même : Un revers , lui écrivit- 
il y n^est point un crime , lorsifu'om a tout fait pour mé- 
ritfir la victoire. Ce n'est pas par les événements que 
nous jugeons les hommes y. mais par leurs efforts et leur 
courage. Nous aimons qu'on ne désespère pas du salut 
de la patrie. Tu as pris à Kayserlautern rengagement 
ife vaincre. Au lieu dune victoire , il en faut dèuxJi 
Ces paroles presque consolatrices d'un gouvernement ter- 
rible y qui ne prodiguait pas les consolations , vinrent 
sisconder les résolutions énergiqùesi de Hoche. Un de ses 
ojBiciers paraissait abattu de ces revers : Ne t'qffïige pas, 
lyti dit Hoche y les ennemis viènent de m' échapper ; sous 
peu je leur porterai un coup vigoureux auquel ils n'e- 
chapperont pas. Il tint parole. Landau est débloqué un 
noois plus tard par une suite de combats et de victoires. 
a8 et 29 novembre ^i^^'^. 

» 

< %. Tandis que les Français remportaient un avantage 
marqué sur les coalisés è SchiSerstadt , le 25 mai 1704, les 
Prussien» emportèrent les postes de Kayserlautern , Hoohs- 
peyer et Frauckenetein que les Français occupaient depuis 
les succès de Hoche sur Landau. 

■ . -1 

3. Après avoir été défaits à Tripstadt , les Prussiens 
évacuèrent Kayserlautern le 17 juillet 1794 > en laissant 
dans cette place de nombreux magasins de munitions et de 
vivres. 

4* Lc8 Prussiens s'emparèrent par surprise de Kayser- 
lautern dans la nuit du 16 au 17 septembre de la mémo 
année ; ils n'y demeurèrent pias long^temps. Le général 
Michaud reprit ce poste de vivp force le 27 du mâme 
mois. 

- 5. Les Français et les Autrichiens étaient convenus sur 
le Rhin d'un armistice en 1796. La nécessité de réparer 
leurs pertes et de faire reposer leura troupes fatiguées par 
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de continuels combats , leur avait 'fait un besoin de quel*' 
ques instants d'inaction. Chacun en profita pour augmenter 
ses forces. Les Autrichiens crurent le moment favorable de 
sortir du repos dans les premiçrs jours de juin , et dénon- 
cèrent eux-mêmes la levée de la suspension de cet armistice 
dans le temps où Uarmae du général Bonaparte était victo- 
rieuse en Italie. Le'généfal JoUrdan et le prince Charles 
étaient en présence vers le BaSr^Hhiu , et l'armée de Rhin et 
Moselle 9 commandée par Moreau , s'étendait depuis Htt- 
ningue jusqu'à Deux-Ponts-: ses forces principales parais-^ 
' saient concentrées dans le Bas-Palatlnat pour défendre lés 
conquêtes de la Belgique. Â ce corps était opposé le comte 
de Wurmser , dont les troupes occupaient Otterberg^ Kay^ 
serlautem et Neustadt ;' des détachements et des camps 
^'appuyaient ensuite sur le Rhin et défendaient ses bords. 
L'armée française • comptait soixante-seize mille homn>es ^ 
et celle de Wurmser quatre-vingt-trois mille combattants. 
Wurmser paraissait désirer porter ses forces surleBas-Rhin, 
le plus près possible «de l'archiduc , et reprendre l'offensive^ 
mais les succès de Bonaparte en décidèrent kutrement. Crai- 
gnant pour le Milanais^ et désirant de conserver Mantoue , 
rempereur se déterminaà tirer de» troupfes de ses armées du 
Rhin pour les porter en Italie. Il enleva d'abord à Wurtoser 
cinq bataillons et un régiment de cavalerie , puis lui retùsà 
quinze, mille hommes. Alors Wurmser quitta le projet d'une 
gherre offensive. On le vit d'abord resserref sa ligne )>pmsi 
retirer la majeure partie de ses troupes sur la rive droite 
du Rhin^ évacuer même-^dans la nuit du 6 au y juin fK^- 
s'erlautern , Tripsladt , INeustadt et Spire. Au peii^t du joixr^ . 
Ifîs Français ë'apperçurent de ces mouvements rétrogradçs-j 
occopèreiit ces places, poursuivirent l'ennemi , lui firent- 
deux cents prisonniers. S'étant avancés vers la Speyrbach , 
i^s campèrent depuis Spire jusqu'à IVIurbach., Wujunseu con- 
serve seulement deux camps retranchés de Vin^t mille 
hommes devant Manheim et May ehceV pour contenir' Ife^ 
Français. MoreaU , méditant déjà" dé paA^ei' le Rhih devant 
Kelh^ parut entrer dans les vues dé Wûirmsfcif^ il annonça 
que U seule armée active pour cette année était celle de 
Sambre et Meuse. £n établissant ainsi une parfaite sécurité 
dans l'esprit de ce général ', Morean comptait en profiter 
pour'diminuer les dangers d'uu& entreprise toujours hasar'-^ 
dfiuse et difficile. B. juin, i^qS. 



' 6; Un mouvement général de Paile droite de Parmée de 
Sambre et Meuse , eut lieu, le 26 octobre 1796, depuis 
Creuznack jusqu'à Kayeerlautern. Les troupes françaises y 
donnèrent , suivant leur habitude , de rares exemples do 
valeur. Elles étaient commandées par le général Ligniville, 
dont on avait remarqué les talents^ en 1792 , dans la dé- 
fense de Monlmédi. Ligniville se mit en mouvement à la 
pointe du jour, et combattit jusqu'à la nuit où toute les po- 
sitions de l'ennemi étaient enlevées , et tout le plan tracé 
par le général en chef Beurnonville , se trouvait entière- 
ment exécuté. Le général Poncet , chargé de couvrir les 
communications de Sarre-Louis et de Bitche , se porta de 
Saint-Wendel à Kayserlautern , dont il s'empara. Le gé- 
néral Hardi força les défilés de Falkenslein et de Kitkèn- 
polen. Le général Lorges s'établit également dans ceux dé 
Furfeld et de Dissenthal. I»e général Dauriez passa , vers 
le centre , la Nahe à Lobenheim , malgré le feu de huit 
pièces de canon , et se fit jour à la baïonnette , après avoir 
enlevé à l'ennemi trois villages au pas de' chargé ; il fa- 
vorisa ainsi la marche de l'adjudant-général Gaaloy, qui 
s'empara de Bingen et de la formidable montagne de Saihl- 
Roch. Le général Klein , commandant la réserve de la ca- 
valerie , multiplia tellement ses mouvements qu'il soutint 
toutea ces attaques* Cette réserve , réunie au centre c6m« 
posé d'environ siK mille hommes , força l'ennemi à la re- 
traite. Ses quatre camps furent emportés. La perte fut con-' 
sidérable de part et d'autre, mais l'avantage 'demeura aux: 
Français qui montrèrent un rare courage. Celte gloire eût 
été pure y si la passion du pillage n'eût déshonoré-, n cette 
époque j quelques hommes immorau^dqui s'étaient glissés 
daus les' rangsr dos bràvis). Mais le général Beurnonville 
déploya contre eux toute la sévérité des lois miHtaires, 
et sut apprendre aux soldats, que , s'ils doivent être la ter- 
reur des ennemis de la patrie , ils ne portent les armes 
dans les pays amis , que pour faire respeètcr les personnes 
et les propriétés des citoyens paisibles. Il fut parfaitement 
secondé, dans cette tâche difficile , par les officiers de son 
état-major. On admirera toujours la fermeté héroïque de 
l-adjoint Coehorn. Il conduisait une colonne , lorsqu'il ap- 
perçoit un corps de chasseurs à cheval se livrant au pillage, 
dans une terre ijmie. Il leur reproche leurs vols et leur in- 
ttiibordinalion. On lui répond par des insultes et des me- 
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naces. Il leur réîtèrç la défense de piller , menaçant de brûler 
]a cervelle au premier qui refuse d'obéir. Ou lui résiste; 
Il fait feu. Un des pillards tombe mort, un autre est blessé ; 
le désordre cesse. Trois jours après Coehorn se trouve a la 
tête du même corps ^ il entend murmurer dans les rangs : 

Cest lui C'est lui. — Eh bien! oui, c'est moi. Ne 

vou$ en prenez à personne de la mort de votre cama- 
rade ; c^est moi qui ai fait mon devoir , et qui suis prêt 
ù punir de même quiconque déshonorera le nom français 
par des crimes. Si quelqu'un de vous veut venger la mort 
de son camarade y me voilà prêt I £n même temps il baisse 
. son sabre , jète son pistolet et £xe la troupe les bras croisés. 
j quelques furieux tombent sur lui; couvert de blessures, il 
est dégagé par les officiers. Ses meurtriers sont condanmés 
â être fusitiés. peu à peu la discipline renaît , et les citoyens 
trouvent, des protecteurs dans les soldats soumis aux lois 
d'une sévère discipline. 26 octobre' l'j^^. 

i 

K£IS£RTHUL ( combat de ). La dispersion des forces 
dq général Masséua sur un terrain immense prêtait singu- 
lièrement d'avantages aux Autrichiens et aux Russes Ters 
le commencement de mai 1799. Le pays des Grisons\ 
excepté les vallées resserrées qui confinent aux petits Can- 
tons « était occupé par les Russes \ les passages de Sargans^ 
Rœgats y Vettiz et. Kunkels , a.i(i pouvoir des Impériaux. 
L*a ligne de défense extérieure de la Suisse , que le lac d« 
Constance et la chaîne des Alpes rhétiennes réduisaient à l'oc- 
cupation d'un petit nombre de postes essentiels , sur on 
développemei)t de près de soixante lieues, était peméç de 
toutes parts. Le Rbinthal , le pay-s de Saint^Gall , l'Appen • 
zel et le Thurgau î la partie la plus couverte et la mieux 
flanquée de.pe^te ligne , ne tenaient plus à la position géifé- 
raie , et ne. pouvaient plus être défendus contre des forces 
supérieures.. Une telle position obligea Masséna de concen-* 
trer ses forces sur Zurich , de replier sa droite en deçà da 
mont Saint*Goihard et des petits Cantons , décéder en 
moins de quinze jours à l'archiduc presque tout le eoura 
du Rhin et la moitié du territoire de la Suisse y pour adop- 
ter un système de défense active «.appropriée aux localités 
et aux opérations que l'arrivée de renforts prochains 
devait lui permettre d'entreprendre^ On s'étonnera sans 
doute un jour , dit le général Dumas ^ dans ^q& excellents 
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Mémoires , que lant d'obstacles , qui passaient pour des 
barrières insurmontables à la marche d'une année , ayent 
pu être franchis , et que la défense très-active et très-opi- 
niâtre d'un nombre de troupes que très-certainement oti 
eût autrefois juge surabondant pour fermer tous les pas^ 
aages , n'ayent pas arrêté plus long-temps l'armée atta- 
quante. On demandera s'il y avait moins d'ardeur dans l'at- 
taque y moins de vigueur et de constance dans la défense ; 
si l'on employa de nouvelles armes , de nouveaux moyens 
dans les combats ; si les rapports et l'application des diffé- 
rentes armes aux diverses natures de terrain furent chan- 
gés ? Non , sans doute , et très-vraisemblablement l'art do 
la guerre avait déjà atteint sous tous les rapports son plus 
haut période. Le César de notre âge, Frédéric^ avait laissé 
peu de découvertes a faire , peu de branches à perfec- 
tionner dans la tactique moderne. Mais à mesure que les 
combinaisons générales se sont étendues et élevées > il en a 
été des postes les plus forts et réputés inexpugnables dans 
les pays de montagnes , comme des places dans les pays 
de plaine. Si ces postes n'assurent la possession des sommi- 
tés les plus hautes et les plus escarpées , s'ils ne sont la clef 
des moindres interstices dans la chaîne , celle des premiers 
passages ouverts par les eaux qui, s'agrandissant peu à pea 
et s'aplanissant comme leur cours , donnent l'entrée des 
vallées fertiles et étendues , ils n'ont qu'une importance 
relative et momentanée. Depuis que les voyageurs ont 
frayé des sentiers au travers les abîmes de glace , depuis 
que ces nouvelles régions ont été explorées , l'art de h\ 
guerre , qui s'empare de tous les tributs des sciences , qui 
s'accroît de tous les progrès de l'esprit humain , a fait tenter 
de nouveaux hasards et faire de nouvelles expériences. 
Dès qu'on a su gravir les cimes glacées des Alpes , et por- 
ter des corps de troupes et de l'artillerie par des sentiers à 
peine tentés par les plus intrépides chasseurs , on a bientôt 
enchaîné les grands plans d'attaque et de défense , comme la 
nature elle-même a lié les arêtes et les hauteurs moyennes 
aux chaînes et aux masses principales. Le chaos des grandes 
Alpes a été débrouillé , les cartes topographiques perfec- 
tionnées , les moindres détails recueillis ; on a figuré des 
reliefs avec un art et une précision inconnus jusqu'à nos 
jours. Cette connaissance exacte de la grande charpente 
des montagnes a inspiré aux généraux et aux oihciers 
Tome ilJ, 3/ 
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d'état-major des idées plus grandes et plus simples. Le» 
communications plus pratiquées ont été examinées avec 
plus de soin ; enfin il s'est établi une nouvelle échelle topo- 
graphique pour la guerre de montagnes^ on a osé attaquer 
des corps à de grandes distances , pour s'assurer du point 
dominant qui rendait maître des grands intervalles. Ces 
avantages furent si bien saisis de part et d'antre dans la 
guerre de Suisse , que les coups portés sur la frontière du 
Tirol et du pays des Grisons , à trente et quarante lieues de 
distance du point central des armées , étaient ressentis à 
l'instant , obligeaient à faire des mouvements , faisaieat 
changer les desseins , comme si ces divisions , séparées par 
tant d'obstacles , par tant de retranchements naturels , par 
tant de difficultés , eussent été oontiguës au gros de l'armée 
dont elles étaient détachées. Aucnn obstacle ne pouvait ar- 
rêter le mouvement général au moins assez long-temps pour 
obliger le parti supérieur en forces à se départir du plan 
simple d'opération adopté , qu'on pourrait appeler le plan 
naturel et topographique , et qui consiste à tourner les ailes 
de son ennemi , tourner et ruiner leur appui , sans égard à 
leur position propre ; il en est résulté que , dans la guerre 
de montagnes , la force des postes et des positions ne ba- 
lance plus autant qu'autrefois la supériorité du nombre. 
Nous pensons que le nouveau système de guerre de postes 
dans des actions générales entre toutes les parties des ar- 
mées opposées 9 a reçu son dernier développement dans la 
dernière, guerre de Suisse y et qu'il est aussi utile qu'inté- 
ressant d'en observer, sous ces rapports , les succès et les 
revers, les fautes commises et les traits d'habileté. Les 
plus remarquables se trouvent dans la rapide invasion du 
pays des Grisons, dans les opérations du général Lecourbe, 
dans celles des généraux Landau et Bellegarde , et dans les 
manœuvres qui nécessitèrent Masséna de se repher sur 
Zurich. On remarquera que les progrès de la gauche de 
l'armée de l'archiduc furent préparés par ceux de l'armée 
russe en Italie. La supériorité des forces du général Suwa- 
Tow lui permit de détacher des corps qui , occupant suc- 
eessivement les vallées , contenaient les troupes françaises 
dans les gorges et les passages vers la Suisse, tandis que leurs 
derrières n'étaient plus assurés, à cause des entreprises ou 
de la fermentation des petits Cantons. Satisfait d'avoir 
repoussé les Français ver^ Zurich-; l'archiduc pensaencor* 
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ê percer leur ligne en jetant des forces assez considérables, 
«[ans la nuit du a3 au 24 niai 1799 » sur la rive gauche du 
Rhin , depuis Coblentz jusqu'à Keiserthull. Pour couvrir ce 
mouvement , les Autrichiens avaient attaqué , la veille , 
Avec acharnemtnt les positions du général Masséna, depuis 
Andel£ngeny jusqu'à Vill. Son but était d'y faire porter des 
forces, et de dégarnir le Rhin. Informé de ce passage dans 
la nuit ^ Masséna &t repher ses avant-postes, laissa l'en- 
nemi s'engager^ et fit ses dispositions pour l'attaquer dans 
la matinée du 24» Le général Tharreau prit l'ennemi de front 
«ur les points de Coblentz à Zurzach ; Masséna marcha 
pendant 6e temps sur son flanc pour attaquer du côté 
à'£glisau par KeiserthulL L'affaire s'engagea à dix heures 
du matin ; l'ennemi fit quelque résistance , mais songea 
bientôt à la retraite. Pour la faciliter , il se fit couvrir par 
Mn coups de hullans. Ce mouvement des Autrichiens était 
Jiardi ; leur but était de couper la communication avee 
Zurich ^ mais ils furent obligés ^e repasser le Rhin avee 
précipitation : on les poursuivit avec une telle vigueur , que, 
«e retirant en désordre sans avoir eu le temps d'étabhr un 
pont , ils perdirent cinq -cents hommes , et virent beau» 
coup de soldats se noyer dans les eaux du Rhin. 24 mai 
1799. 

KELH ( sièges de^ et passages du Rliin à )l. 1 . Au coni* 
mencement du siècle dernier , le maréchal de Villars , vou^ 
tant s'ouvrir le chemin de la Bavière , vint assiéger le fort 
de Kelh^ situé à la tête du pont de Strasbourg. La tranchée 
fut ouverte le 26 de février. Il poussa les approches avec 
tant de vigueur , que la garnison , composée de trois mille 
-hommes^ capitula le 3 mars* 

2. Le fort de Kelh fut encor-e assiégé par les Françaîa, 
«n 1735. Il fit quelque résistance ; mais enfin il fut obligé de 
fléchir pour la seconde fois , et le 28 octobre la gamisoa 
en sortit, par capitulation, sur les sept heures du matin. 
Les vainqueurs trouvèrent dans cette forteresse vingt six 
canons , beaucoup de pondre , de boulets , de grenades , 
•et tons les trophées d'ua brillant triomphe. 

5. L'armée de Rhin et Moselle , accablée- par un ennemi 
'tropooiabreux^avait étéfbrcèede repasser le Rhiaen 179Ç: 



•> 
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une puissante diversion devenait nécessaire pour la tirer de 
cette inertie fâcheuse. Un génie ordinaire oppose la cons- 
tance à des revers, attend des renforts dans d'excellentes 
positions , supplée au nombre par des retranchements , et 
se contente d'arrêter l'ennemi par une guerre défensive. 
Une telle détermination présentait peu de gloire ; elle clait 
trop opposée au génie entreprenant des Français, trop 
contraire aux véritables intérêts de la patrie , trop différente 
de l'élan sublime qui venait d'illustrer l'armée d'Italie, pour 
convenir au général Moreau. L'instant du danger lui parut 
marquer le moment de l'audace, et fixa l'heure où, traver- 
sant le Rhin à la vue de l'ennemi, il devait porter la guerre 
et ses fléaux sur son propre territoire , et le forcer d'aban- 
donner l'armée de Sambre et Meuse pour défendre ses 
provinces. Sous ses ordres étaient une armée aguerrie , des 
généraux intrépides , un état-major brillant de talents ; 
l'ennemi devait lui fournir des vivres : la place de Strasbourg 
était son arsenal. De ce point il considère le cours du Rhin'. 
Depuis Bâle jusqu'à Philisbourg, ses eaux, roulant rapide- 
ment sur un gravier mobile, y forment à chaque moment 
des îles nouvelles, emportent les anciennes, déracinent les 
arbres qui bordent ses rivages ; rien n'est stable dans ce 
fleuve ; chaque jour différent dé lui-même , il faut y maroher 
te sonde à la main. Ses rives marécageuses et boisées , d'un 
«ibord difficile, sont gardées par des postes nombreux; des 
forces considérables peuvent se réunir en peu de temps sur 
le point menacé. Cependant une entreprise bien combinée , 
garantie par un impénétrable secret, peut réussir , si l'on y 
trouve un point où les bateaux puissent arriver par eau , 
l'embarcation se faire à l'abri de quelques îles protectrices, 
le débarquement s'opérer dans un lieu où les ennemis n'au- 
raient pas le temps d'opposer des forces trop considérables 
aux troupes assaillantes. Un examen réfléchi fît reconnaître 
B IVhïreau cette position non loin de Strasbourg, un peu au- 
dessus de Kelh; les bateaux pouvaient y être conduits par 
eau , le long du canal de navigation, dans le bras Mabile, et 
de là dans le Grand-Rhin. Pour empêcher l'ennemi de 
réunir contre l'attaque véritable assez de forces pour cul- 
buter les premières troupes, on chercha quatre endroits 
au-dessus et au-dessous de Kelh pour y faire des débarque- 
ments peu nombreux dont les mouvements et l'artillerie 
l'inquiétassent et le missent dans l'incertitude sur le point où 
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il devait diriger ses troupe». La fausse attaque supérieure 
est fixée vis-à-vis du village de Missenheim , et l'attaque 
inférieure une lieue en avant de Gambsheim. Quelques 
bateaux et des nacelles furent placés à la redoute d'Iaacre^ 
à la batterie de Beclair; leurs démonstrations hostiles pou- 
vaient faire croire à l'ennemi qu'elles formaient la tête des 
colonnes de débarquements plus sérieux. On réunit à Stras- 
bourg cent cinquante embarcations qui devaient, disait- 
on, être employées au transport des vivres et fourrages de 
l'armée sar le Bas -Rhin. Une forte reconnaissance eut lieu 
le 20 juin devant Manheim ; on y employa beaucoup d'artil- 
lerie et de troupes pour attirer l'attention de l'ennemi, et 
lui faire croire que l'armée entière se trouvait devant lui. 
Cependant dès minuit les corps destinés aux premiers em- 
barquements avaient reçu ordre de se rendre à l'armée 
d'Italie , en passant par Strasbourg , et leurs vivres avaient 
été préparés jusqu'à Besançon. Les troupes employées à la 
reconnaissance sur Manheim reçurent , en arrivant au camp^ 
une semblable destination , et partirent aussitôt ^ tous ces 
mouvements étaient combinés de manière à ce que tous les 
corps se trouvassent rendus, dans l'après-midi du aSjuin^ 
dans les environs de Strasbourg. Les généraux et les officiers 
ignoraient même le véritable objet de cette marche; ils ne 
l'apprirent qu'en arrivant au quartier -général. Pour en 
dérober entièrement le motif à l'ennemi , les portes de 
Strasbourg fureht fermées dans l'aprés-midi de ce jour ^ en 
même temps on dirigea les bateaux destinés aux fausses 
attaques vers les points qu^elles devaient menacer : elles 
réussirent, à l'exception de celle de Gambsheim. Un camp 
établi depuis cinq jours donna quelques inquiétudes; on 
craignit que l'ennemi n'eût pénétré les projets du général 
Moreau. Placé à deux heures de marche du point de pas- 
sage , il aurait pu rendre le débarquement plus meurtrier , 
plus difficile; mais on fut rassuré en ne voyant aucune aug- 
mentation de la garnison de Kelh, elle était toujours de 
mille hommes. Deux mille hommes au plus se trouvaient 
dans les villages environnants ; les Autrichiens n'avaient 
donc qne trois mille hommes à opposer à des Français pleins 
d'audace ;. leurs mouvements devaient être incertains dans 
les premiers instants de la stupeur produite par une attaque 
inattendue , et leurs forces devaient se disperser pour ré- 
pondre à toutes les fausses attaques^ la précision devait au» 
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s'avancèrent aussitôt qu'ils eurent avis du passage du Rhin*; 
mais le choc de deux mille hommes , qu'ils avaient seule- 
ment amenés, fut soutenu avec avantage par cinq mille 
hommes d'infanterie française qui se trouvaient déjà sur 
cette rive du Rhin 5 notre infanterie se forma dans la plaine 
saus la protection de nos pièces de quatre, et de deux 
canons déjà enlevés à l'ennemi. Le pont voLint fut établi a 
six heures du matin ; on s'en servit pour passer de l'infan- 
terie , de manière que les forces augmentaient , par des 
transports successifs , de quinze cents hommes par heure. 
Pour ne pas risquer un équipage de pont, le général résolut 
de n'en faire commencer la construction que quand nous 
serions maîtres des redoutes, de la ville et du village de 
Kelh. Notre avant-garde, composée d'une excellente in- 
fanterie , se divisa pour attaquer à la fois toutes les redoutes ^ 
«ine partie marcha à la redoute du Cimetière en suivant la 
digue, tandis que l'autre se dirigeait sur celle desTrous-de» 
Loup. La redoute du Cimetière ne £t pas une longue résis» 
tance ^ elle était battue de la rive gauche par notre batterie 
de la culée du pont : nos canonniers tiraient d'un bord à 
l'autre avec tant de justesse, que plusieurs de ceux delà 
redoute eurent la tête emportée. L'attaque de la redoute 
des Trous-de- Loup fut plus sérieuse; elle était défendue 
2>ar trois cents hommes d'infanterie et cinq bouches à feu. 
On débuta par une fusillade terrible de part et d'autre ; la 
résistance fut très-vigoureuse ; mais , tournée par la gorge 
et assaillie de toutes parts, elle céda enfin à l'audace fran- 
çaise ; on y fit prisonnier le fils du prince de Fursteraberg. 
Jj'ennemi ne se défendit plus que faiblement après la prise 
de celte redoute; la cavalerie des émigrés montra seule 
quelque bravoure, mais elle fut repoussée avec perte. Les 
tirailleurs suffirent pour chasser les Autrichiens du fort , de 
la ville et du village de Kelh, ainsi que de la redoute étoilée; 
â dix heure^ du matin ces opérations étaient terminées , et 
l'ennemi fdyail sur la route d'Offembourg. Jamais victoire 
plus complète ne coula moins de monde; les Français ne 
perdirent pas deux cents hommes tués ou blessés, tandis 
C|ue les Autrichiens laissèrent sur le champ de bataille six 
cents hommes tués ou blessés , cinq cent» prisonniers , deux 
mille fusils, treize canons, un obusier et plusieurs caissons. 
Telle fut. l'issue de cette journée, qui procura à la France 
ll'avantage.ijuxapprèciabk de Toii; 1^ théâtre de la guerr» 
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«'éloigner de ses frontières, et de faire vivre ses armées 
aux dépens de l'enneini ^ elle fut le résdltat naturel de 
Phabileté des dispositions du général Moreau et de la valeur 
de ses troupes. 7.^ juin 1796. 

4. Lorsque le général Moreau s'avança dans la Bavière, on 
commença par fortifier Kelh , qui avait étéisa première con- 
que te. Pleins de respect pour le génie de Vauban , les ingé» 
aieursrendirentxun juste hommage à ses talents , en relevant 
fies fortifications sur leurs anciens fondements. On y ajouta 
seulement quelques redoutes et un camp retranché. L'é- 
tendue de ces ouvrages aurait demandé une garnison nom- 
breuse , et leur peu d'à vancement réclamait grand nombre de 
travailleurs. Rien n'était plus faible que cette garnison ; on 
y comptait à peine cinq cents hommes > auxquels venaient 
de se réunir , depuis la veilla seulement , une demi-brigade 
ramenée de Bruschall par le général Scherb. Il n'y avait 
point d'autres troupes à Strasbourg; les places de cette di- 
vision étaient entièrement dégarnies. Instruits de cette si- 
tuation , connaissant le peu d'avancement des travaux des 
fortifications , sachant la division du général Scherb de- 
neurée sur les glacis en avant de la ville , les Autrichiens 
conçoivent le projet de s'emparer de Kelh par un coup 
demain. Des officiers autrichiens se déguisent en travailleurs 
poir en faire plus facilement la reconnaissance. Dès onze 
heures du soir du 17 septembre 1796 ils s'introduisent fur* 
tivement dans un jardin contigu à l'ouvrage à corne du Haut- 
Rhin. Avant le point du jour Kelh est vivement attaquée 
par trois colonnes autrichiennes. La principale passe la 
Ki ntzig bien au dessus des ouvrages français , fait un grand 
détour pour gagner le Rhin au dessus de Kelh , pénètre , à 
la faveur de ces digues , jusque dans l'ouvrage à corne 
du Haut-Rhin , s'y introduit par la gorge encore embar- 
rassée de jardins et de maisons. Une autre colonne d'Im- 
périaux se porte par Sundheim sur le village de Kelh et 
s'en empare , tandis qu'une troisième faisait une fausse at- 
taque sur la rivière. Une réserve s'avança à la hauteur de 
nos ouvrages aux bords du Rhin , et une autre colonne par 
Neumulh sur la roule de Kelh. Ces dispositions eurent 
d'abord pour l'ennemi le plus heureux succès. En peu de 
temps il se rendit maître de la ville et du village de Kelh, 
et de. tous nos ouvrages. Ses tirailleurs arrivèrent ^ d'ua 
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•eôté jusqu'à la culéé He l'ancien pont de pilotis , et d^m 
autre jusqu'à la ciiiée du pont sur le petit bras du RhÎH 
où ce pont se trouvait quelques jours avant. Gorgés d'eau-.* 
de-vie , à la lueur d'un jour encore faible , ils prirent cette 
culée pour le pont lui-même ; cette méprise fut le salut 
de Kélh : s'ils eussent ^coupé le pont , comme ils l'auraient 
pu faire très-facilement, il n'y avait plus à attendre de Stras- 
bourg ni renforts ni munitions^ Kelh , abandonné à lui- 
même y ne pouvait se soutenir. Au premier coup de canoa 
la générale est battue dans Strasbourg ; les grenadiers y 
les chasseurs , les canonniers de la garde nationale strad-^ 
bourgeoise se réunissent. On forme à la hâte un bataillon 
clés ouvriers dos magasins militaires } les batteries de l'autre 
côté du Rhin font un feu terrible. Neutralisé dans le pre- 
mier moment,, précédé par l'ennemi dans Kelh , le corps 
du général Scherb £t des prodiges de valeur , et finit par 
xreprendre cette place à l'ennemi , qui l'avait tourné par 
«es derrières. La cavalerie essaye de se retirer par le pont 
de Kintzig et par la grande rue , mais les Autrichiens 8*y 
étaient établis ; elle éprouve un feu de mitraille terrible 9 
et périt presque entièrement. Le général Siscé se met à 
la tète de la soixante-huitième demi-brigade , se jète à lA 
gauche de la Kintzig, dont les eaux étaient fort basses ,et 
-vient I tourner le fort du côté du Rhin pour rentrer dms 
Kelh. Trois fois il est repoussé par le feu de la mitrâlle 
de quatre pièces de canon qui enfilaient la grande rue de 
Kelh. Vers les sept heuiies du matin , après des prodiges 
de valeur , la fortune commença à changer. Les troupes de 
Strasbourg arrivent au pas de charge ; un bataillon qui 
s'était replié sur le pont de bateaux , marche de nouveau 
à l'ennemi j deux cents hommes du régiriient de Ferdinand 
sont faits prisonniers dans le fort avec le Ueu tenant-colonel 
Ocskay commandant l'attaque ; le major Dallos , qui le 
remplaçait dans le commandement , est blessé mortelle-» 
ment. L'attaque des Impériaux , dépourvue de chefa, de-^ 
vient incertaine ; le désordre se met dans Ifeurs rangs ; 41» 
perdent beaucoup de soldats. Poursuivis avec vigueur paU 
la garde nationale de Strasbourgsçt les troupes de ligne ^ 
ils sont d'abord chassés de la vme , puis du village dé 
Kelh. Le combat y dure encore quelque temps , mais à 
dix heures ils sont repousses de la redoute étoilée et de» 
dttrnières maisons du village ) une heure après ils avaient 
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évaeué nos damiers ouvrages. Ainsi la Talénr anéantit l'effet 
de la surprise. Six cent cinquante Autrichiens périrent 
dans cette journée , trois cents demeurèrent prisonniers ^ 
notre perte fut considérable , il est vrai , mais était-il un 
moment plus critique où il fût plus nécessaire de se dé^- 
vouer au danger pour vaincre ? Si Kelh fût demeurée au 
pouvoir des Autrichiens , le corps de Petrasch se porlait 
sur les derrières de l'armée de Moreau , la tête du pont 
d'Huningue n'eût pas tenu davantage ; cette brave armé^ , 
arrivée intacte depuis la Bavière jusque sur les bords du 
Rhin , eût vu flétrir ses lauriers sur les rives d'un fleuve 
qu'elle n'eût pu traverser 5 elle eût entrevu les terres de la 
patrie sans pouvoir en toucher le sol ! Si ce poste , devenu 
essentiel dans les circonstances , fut conservé , on en fut re^ 
devable à l'intrépidité des généraux Siscé et Moulins , et 
surtout à la bravoure du soixante^huitième régiment d'in^ 
fanterie. 18 septembre 1796. 

5. Les Autrichiens , repoussés dans l'attaque où ils ten*- 
tèrent d'enlever Kelh de vive force , commtncèrent aus- 
sitôt à l'investir. Des remparts de terre , un camp re- 
tranché k peine palissade , des ouvrages avancés encor» 
informes , paraissaient peu dignes des honneurs d'un siège 
en règle. Gardés par des Français, ils étaient un sujet con- 
tinuel d'inquiétude pour les Impériaux , qui résolurent 
d'en former régulièrement le siège. Une armée formidable 
fut dirigée sur cette ville. On compta bientôt autour de ses 
murs cinquante-cinq bataillons et quarante -six escadrons 
allemands avec une nombreuse artillerie. Le général La tour 
fut chargé de commander le siégt. Moreau en confie la dé- 
fense au général Desaix ; c'était opposer l'intrépidité et le 
génie à l'expérience , l'activité à une longue habitude de 
}a tactique méthodique des Allemands. Quarante bataillons 
y furent employés ; son premier soin fut de faire perfec- 
tionner les ouvrages qu'il voulait lui-même défendre. Les 
parapets de Kelh furent entièrement relevés ; un fossé de 
vingt pieds fut creusé aux pieds des revêtements; les ou- 
vrages è corne du haut et bas Rhin rétablis en fascinage ; 
des retranchements élevés dans plusieurs îles du Rhin , et 
le camp retranché achevé. On ne se contenta pas de ces 
travaux sur la rive droite du Rhin ; de nombreuses bat- 
teries heureusement placéea prenaient à revers les travaux 
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des ennemis , gênaient leurs communications , ralentissaient 
leurs progrès. Si les Français augmentaient chaque jour 
leurs ouvrages défensifs , les Impériaux les resserraient 
aussi par des lignes de contrevallalion plus rapprochées , 
élevaient des redoutes , formaient des places d'armes , traî- 
naient devant cette place cent soixante pièces de siège. 
Quand les ouvrages défensifs parurent à Pabri d'une at- 
taque , Moreau résolut de faire , sur les lignes ennemies , 
.un effort capable de faire lever le blocus. Seize mille 
hommes d'infanterie et quatre mille cavaliers y furent des- 
tinés. Pendant que l'ennemi ouvrait la tranchée sur la rive 
gauche de la Kintzig , ils débouchent de l'île d'Ehrlenrhin 
et de la gauche du camp retranché. Les deux première* 
redoutes , qui appuyaient ces lignes au bras du Rhin , sont 
emportées ; une autre colonne s'empare de Sunlheim et 
des redoutes contiguës ^ mais , après quatre heures d'un 
combat le plus vif, trois redoutes intermédiaires ne purent 
être forcées ; six bataillons autrichiens employés aux tran- 
chées , en s'y jetant d'abord , empêchèrent nos progrès , 
et donnèrent le temps au corps d'armée de venir les aider. 
Toute la valeur dépl&yée , dans cette journée , par les 
généraux et les soldats , fut inutile ; il fallut céder à la 
force : le système de défense de l'ennemi était trop bien 
lié pour le rompre. Moreau fut atteint par une balle morte; 
un de ses aides-de-camp fut dangereusement blessé à ses 
côtés ; Desaix eut un cheval tué sous lui, et reçut une forte 
contusion à la jambe. Ils ramenèrent à Kelh sept cents pri- 
sonniers , sept canons , en enclouèrent quinze , mais ac- 
quirent en même temps la certitude de l'impossibilité de 
conserver Kelh , si , par des événements imprévus , il ne 
pouvait être délivré. On trouve les causes du peu de succès 
de cette journée dans la lenteur du passage des troupes sur 
le pont du Rhin ; elle empêcha de secourir assez promp- 
tement les combattants. Un brouillard épais déroba encore 
aux généraux la vue des ennemis , dont ils ne purent ap- 
percevoir les mouvements. La cavalerie ne put se déve- 
lopper sur un champ de bataille étroit et marécageux. L'in- 
fanlerie n'y avança que lentement et avec peine. Les Au- 
trichiens furent au contraire favorisé* par toutes ces cir- 
constances accidentelles ; leurs bataillons de service à la tran- 
chée leur fournirent des forces considérables à opposer an 
premier choc, iet leur résistance donna au corps de bataille le 
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temps de les soutenir. Toute leur armée s'ébranla ; le prince 
Charles et l'archiduc y accourant à la trouée , opposèrent 
In plus vive résistance. Dès ce moment le sort de Kelh 
fut fixé. Cette place ne pouvant être extérieurement se- 
courue , resserrée de trop près par les lignes ennemies , 
devait nécessairement succomber sous les coups d'une at- 
taque lente et régulière ; tandis qu'un courage opiniâtre , 
une ardeur sans cesse renaissante pour détruire les travaux 
des assiégeants dans de fréquentes sorties ^ ne pouvaient 
avoir d'autre issue que de retarder de quelques jours la 
prise de possession de Kelh. 

La première tranchée des Autrichiens n'était qu'une fausse 
attaque ; on les vit presqu'en même temps en ouvrir une se- 
conde entre le Rhin et la Schutter. Les Français commen- 
cèrent à faire jouer leurs canons , le 24 novembre , sur les 
travaux des Autrichiens. Ceux-ci n'y répondirent point 
pendant quatre jours. Mais le 28, à sept heures du matin ^ 
ils démasquèrent toutes leurs batteries à la fois. Dansr cette 
journée ils endommagèrent quelques bateaux du pont mi** 
litaire ; rendirent impraticable le passage du grand pont , 
et s'emparèrent, après une vive résistance , de quelques 
maisons du village de Kelh , où se trouvaient les avant- 
gardes françaises. Jusqu'au 6 décembre le feu continua de 
part et d'autre avec vivacité ; chaque nuit était marquée 
par des sorties des assiégés. Ils se portaient au delà de la 
Kintzig , pour détruire les ouvrages des ennemis ; mais 
leurs succès se bornaient , quand ils étaient guidés par le 
général Duhesme , à enclouer quelques pièces de canon , 
tandis que les Autrichiens se retiraient dans leurs- secondes 
lignes pour chercher du renfort , mais jamais ils n'avaient lé 
temps de les enlever. Si une sortie était dirigée par Desaix 
en personne , confiants dans la prudence et dans la sagesse 
des mesures de leur général , les soldats exécutaient ses 
ordres avec intrépidité , mais ne disaient jamais adieu à 
leurs camarades , se croyant toujours certains de les revoir 
dans quelques heures. Les Impériaux s'emparèrent le 6 dé- 
cembre de l'île Touffue , où se trouvaient seulement trois 
cents hommes. Ils occupèrent en même temps la petite 
redoute du Bonnet -de-Prêtre , défendue seulement par 
vingt hommes. Dès lors ils dirigèrent leurs principaux ef- 
forts vers l'île d'Ehrlenrhin , et la redoute des Trou^-de- 
Loup. On sentit que le but des Aulrictûena était de par- 
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ces accidents avant la nuit qui fut très-calme. Au point dtf 
JDur commença un feu si vif et si bien dirigé, qu'avant 
neuf heures cinq bateaux successifs étaient coulés bas } les 
autres étaient très-<maltraités. 11 devint impossible de ré* 
parer ce pont dans une partie avant qu'il fut détruit dans 
une autre. On tenta vainement l'établissement d'un pont 
volant dans un autre endroit du fleuve* Toutes ses eaux de- 
vant Kelh étaient foudroyées par quelques batteries au- 
trichiennes. D'ailleurs ce fort n'était plus en état de soutenir 
une attaque un peu sérieuse j presque toutes ses palissades 
étaient renversées , ses fossés presqu'entièrement comblés 
par l'éboulement des parapets ; l'arrivée de renforts y était 
devenue très-difficile : vouloir s'y maintenir , c'était exposer 
les troupes et l'artillerie employées à sa défense , à une perte 
certaine. On ne pouvait se promettre de la garder plus long-^ 
temps avec honneur. Le général Desaix , sentant qu'il en 
avait fait assez pour sa gloire , alla proposer lui-même 
l'évacuation de Kelh au général Latour. Les conditions de 
cette cession de territoire furent honorables pour les as- 
siégés. Ils se réservèrent la faculté d'enlever tous les ob- 
jets servants à la défense de Kelh , jusqu'au lo janvier à 
quatre heures du soir. Aussitôt la signature de cette coi^ 
vention , le pont de bateaux fut rétabli. L'activité des 
Français fut telle qu'ils n'y laissèrent pas une piède de canon^ 
pas un boulet , pas une palissade, pas un débris d'obus , 
pas un morceau de plate-forme. Lorsque le général Latour 
vint en prendre possession , il ne trouva , aulieu d'un fort , 
que des levées de terre sillonnées , des ruines et des ma- 
sures à demi-consumées par les flammes. Pour conquérir 
ce monceau de cendres et de sables , pour faire retirer suc 
l'autre rive du Rhin un pont de bateaux qui l'incommodait, 
il en coûta à l'Autriche six mille hommes de ses meilleures 
troupes , quatre-vingt-treize mille bombes ou obus , l'ar- 
tillerie et les munitions nécessaires pour le siège d'une place 
de première ligne , et cinquante jours la tranchée fut ouverte 
à Kelh devant des remparts élevés à la hâte. Quelques jours 
après , la superbe Mantoue, la clef de l'Italie, fortifiée avec 
soin, ayant une immense artillerie, et d'innombrables mu- 
nitions, n'ayant pu être délivrée par trois armées allemandes, 
fut obligée d'ouvrir ses portes aux Français, et de l'îurhvrer 
ses magasins et ses munitions { mais ils avaient Bonaparte 
pour général ! Du 22 novembre 1796 au 32 janvier 1797. 
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€. Morcati'fNinckitrencôre'Unefois leR}im;leià4.Avnli737, 
vers 'Dursheim. En deux jours d^ combat , l'armée < autri- 
chienne eet vaincue. Cinquante ^iragons se prébentent devant 
iCelh.; la faible g&rnison que les Autrichiens y avaient laissée 
rse rend prisonnière. Un cou^p de tnein suilit pour reprendre 
.un .poste qui v^^nait <le coûter aussi cher à l'Autriche. 

KÉNÉ ( combat de ). Le général Priant , que Desaix 
vivait lais^ à Hosney ,-en se rendaot à Sii^tine^ eut avis , 
au mois de février 17^9 , que les Arabes d'Yambo^ réunis 
-à Mour«d-Bey , se ralliaient , après leur défaite de Sa* 
manahoQt y dans les environs de Kéné , sur la route de 
-Cosséïr. Le chef de brigade Conroux , se porta , dès le 6, 
avec use colonne nnibiley sur Kéné. Cette petilc ville est 
importante par son grand ^^omnierce avec les habitants des 
deux rives de la nier Rouge. Tout, y fut tranquille jus- 
qu'au 12 , où les Arabes .d'Yambo , voyant que , les habi- 
tants leur fournissant peti de vivres , ils manquaient de 
moyens pour regagner Cosseïr, et ne pouvaient tenir plus^ 
long-temps dens une telle disette ^ leur chef r;ésoliit d'en- 
lever Kéné. A onzelieures du soir, tous les postes de ia 
«oixante-unième demi-»brigade furent attaqués par les Arabes , 
«uivis d'une foule de paysans. Les troupes françaises sont 
aussitôt sous les armes , marchent é l'ennemi et le cul- 
butent. Le chef de brigade Conroux , jeune o£&cier .plein 
'd'intelligence et d'ardeur , en se portant d'un point de la 
ligne à Tantre , reçoit sur la tète un coup de piqae qui 
l'étend par terre. Ses grenadiers se précipitent sur lui , 
l'emportent. sans connaissance , et jurant de le venger. La 
vive défense de cette colonne avait forcé l'ennemi de «o 
retirer. Jjn nuit était fort obsoure , et l'on Attendait avec 
impatience le lever de la lune pour poursuivre l'ennemi. 
Jjê chef de bataillon ( depuis général ] Dorsenne , v^eillait 
avec le plus grand soin a la défense de Kéné , et se dis- 
poeait à continuer l'action suspendue par la nuit , quand . 
les ^ennemis revinrent ein poussant des .hurlement6 épou- 
Tantables. Ils furent reçus, -comme là première fois^ par 
une fusijJade 'eatréjnemeat vive. Chai:gés avec impétuosité ^ 
«en un instant leur déroute -fut complète. On les. poursuivit 
•pendant plusieurs Itenres. Deux ou trois cents de ces maU 
Jieureux jbo jètent , en fbyant y dons .»n enclos de |>al- 
axàtn.:^ ils s'anhwncait À t'y JâSeuàce comre le foyi d-e deini- 

Tome III. a8 
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bataillon ^ dirigé contre eux par le chef de bataillon Dor* 
senne -, ils y périssent jusqu'au dernier. Plus de trois cents 
Arabes succombent , outre, cela , dans cette a£Paire* On 
compta seulement trois blessés parmi les vainqueurs. Le 
brave Dorsenne , dont la conduite mérita les plus grands 
éloges des chefs de l'armée ; fut du nombre des blessés. 
12 février l'jgg. 

KENOQUE ( prise du fort de la). Après la conquête 
d'Ypres , en 1744 > Louis XV envoya le duc de BoufQers 
s'emparer du fort de la Kcnoque , dans la Flandre au-' 
trichienne. Cette forteresse, construite sous Louis XIV, 
par le maréchal de Vauban , était flanquée de quatre bas-* 
tions , avec deux demi-lunes sur le côté où il n'y avait 
pas d'inondations. Leduc de Boufflers ouvre la tranchée^ 
le 8 juin , et telle était la terreur produite par les succès 
rapides des armes irançaises y que dès le lendemain la 
Kenoque se rendit. ^ juin 1744* 

KESSELSDORFF ( bataille de). Le roi de fPrusse , 
Frédéric II, s'avança en 1745 dans la Haute-Saxe , vers 
les bords de l'Elbe. Malgré un froid perçant il arriva le 
1 4 décembre à Kœnigsbruck , et parvint le même jour à 
Neudstat. Le prince de Lorraine, commandant l'armée au- 
trichienne, était arrivé le i5 auprès de Dresde. Henecke , 
ministre d'Auguste III, qui réglait tout dans l'armée saxonne, 
étendit si fort les quartiers des Autrichiens , qu'il leur au- 
rait fallu vingt-quatre heures pour se rassembler. Le prince 
de Lorraine représenta combien cette position était ha- 
sardée; mais on n'en tint aucun compte. Prévoyant que le 
comte Rutowsky allait être attaqué , il le pria de l'avertie 
a temps s'il avait besoin de lui , parce qu'il lui fallait beau- 
coup de temps pour rassembler ses troupes dispersées. Ru- 
towsky répondit qu'il n'avait aucun besoin de secours; re- 
tranché dans un poste très-fort, les Autrichiens n'auraient 
jamais la hardies6e de l'attaquer. Depuis la bataille de Fon- 
tenoi, gagnée par le comte de Saxe , par la supériorité dd 
son artillerie , on vit beaucoup de généraux suivre cet 
exemple , comme si les accidents du terrain , et la méthodo 
des attaques pouvaient être toujours semblables. La dispo- 
sition du comte Rutowsky, à KesselsdorfiP, était une copio 
de celle de Fontenoi. La difierçAce du géxùo du jmarécîui 
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de Saxe, avec Pesprit de ses imitateurs, çaasa ladifferenca 
de leurs succès. Cependant les deux armées prussiennes se 
mirent en marche ; celle du prince d'Analth pour s'appro- 
cher des ennemis , celle du roi de Prusse pour passer 
r£lbe à Meissen. lie ro4 y £t entrer quatorze bataillons , 
et cantonna sa cavalerie et. son infanterie sur les bo^ds do 
VElbe , de manière à pouvoir secourir le prince d'Aualth , 
et faire tête aux Autrichiens s'ils passaient l'£lbe à Dresde. 
£n arrivant à Meissen, on Tavertit que Palhmosphère était 
toute embrasée du côté de Dresde , et que Ton y entendait 
une canonnade terrible^ Frédéric connut bien que le princo 
d'Anatlk était engagé avec les Saxo as ; il ordonne a la ca^ 
Valérie de seller ^ fait mettre son infanterie sous les armes , 
«t envoyé des partis sur le chemin de Dresde. Un d'eux 
rencontre des fuyards saxons qui lui annoncent que leur 
armée est en déroute ; on scoute foi à leur* discours , car 
il ne parait aucun Prussien , ce qui serait certainement 
arrivé s^ils eussent éprouvé quelques désastres. Dans cette 
hypothèse Frédéric était résolu de marcher lui-même à 
l'enaemi , de rassembler ses troupes sur les hauteurs de 
jyieissen , de mettre en seconde ligne celles qui auraient 
été battues , et de vaincre à quelque prix<]ue ce fût. Dès 
le même soir ses inquiétudes fureiU calmées ; il re^ut le 
rapport du prince d'Analth. Ce prince avait décampé le 
] 5 décembre , de grand matin , et s'était porté , par Wils- 
drufi^, droit sur Dresde. Ses hussards, ayant passé Wils^ 
•druff, donnèrent sur un gros de huUans qu'ils poussèrent 
jusqu'à KusselsdorfiT , où ils apperçurent toute ^ l'armée 
saxonne en ordre de bataille. Ils en avertirent le prince 
d'Analth. Un ravin profond, dont les environs étaient mare-* 
<:ageux , couvrait leur front. Sa plus grande profondeur 
<}ui était vers l'Elbe , s'applanissait vers Kesselsdorâ' , et se 
perdait entièrement au delà , vers la forêt du Tarraut« 
Les Saxons avaient appuyé leur gauche à KesselsdorÔ', dans 
,un terrain uni. Ce village était défendu par tous les gre- 
aiadiers de leur armée , et par le régiment de Rutowsky. 
Vingt-quatre pièces de gros canon en batterie devaient en 
rendre l'abord très-meurtrier. Leur aile droite s'appuyait 
à Benerick , proche de l'Elbe , dans un lieu inattaquable , 
dont des précipices et des rochers interdisaient l'accès. 
La cavalerie I saxonne , qui se trouvait placée en ligne avec 
le reste de rariaée > ayant , avant la bataille , ba gauche 
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vers lô Tarraut , fut déplacée et mise en troisième ligw» 
derrière l'infonterie. Le priiiee d'Ânatth > jugeant que le 
succès dé cette journée dépendait de la prise du village de 
KessfdsdorfTy fit ses dispositions pour l'emporter. Il forma 
«es trouptes vis-à-vis celles de l'enneinL L'infanterie dea-^ 
tinée à donner sur le village fut placée sur trois li^ea, 
des dragons en formèrent derrière elles Une quatrième. Dèi- 
que ces troupes furent ainsi disposées , six bataillons atta- 
ijnèrent le village de front, tandis que M. de Lehwald le 
prenait en flanc. Les décharges de vingt-quatre canons è 
tnitraille repoussèrent deux fois les assaillants. Les Saxons 
voulurent sortir de Kesselsdorff -, et poursuivre les Prua- 
tiens. Par cette démarche inconsidérée ib se placèrent souia 
le feu de leurs propres batteries , et les empêchèrent eux- 
xnêmes de tirer. Le prince d'Analth^ profite de cette fiante, 
ordonne à «et dragons de charger , ils fondent avec im- 
pétuosité ^ur les Saxons ; tout ce qui résiste «st passé aa 
ifel de l'épée , le reste est pris , l'infanterie entre en même 
temps de tous côtés dans le villago , et prend la batterie 
>qui lui avait fait tant de mal. Le général Lehwald , qui 
înarchait sur le flâne de Kesselsdorff , enveloppe le reste 
ides troupes saxonnes , et les force à teettre bas les «rmes. 
Xeprince d^Analth, en habile capitaine , profitant de ce pre- 
'mier succès , gagne le flanc gauche de l'ennemi. D'un seul 
rchoc la cavalerie prussieime renverse celle des Saxons, et les 
'dissipe sans qu'ils puissent se rallier. Toute cette armée 
prend k fuite avec assez de promptitude pour échapper è 
une armée accoutumée à conserver son ordre , et à ne point 
se débander. La gauche des Prussiens, commandée par le 
prince Maurice , se cancfnna jusqu'à ce que le village de 
K.essclsdorfFfût emporté. Impatiente d'avoir part à la gloire 
de cette journée , elle marcha aux Saxons en bravant tous 
•les obstacles qui lui étaient opposés, gtavit des rochers, 
en franchissant des pentes rapides que les neiges et la glace 
rendaient encore plus glissantes ; elle combattit avec cou-' 
rage contre des troupes qui défendaient leurs famiRes et 
leurs foyers , et mit tant d'audace et de valeur dans son 
-attaque que rien ne put lui résister. Les Saxons et (es Im- 
périaux furent ainsi chassés des rochers de Bénérick. Si 
*ies Saxons eussent été valeureux , l'infanterie prussienne 
aurait du être taillée en pièces, car les Prussiens , en es- 
^eaiadant ces hatrteuts escarpées^. ne pnreni cemaenreriii 
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leur ordre de bariaiUons ,- ni même garder dès pelotons 
formés >' mais la cavalerie saxonne altaqua si mollement les 
Prussiens dispersés, elle fut si mal soutenue^ qu^après queU 
ques décharges elle disparut , abandonnant le champ de 
bataijrle aux vainqueurs. La cavalerie de la gtaache des 
Prussiens» séparée de Ifennemi par des précipices qtii la 
mettaient dans l'impossibilité d'agir , fut envoyée à la pour^- 
«uite des fuyards, et leur fit bon nombre de prisonniers. 
Le priace d^Analth donna dans cette journée des preuves 
d'un grand talent Les généraux, les officiers et les soldats 
prussiens s'y distinguèrent par une audacieuse témérité* Il 
resta trois mille Saxons sur le' champ de bataille, ils y 
abandomièrent six mille sept cents prisonniers, et quarante^ 
huit pièces de canon. Les Prussiens perdirent seize cents 
hommes , el eurent le double de blessés. >( Si nous exa** 
)> minons , dit le roi de Prusse dans ses Mémoires^ les fautes 
» commises des deux parts dans cette bataille ynbustrou-^ 
n vons premièrement que le comte de Rutowsky n'avah 
» pensé y dana son poste , qu'à la sûreté de sa droite ; sa 
}> gauche élÀit ea l'air ; et l'on pouvait tourner le village 
» de Kesaelsdorfif. Si les Prussiens avaientpris davantage sfir 
K leur droite, le prince d'Analth aurait pu entièrement tour^ 
» ner le village , et l'emporter à moins de frais; mais il ne 
« faisait que d'arriver^ et Ji'avait pas encore eu le temps 
») de recomiaitre le terrain. La pins grande faute des Saxoi\;5 
» fut sans dovtte de sortir du village , car ils empêchèrent. 
» leur propre canon d'agir sur- lés Prussiens , et c'étaît 
)) leur meilleure défense. Une faute non moins considérable. 
» fût que l?infafnterie , postée de Kesselsdorff à Bénérick , 
Ti n'était pas sur la Crète des haufetirs , mais en airtnère &9 
» plus de cent pas, de manière qu^ife ne purent pas dé- 
1) fendre ^ avec leurs petites arme^^ le passage du précî- 
» pïce , et- le laissèrent escalader, se réservant- de tirer 
n lorsque' Tes ennemis auraient vamcu'j sans- autres obstacles 
y* q««;ceux de la patnré, les plus gratide» difficultés. » 
Le ôoiWTe de» R«<*owsky', arriva en d^Oute à Dresde , il y 
trouva le prince de Lorraine occupé de rassembler ses 
troupes éparses. Le prince oflfrit d'attaquer les Prussiens îe 
lendein^in ; mais les Saxons, qui avaient J)erdu dix mille 
homimes ne voulurent point tenter de nouveau le* sort des 
armes. Ils allèrent se réfugier à Zeit , village dans les mon- 
tagacs^TeM la Bohème, Les Saxons évaeuère^ en même temps 
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Dresde , et n^ laissèrent que des inîHces. Les portes de 
Dresde demeurèrent ouvert-es. Les princes cadets de la 
famille électorale y restèrent. Le roi de Prusse y entra le 
1 8 décembre , incorpora dans ses troupes toutes les milices 
«axonnes qui y étaient demeurées , et prit encore quinze 
cents blessés qu'on y avait abandonnés après la bataille* 
i5 décembre 1 y 'i5, 

KEYvSERWERT {sièges^ de), i. Les Français s'étant 
rendus maîtres, en 1702 , du fort de Keyserwert , les 
Etats-Généraux, incommodés de leur voisinage, ordon- 
nèrent au prince de Nassau d'en former le siège. Le mar- 
quis de Blainville en était gouverneur. Le comte de Tallard 
^ient se poster dans un camp volant, de l^aufre côté da 
Rhin , dans une position si avantageuse , qu'il pouvait a 
son gré foudroyer le camp des Hollandais, et ravitailler la 
ville; elle capitula le iSfuiii , après cinquante- neuf jours de 
tranchée ouverte ; le canon avait pulvérisé ses remparts. Ja- 
mais on ne vit une capitulation plus honorable. Les assiégés 
sortirent non seulement avec les honneurs de la guerre , 
mais stipulèrent encore, que ce qui demeurerait des for- 
tifications serait rasé aux dépens des assiégeants. C'était ^\ii 
cédant, donner la loi au vainqueur. 

2. Le général Klébcr s'empara du fort de Keyserwert,, 
le 5 septembre 1794 j au moment où riea ne put résister^ 
en Hollande , aux armes françaises. 

KIERKAL {bataille de). Thamas-Kouli-Khan , de^env 
maître de la Perse ^ entra dan$ le Candahar en ^738; quel- 
ques ministres de Mahamed-Scl^h lui avaient écrit pour 
l'inviter, de s^emparer de l'empire du Mogol, dont le mo— 
narque indolent et voluptueux n'était pas digne. Kouli-KJiaa 
trouva d'immenses richesses dans Cabul ; il écrivit au grand*» 
mogol que tout ce qu'il* venait de faire n'était que pour le 
soutien de la religion i le mogol lui répondit en levant des 
troupes. Kouli'Khan envoyé un second ambassadeur pour de- 
mander au mogol cent millions de notre monnaie et quatre 
provinces. Le souverain nonchalant du mogol, trahi par 
ses ministres , ue fit aucune diligence pour rassembler ses 
troupes et se mettre en défense. Kouli-Kban, s'avançant tou- 
jours ^^ arriva devant Fishor j^ s'en empara après avoir défaiJt 
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tin camp de sepi tnillè hommes ; il prend Lahor. Cette vic- 
toire réveille enfin le grand-mogol ; il part de Delhi. Kouli- 
Khan marche à sa rencontre avec seize mille hommes de 
cavalerie, campe à une petite distance de l'ennemi; le com- 
bat se donne à Kiernal. Le monarque persan remporte une 
victoire complète, quoiqu'il n'eût fait agir qu'une partie 
de ses troupes. La consternation et la terreur s'emparent de 
l'empereur du iMogol ; on tient conseil , on fait à Kouli-Khan 
des propositions d^accommodement. Ce prince exige avant 
toutes choses que le grand-mogol viëne s'entretenir avec 
lui dans son camp; cet empereur y consent; il entre dans 
la tente de Kouli-Khan , y trouve un grand festin. Pendant 
qu'ils étaient à table, le roi de Perse, après quelques pro- 
pos indifférents, change tout à coup de ton; il tient au 
mogol ce discours terrible : Tadmire ton indolence et le 
soin que lu prends de tes états, yis^tu pu me laisser venir 
jusqu'ici! Quand je me disposais à entrer dans V Inde y ne 
devais-tu pas envojer une armée à Cahul pour me dispu- 
ter les passades? Ne devais -lu pas toi-même marcher, 
contre moi jusquà Lahor? Ton imprudence me surprend 
autant que ta lâcheté. Quoi! tu oses te présenter à ton. 
ennemi/ Tu viens toi-même traiter avec un prince qui 
te fait la guerre ? Ne sais-tu pas que se mettre à la dis^ 
crétion de son ennemi , c^est la plus grande faute que 
puisse commettre un souverain ? Si j* avais quelques rPtau-^ 
vais desseins sur toi y qui m.* empêcherait de les exécuter? 
Je connais tes sujets , ils sont tous , grands ou petits , des 
lâches ou des traîtres. Mon dessein n'est pas de l'enlever 
une couronne quHl me serait facile d'ajouter à la mienne; 
je veux voir ta capitale , je veuxj rester quelques jours. 
~n même temps il fait signe à sa cayalerie de s'emparer de 
l'artillerie desMogols, d'enlever tous les trésors del'empereur 
et des émirs. Kouli^Khan entre à Delhi le 7 mars; le vain- 
queur enferme le vaincu dans une honorable prison , et se 
fait proclamer roi des Indes. Tout d!y passa d'abord avec 
upe grande tranquillité ; mais une taxe mise sur le blé causa 
beaucoup de tumulte : quelques-uns des gens du roi de Perse 
fyrent tués le premier jour. Le tumulte est plus grand le 
Il mars; Kouli-Khan monte à cheval, envoyé un gros dé- 
tachemem avec ordre de faire main basse sur les rebelles, 
nprès avoir employé inutilement la douceur et les menaces. 
Le roi de Perse est attaqué dans une mosquée \ il se livra 



i' 



44o KlE 

alors à toute sa fureur , ordonne un mawsacr» g^hèrnî qoi 
dure depuis huit heures du ma^in jusqu'à trois heures: dis 
soir : ii y périt <:ent vingt mitle hommes. Pour se déiivrci: 
d^un hôte si^formidJable , on se hâ'fe de lui payer les. sorome*. 
quM avait exigées. Kouli-^Khan' eut pour sa- part d'immenfie* 
richeBstîS en dramaitts et bijoux ; il empoi?t^> beffiKCOirp ptii« 
de trésors de Delhi que les Espagnols n'en prirent à la. 
conquête du Mexique. Ces richesses , fruits dn &rigandege> 
furent enlevées de Deîhi par un^xionveau brvgandflge; ofa- 
estima à cent vingt million sterlings-le dommage q«ie cettw 
irruption causa dtïirs la Ferse. Pn dervis, tounhé des malH^ 
heurs de sa pat»rie, osa présenter à Kouli-Rhali cette- re— 
quêîe : Si tu es Dieu y agis^ en D^u; 5»i iii es prophète , 
c&ndbis^nous dans* la' voie du s^iut ^ si tv es roi, rends lesr 
peuples heureux , èi rie les^ détruis pas. KoiiU^Khsn i»êpon- 
dk : Je ne suis pas Dieu y pour iigir en Dieu; m pYùpkèe^ 
pour montrer le chemin dut saint ; ni ro/, peut rendre les 
peuples^ heureux. Jèsvis celui (j/rte Dieu envoyé œntre les 
nations suf^ lescfuelles iti>eat faire tomber sàvèfi^eunce^ 
Xie moiià'rqne persan», qui pou*vait anéantir enlièi*etrt6ïil la 
pîiissatnce du grand-mogol, lai demanda- une princesse d^ 
«on sang en méHage pour son fiîs, avec fa' ccî^sibn des pro- 
vinces situées au-delà de l^Indus et de la ri^'ière d'Aïîjck^ 
Maîi^med y consentit . Kou*li Khan préféra la possession de 
ces provinces , contiguës à» son royaume de Ferse , à de pluaf 
vastes conquêtes, dont la garde eût été difficile* Mftho- 
nied conserva le nom d'empereur, mais son autorîffr iut 
remise à un vîcè-roiétabRpar Kouii-Khan. Comblé de gteir© 
et de richesses , il retourne en Perse , également redouté d'fr 
6C8 ennemis et de se» troupes. Au milieu dèsà^ marche, il 
ordonne à ses soldats dte' remettre dians son trésor tout cer 
qu'ils avaient pillé dans cette expédition ; ils lui obéissent-, 
€t reçoivent sans», murmure chacun cinq cents roirpifîS pour 
récompense 'de tant' de travaux. Thamas-KonH Khaii sur- • 
vécut huit années h cette expédition; iï ftrt* massacré' Te ^ 
juin 1747 p^ l'C colonel de la garde Aghnanè. Ainsi périt cfi 
prince aussi brave qu*A?ex«ndre .. mai» moins générenx et 
moins huînain. Ses conquêtes ne furent marquées qhe pat* 
des ravoges ; il ne bâtit aucune ville, et ne forma- point d©^ 
grand» étabhssements. Pendant la paix il était fmgat^ à îa 
guerre il vivait comme un soldat. Si taille était de six prieds ^ 
sa Gonstitution txèf -robuste, se Têts extrêmement ibrt^/ 
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' Qua1t^ à S9 religion, H n'en eut aacune; ce &t un illustre 
guefrâier^ mais il n'eut rien àes grandes qualilés qui forment 
les hécoft. 1 7^1^ e/- 1 759. , 

BkILIA-NO¥A ( prise, de ). La pkce de KiUa-Nova, à 
l'emboMciiiïro du' Dantibe , déjà tombée au pouvoir des 
Rusées en 1770., devint la conquête du général SudowicH 
en 17910^ Unt» gafmÎAon de cinq tmlle hommes avait dé£pndift 
arec cou rage» pendamt trois semaines cette place importante; 
sonr vainqueur en fut récompensé par le grade de générai 
en cke£ 

KILLâLA. Voyez Irlande. 

KINBURN ( sié^e de ). La Turquie , poussée par la 
cour de France , altaqua , en 1787 , Ta Russie sans décla- 
ration de g:u€krr6. Ses premiers eflforts perlèrent sur Kin^ 
bum , ville située sur le liman du Niéper et la Mer-Noire. 
Celte viUe n'était défendue qne par de faibles murailles 
entourées de glâcis en terre et d^un fossé sans profondeur y 
parce (fue les eaux , s'infiitrant dane un sable mouvant , n^ 
pcmrîirent pas de le creuser davantage. Le général Suwarow 
commandait Te corps de Cherson et celui de Kinburn, Le 
19 août ,, une frégate et uno chaloupe canonnière russe 
furent attaquées dûjw le port de Kinbun». Su warow y acf- 
ceuTwt, et fixa sa résidence dans cette Tille. Peu de }^o»rs 
après les Turcs comuienrèrent te bombardement \, ta. ville y 
répondij: par un feA très.'>vif. Deux, frégajtes turques s'ét^at 
hasardées de trop près , en souffîrirent beaucoup } un. de 
leurs bâtiments sau^^ par l'imprudence de quelques gen$ 
de l*éq"ipf>ge. Les 'fbrçs firent, le 3o septembre, un feu 
mieux nourri que rfe coiil urne. Suwâro.W> d'après leurs, 
dwf>o«^i( v^ns , peasa qjub'ila ne tarderaient pas à iaire une deiH 
cei»(e. il pcih m conséqueiteo ses mesures , et défendit de 
répondre un seul coup de canon ; il tomba beaucoup de 
bombes dansic camp. Trente chaloupes desaborougnes turcs 
remoatèrent le linwn trois milles au dessus de Kinburn. 
'Les saborougues descendirent sur le rivage et furent ap- 
perçus des Cosaques. Ceux-ci , croyant que c^étaient des 
déserteurs 9 Ifîs appelèrent j ayant reconnu leur méprise , 
ils en vinrent bientôt aux mains , et les forcèrent de re- 
g^gaev le rivage. Les Turcs avaient pensé que Suwarow 
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8'affaiblîrait en envoyant des troupes contre ces enfants- 
perdus y mais il ne s'y laissa pas leurrer. Les Turcs effec- 
tuèrent leur descente près de Kinburn à neuf heures du 
matin. Un ingénieur français , nommé Lafite , dirigeait 
leurs mouvements. Les Russes les laissèrent débarquer 
derrière une estacade à un mille de Kinburn. C'étaient six 
mille hommes d'élite de la garnison d'Okzakow. Pour 
animer leur courage , le pacha commandant les troupes de 
débarquement avait ordonné aux chaloupes de transport de 
se retirer de manière qu'il ne leur restait que l'alternative 
de faire bravement leur devoir ou de périr. Le corps de 
Kusses devant Kinburn était seulement de deux mille 
hommes de troupes régulières , soutenues de quelques Co' 
saques (i). Aussitôt que les Turcs furent débarquas ^ ils se 



(0 Les Cosaques, qni forment la cavalerie légère des Russes, soni 
civilisés. Leur taille est élevée, ils sont adroits , et d^une agilité surpre- 
nante. Répartis dans les armées Russes au nombre de plus de cinquante 
raille , ils n'ont point de paie, même en temps de guerre. Us sont obligés 
de se pourvoir de chevaux, d*armes et de vêtements. On ne leur fournit 
cme le gruau et la farine. Souvent même on ne leur donne que dubiscait. 
C'est pourquoi , la plupart d'entre eux ne ;sont couverts que de baillons^ 
et ressemblent k de vrais bricands. C'est aussi pourquoi ils signalent leur 
passage par les rapines et la dévastation. 

ils sont armés d'une lance longue de quinze h dix-liuît pieds, qu*ils 
tiènent verticalement appuyée sur Tétrier droit, et qu'ils baissent ait 
moment de l'attaque. Le Cosaque se sert fort habilement de celte pique , 
pour s'élancer sur son cheval. Il n'a pas d'éperons; un gros ibuet, sus- 
pendu au poignet gauche, lui en tient lieu. Outre leur énorme pique, 
ils ont ordinairement un mauvais sabre y dont ils nesavent point se servir, 
nn on deux pistolets et une carabiac , dont ils font rarement usage. 

Leurs chcvaax sont petits , efflan(|ués, peu capables de résister aux 
charges de la cavalerie; mais ils sont infatigables, insensibles aux intem- 
péries des saisons , accoutumés à supporter la faim et la soif, ils ressemblent 
tont-h-fait à leurs maîtres. 

Les officiers des Cosaques sont presque tons bien montés, et beaucoup 
d'entre eux ont des armes aussi bonne» que magnifiques , k l'exemple deii 
Russes et dc9 Polonais. 

Les Cosaques ne combattent jamais en ligne; on les éparpille par pelo- 
tons, k la tétc, sur les flancs, et sur les derrières de l'armée, et quelque 
fois à des distances considérables. Ils servent d'avant-postes, deredontet, 
de patrouilles. Leur activité, leur vigilance, leur audace sont incroyables..» 
Ils semblent deviner , comme pgjc instinct , les lieux propres aux embus- 
cades; ils découvrent sur l'herbe foulée le nombre d'hommes et de chevaux . 
qui y ont passé; d'après des traces plus ou moins récentes, ils jugent du. 
temps de ce passage. 

Dans les vastes plaîaes , dans les soliiudes iounenses où l'on ne voii 
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retranchèrent shr quinze hommes de front ; mais comme 
l'eau les gagnait , ils ne purent pas donner beaucoup de 
profondeur à leurs ouvrages y et y suppléèrent en rem- 
plissant des sacs de ferre qui leur servirent de remparts. 
Suwarow avait défendu de tirer sur eux , ou de faire une 
sortie av^nt qu'ils fussent à deux cents pas du glacis. Une 
salve d'artillerie de tous les polygones du côté de l'attaque 
en devait être le signal. L'avant-garde des Turcs y arriva 
à une heure après midi 5 le signal fut donné aussitôt. Le 
colonel Iseïow y avec deux régiments de cavalerie et deux 
escadrons de chevau-légers , tourna la place à gauche de 
la Mer-Noire. En un instant , Pavant-garde turque , com- 
posée d'hommes qui portaient des échelles , fut taillée en 
Î)ièces. Le pacha Jus , qui ne voulut pas se rendre , éprouva 
e même sort. Ce pacha , qui les commandait, connaissait 
parfaitement les approches de Kinburn ; il avait choisi ce 
côté comme le plus faible. En même temps le régiment 
d'Orlo-w sortit de la place. La cavalerie perça du côté droit , 
se jeta dans les retranchements , culbuta avec la baïonnette 
tout ce qui s'y trouvait ; elle en balaya plus de moitié. Les 
bâtiments turcs qui longeaient la côte firent de continuelle» 
décharges sur les troupes assaillantes , mais elles leur cau- 
sèrent peu de mal. Les colonels de Cosaques Orlow et lllo- 



qne des bruyères, que des herbes tonffues et mouvantes, )e Cosaque ne 
s égare jamais ; le soleil lui sert de guide pendant le jour; et la nuit 
les étoiles dirigent sa marche solitaire. Si le ciel est serein ,et qu^îl rcn*- 
contre quelque monticnie, il descend de cheval, et fait des observations 
pour assurer sa route; par une longue habitude de sa vue exercée dan'é 
les ténèbres , on métnc à Taidc du seul tact , il distingue les plautes (]ui 
croissent au nord ou au sud. Il répèle cet examen autant de fois que, 
roccasion s\.>n présente, et de celte manière^ il sait retrouver la direction 
cru^il doit prendre pour regagner son camp on sa demeure. Le souffle 
des. vents, dont il connaît le cours pt'riodique, assez régulier dans ces 
contrées, lui sert également de boussole pour s'orienter. £n(in • il 
interroge aussi les oiseaux; leur nombre , leur espèce , leur vol ^ leur» 
cris lui indiquent la proximité d'une source , d'un ruisseau , d*un étang , 
d'une habitation , d^un troupeau et d*une armée. 

Ces- nuées de Cosnqnes qui environnent les armées rusfH^s pour la 
siireté de leurs campements ou de leurs marches, incommodent singu- 
lièrement Tennemi , qu'elles harcèlent sans cesse. Dans une actiuu 
générale , les Cosaques se ticnent ordinairement à Técart, et spectateurs 
du combat, ils en attendent Tissue pour prendre la fuite, ou pour ft? 
mettre h la poursuite des vaincus , dont leur longue pique fait alors un 
liaorme carnage.. 
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fveiâki pnrentle nidme ckemin que la càvdeTÎ» le Ibn^ def 
b<H'(i^dB laMer-Noiire. lisse battirent vaillaaiinent. Les Turcs, 
^ui T03raient devant eux la mort sans appercevoir de re-^ 
teaite , combattaient comme des lions ; les bataillons d'Ovlow 
perdirent beaucoup de monde. SuwaroTV ût alors avaorev 
sa réserve. Le générale-major Kich ^ leur commandant , fot 
dangereusement ble»sé à la jambe ; on le ramena. Ces ba-< 
taillons ne purent résister long-tempa au choc vigoureux 
des Turcs; ils reculèrent. Les Turcs les sni virent le sabre 
levé , le pistolet à la main. Suwarovr y courut un grand 
danger ; son cheval venait d'être tuè sous lui y il demanda 
le premier qu'il apperçoit : un Turc le montait. Comme 
il n'était point débarqi>é de cavalerie ottomane , SuwaroA^ 
le prit pour un Gosaque ; le Turc levait déjà le sabre pour 
lui couper la tête ^ lorsqu'un fusilier lui sauva la vie en 
renversant le Turc d'un coup de baïonnette. La situatioa 
des Russes devenait à chaque àioment plua dangereuse ; 
ils gagnaient, il est vrai, de temps en temps, quelque terrain; 
mais loin de recouvrer, celui qu'il» avaient perdu , ils finirent 
par être culbutés par les Turcs qui reçurent de nombreux 
renforts. Le carnage fut général. Les troupes étaient tel«« 
lement confondues , que Fartillene cessa de part et d^utre. 
Tandis qu'on tn était aux mains av-ec ce prodigieux advyr-^ 
nement , un chebec et une chaloupe canonnière ottomane 
sautèrent avec un bruit épouvantable. Sur le déclin du jour 
dix escadrons de chevau-légers arrivèrent ; ils chargèrent 
en mpsse les Turcs. L'infanterie russe se releva. Les Co- 
«lë^qu^s parvinrent ^u i^ard de la mer sur Je âanc des Turcs ^ 
qui . puèrent à leur tour sou& le poids de oes forces véunies* 
La nuit survint sans clair de lune. Pendant que ses ombres 
couvraient le champ de bataille , un faible bataillon arriva! 
avec deux compagniiSô russes ; ce petit renfort décida la, 
victoire. Les Turcs , repousses jusqu'aux bords de la mer ^ 
ae retournèrent en désespéréa sur les bataillons vu&see qnv 
'Jes serraient de plus près ; leur dernier feu dura une demi- 
heure , après quoi ils furent entièrement défaite , hachés] 
par pelotons et culbutés dans la mer. A la vue des premiers 
{"uyards qui se noyaient , quelques Ottomans tœitèrent , mai» 
inutilement , de revenir à la charge } d'autres voulurent re- 
gagner Okzakow à la nage , mais ils y périrent. Tout finit 
vers onze heures du soir , après neuf heurçs de combat. 
Les Turcs étaient deux fois plus nombreux qujB leê RttBMS^ 



joopenâdbt 'û n^ea écbaf>pa qn'tin petit nombre. t'endaM 
l'action, SuwaroWy toujours au premier ïang, dont la 
maxime favorite était que latête-tie doit jamais attendre lu 
4fueue f reçut un coup de fusil au bras. gauche. Comme il 
o'y avait aucun chirurgien sur le champ de bataille, il-atla 
au bord de la mer ; un officier de Cosaques Ty suivit avec 
quelques hommes , lava sa plaie avec de l'eau de mer , la 
banda avec sa cravate : Suwarow remonte à cheval, rejoint 
sa troupe. Lorsque tout est terminé; les Russes rentrent 
clans ILinburn \ la canonnade recommence bientôt , mais elle 
ne dure pas. Les «aborougues turcs qui ne s'étaient pas 
trouvés à l'action de Kinburn , imaginant que la place était 
dégarnie, voulaient k prendre à revers ^ ils furent repous^ 
ses. Cette journée coûta aux Russes mille hommie tués on 
4>leasé8 \ il se alauva à peine sept cents Turcs : sixoent^ blesséa 
demeurèrent prisonniers. Rebutés pftr oe mauvais succès^ 
les Turcs abandonnèrent toute entreprise sur Kinbum. 
Catherine II compUmenta de cette victoire le général Suwal* 
xow par «une lettre écrite de sa main , et le décora de la croix 
-de Saint- Âjidré. i Vctobte 1787. 

KINÛSTON ( bataille de ). Durant les troubles qui agi- 
4èrent le règne de l'infortuné Charles I**", roi d'Angleterre , 
le comte d'Kssex^ commandant dix-huit mille Ai>g4ais re- 
i>elles , s'avança entre Kingston et Ëdghllt. Charles marche 
« sa rencontre; on se joint le 2 novembre 16^2. De part et 
■d'autre on combattit avec acharnement ; la cavalerie royale 
Tompt celle des parlementaires. La bataille éiait gagnée, si 
le prince Robert eàt tombé sur l'infanterie ennemie , au 
iieu de poursuivre des fuyards. Le coint-e d'Essex apperçoit 
'cette faute , attaque avec sa réserve ie centre %e l'armée 
Toyale, qui est enfoncée, et prend la fui><e.> Les té^nèbres 
>font cesser le carnage ; le comte d^sex abandonne cepen- 
dant le terrain avec un ^rand nombre de canons, d'éten- 
dards et de bagages. De part et d'autre cinq mille hommes 
restèrent sur le champ de bataille. 

KINGSTON , Amérique du -nord ( siège de). Les ha- 
bitants des districts les pliis voisins de la baie d'Hudson et des 
Sauvages de l'Amérique du nord, se trouvèrent, au eommen^ 
cément de la révolution des Etats-Unis, divisés d'opiniéns. Les 
SauvagW) ttuxjjtteb tes citoyens des Etats-Unis ne pouvaient 
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fournir des marchandises européennes , ans: conditions con* 
venues dans les capitulations anglaises , favorisèrent les 
Royalistes du canton de W^yoming. Ce pays, situé sur les 
rives de la Susquehannah, était également réclamé par lo 
Connecticut et la Pensylvanie. Il jouissait d'une grçndo 
prospérité, contenait environ mille familles, avait fourni 
mille hommes à l'armée fédérale , et garni de troupes les 
forteresses qui défendaient leurs contrées. Ce pays n'avait 
pas été à l'abri des divisions politiques qui , portées à l'excès y 
détruisent les liens d'^affection qui unissent les membres d'une 
même famille , et ne produisent que d'implacables haines , 
au lieu des doux sentiments de la nature , des tendres nœuds 
de l'amitié. Quelques habitants du canton de "Wyoming, fi- 
dèles à la cause du roi , se trouvèrent opposés aux Amé- 
ricains amis de l'Union. Les Royalistes se réfugièrent chez 
les Sauvages y et lès excitèrent à la vengeance. A la tète des 
mécontents était le colonel John Buttler , cousin de Zabulon 
Buttler, commandant des milices deWyoming. Les Indiens, 
pour porter à leurs ennemis des coups plus assurés^ fei- 
gnirent des intentions pacifiques. John Buttler déclara lui- 
même qu'il n'était pas assez fort pour rien entreprendre. 
Cependant les Américains parvinrent à connaître leurs des- 
seins; le général Wasingthon en fut instruit, et les habi- 
tants du canton de Wyoming se retirèrent dans leurs 
forts. Le premier juillet, seize cents hommes , parmi les- 
<^uels se trouvaient trois cents Indiens, conduits par leurs 
propres chefs, dont les autres étaient des Torys peints 
jtit armés a la manière des Indiens , firent une irruption 
dans le pays de Wyoming ; le colonel John Buttler con- 
duisait ces bandes. Il s'empara facilement d'un des forts 
j»upérit?urdr, où il entretenait des intelligences, tandis que 
l'autre fut emporté de vive force. Les deux principales 
forteresses étaient Kingston et Wickelsborough , situées à 
peu de distance l'une de Tautre , sur les bords opposés 
de la Susquehannah. Le colonel Zabulon Buttler s'y retira 
avec la majeure partie des forces du pays , et un grand 
nombre de femmes. Zabulon, après av«irrefusé«de se rendre, 
proposa une conférence. On convint , pour ça tenue, d'un 
lieu peu éloigné des deux forts. Il y vint avec une escorte 
de quatre cents hojiimes, et n'y trouva personne , mais il vit 
un peu plus loin , au pied d^une montagne , un drapeau qui 
s'éloignait insensiblement, comme si la troupe à laquelle il 
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appartenait faisait retraite. Zabulon continua de s'avancer ; 
/U fut bientôt enveloppé par l'ennemi qui, se montrant 
tout-è^coup , iit feu. Malgré cette surprise , les Améri- 
cains tinrent ferme > et combattirent mèitie avec un tel cou-^ 
rage, que la victoire penchait en leur faveur, quand un 
soldat s'écria par lâcHelé à la trahison! Le général donne 
ordre de faire retraite. La confusion devint alors extrême. 
On prit la fuite , et les fuyards s'efiPorcèrent de passer la 
rivière pour entrer dans Wickelsborough. L'ennemi les 
poursuivit avec la dernière vivacité. Il échappa à peine vingt 
hommes sur quatre cents. Aussitôt le fort de Kingston fut 
investi. Les Indiens , pour montrer aux assiégés le sort qni 
les attendait , et redoubler l'horreur de leur position , leur 
envoyèrent les chevelures sanglantes de leurs compatriotes 
massacrés. Le colonel Dennison , remplaçant dans le corn* 
mandement Zabulon Buttler , qui s'était retiré , sortit du 
fort avec un pavillon de trêve, pour demander quel trai- 
tement les Indiens' comptaient faire aux assiégés s'ils se 
rendaient. John Huttler répondit par cette horrible et laco<* 
nique sentence : La hache, Dennison , ayant. perdu presque 
tout son monde , et ne croyant pas qu'on massacrât de sang- 
froid des gens qui, ne se défendant plus , se rendaient à dis- 
crétion, eut recours à ce parti extrême. Maiç le colonel 
connaissait peu la férocité des hommes qu'il avait à re- 
douter. L'arrêt de John Buttler fut ponctuellement exécuté. 
Quelques hommes seulement furent faits prisonniers. 
Oa mit le feu dans les maisons de Kingston , après y avoir 
renfermé leurs malheureux habitants. John se présenta en- 
suite devant Wickelborough qui se rendit aussi à discré- 
tion. Rien ne put adoucit* la rage du vainqueur. Les sol- 
dats de l'armée continentale furent massacrés. Les hommes, 
les femmes et les enfants périrent, comme ceux de Kingston^ 
<;onsumcs par les flammes. Près de trois mille cultivateurs 
s'étaient retirés dans l'intérieur du pays, sans argent, sans 
vêtements , et même presque tous sans vivres. Leurs mai- 
sons , leurs plantations , leurs instruments aratoires furent 
incendiés ou détruits. Il n'y eut de conservées que les ha- 
bitations des Torys. Les détails de cette expédition pré- 
sentent des traits de cruauté qui font frémir. Des pères fu- 
cent égorgés par leurs propres enfants ; des frères et des 
sœurs par leurs frères. Ces scènes d'horreurs viènent rare- 
xneat souiller l'histoire des guerres de xuition à nation ; oa 
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en trouve ^aelqûee -traits inftcritd dans ies faàtes deg peuples 
divisés d'intérête et d'opinions. Xies Américaias se ven- 
gèrent de ces désastres en renversant J es .cabanes des In- 
diens , détruisant leurs magasins , et convertissant en d'a- 
rides déserts des champs fertiles^ Ainsi des fciriines al tiraient 
^e nouveaux crimes ^ des cruautés^ de pilus terribles eotoèaj 
une dévastation était punie .par une aatre^ et, dans ces 
malheureuses contrées, L'homme civilisé lediepiltade x;ruaolé 
au sauvage. Juillet 1779. 

• 

KINTZIG ( combat sur la). Pour faci^ter les progrès de 
l'armée du général Moreau, en Allemagne , en i7>f^, il 
était nécessaire de chasser les Autrichiens delà vallée d« 
la Kintzig. L'aile droite de Tarmée de IBhm et Moselle , 
.se trouvant trop faible pour suffire à cette al^taqae, et Con- 
tenir en même temps le corps ennemi qu'elle avait en -op- 
position sur le Rhin y fut secondée par la aeconde division 
du centre, qui partit de Freudenstadt, et marcha sur Ail- 
perjsbach^ VoKach et Scliillach, a£n de tonmex l'enuenn. 
Xi'avant-garde de la division de droite attaqun, le i Saout 1 7<jf6, 
les Autrichiens , et les chassa d'Ëttenheim , Rhindenheiin , 
Herboltzeim , et leur £t repasser la Bleichen. Le général 
Sordy fut, chargé delà principale attaque dans la vallée de 
la Kintzig. Il emporta Haslach 7 malgré une vive Téaislance 
de l'ennemi qui perdit quatre cents hommes tués ou blessés) 
et cent cinquante prisonniers. Ils prirent position à Guttach. 
L'avant-garde de la deuxiçme division de l'aile droite , 
commandée par Abat tu cci, s'était dirigée par Warlboarg et 
Munchweiller, pour seconder l'attaque de Sordy, et couvrir 
son flanc droit. £lle s'enfonça dans la gorge, par £tten , 
Munster et Schweighausen ; rencontra l'infanterie du corps 
de Condé , la battit, et la chasssa de ce village. La division 
du centre avait njiarché sur trois colonnes; celle de droite ^ 
commandée par l'adjudant- général Gudin^ après une marche 
très-difficile dans les gorges de Wolbach , rencontra l'en- 
nemi y le battit et le repoussa avec perte de deux cent» pri- 
sonniers et de six petites pièces de canon. 

La seconde colonne, aux ordres du général Vandamioe^ 

se porta sur Alpersbach, occupée par les Autrichien» avec 

trois cents hommes : on en prit la moitié; le reste se sauTa 

au travers des bois. lia troisième colonne, dirigée snr la 

.^jauchepar la dief de -brigade Laval yxbawa les An tr ic faicM 
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*fle leur poste entre la Haute-Kintzig et le Neeker; ils ae 
retirèrent sur Roltenweil. Deux corps de troupes passèrent 
à Huningue sous les ordres du général Delaborde sans 
éprouver de résistance; il s'empara des villes Forestières où 
les Autrichiens abandonnèrent deux pièces de canon et des 
magasins considérables de grains. Par cette opération, les 
Impériaux se trouverai la droite à Rhinfelds, la gauche à 
^imonswald , Tavant-gafde dans les vallées d'Enfer et de 
Saint- Pierre , et la réserve à Aichstett. lies passages de la 
vallée de la Kintzig et* des villes Forestières , «e trouvant 
ouverts, et le corps du général Starray, forcé dans cette 
vallée, s'étant ensuite rejeté sur le gros de l'armée de l'ar- 
<;hiduc , l'aile droite de l'armée française s'avança , sa droite 
sur le lac de Constance , sa gauche au Danube, pendant que 
le reste suivait les gorges des montagnes de l'Albia. i3 au i5 
4iodt 1793. 

KINTZINGEN ( attaque de ). Lorsque le maréchal de 
Villars, parti d'Alsace pour aller joindre l'électeur de Ba- 
vière, arrive près de Kintzing<în, quelques religieux lui 
apportent des contributions ; il les renvoie , avec ordre de 
^re à la garnison de mettre bas Jes Armes, sous peine d'être 
passée au fil de l'épée; et que , si elle ose-tirer un seul coup, 
tout sera mis à feu et à sang dans la ville. Le commandant, 
intimidé par ces menaces , «e rend sans coup férir. On trouve 
dans la ville, qui est assez bien fortifiée, outre une nom- 
breuse artillerie, beaucoup do munitions de guerre et à% 
bouche. 

Villars, qui a le bon esprit de communiquer volontiers 
«es lumières , dit aux officiers généraux , en partant de 
fCintzingen : « Avouez , Messieurs , que, si cette place ne se 
)) fut pas rendue, il nous eût été impossible de la prjendre ; 
i> n'ayant pas de canon; et nous n'aurions pu aller, par 
» conséquent, plus loin. Il faut quelquefois que la hardiesse 
» suppléé aux forces. Des menaces , faites à propos à uu 
V ennemi qui se croit supérieur et hors d'insulte , ne 
j> peuvent que le surprendre et lui donner* souvent des 
» alarmes qui l'obligent à accorder des choses qu'on ne 
«) saurait obtenir autrement. » 1 702. 

KIOW ( sièges de ). Qschold et Idif, descendants des 
•anciens souverains de la Russie ; étaient encore assez puis- 
Tome Jlf. 29 
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sants pour inspirer de l'ombragé au prince Igor. Oleg^ 
beau-père du jeune monarque , n'osant les attaquer à force 
ouverte, eut recours à la ruse. Il fait cacher des soldats dans 
des bateaux couverts , arrive à Kiow par le Boristhène , se 
donne pour un marchand qui allait commercer en Grèce , 
et venait demander aux deux princes la permission de passer 
avec sa marchandise. Oschold et Idif s'étaient rendus sur le 
rivage ; comme ils étaient en pourparlers avec Oleg, celui-ci, 
les voyant sans armes , donna le signal à ses soldats , qui 
sortirent de leurs bateaux , et massacrèrent les deux frères. 
Il alla ensuite chercher Igor, l'emmena à Kiow, dont il 
£t la capitale de la Russie. 879. 

2. La ville de Kiow était assiégée; un général de Swia- 
toslas, duc de Russie, assembla promptement des troupes 
pour aller au secours de cette place ; mais les ennemis étaient 
campés de manière qu'il n'osa les attaquer. Déjà les assiégés 
étaient réduits aux dernières extrémités, ne pouvant rece- 
voir de secours de l'armée russe , séparée de la ville par le 
Boristhène. Comment iaire connaître au général moscovite 
l'affreuse situation où la ville se trouvait ? Dans ces circons- 
tances, un jeune russe lit une action digne d'éloge. Il prit 
dans sa main une bride; et, étant sorti secrètement de la 
Tille, il traversa !« camp ennemi , en criant à haute voix : 
Slon cheval vient de s'échapper, qui de vous peut me dire 
ce qiCil est devenu ? Il répéta ces paroles jusqu'à ce qu'il 
fût près du fleuve ; il s'y jeta alors avec précipitation, et fit 
connaître par là aux ennemis, mais trop tard pour eux, 

' qu'il allait porter quelques avis à l'armée russe, campée de 
l'autre côté du Boristhène. En effet , il joignit l'autre bord , 

. malgré une grêle de flèches. Arrivé au camp, il se fit con- 
duire au général, lui exposa l'état déplorable où se trou- 
vaient les assiégés dans Kiow, et l'obligation où ils seraient 
de se rendre, s'ils n'étaient promptement secourus. L» 
général, instruit de ces détails, fit assembler tous les trom- 
pettes de son armée , et leur donna ordre de faire le plus 
de bruit qu'ils pourraient avec leurs instruments, et en 
même temps il fit entrer ses soldats dans toutes les barques 
qui garnissaient le rivage. Les ennemis, s'appercevant d'un 
mouvement extraordinaire dans le camp des Russes, frappés 
du bruit redoublé des instruments militaires, ne doutèrent 
pas que Swiatoslas lui-même ne vînt avec toutes ses forces 
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«ecourir la ville ; dans cette pensée ; ils se hâtèrent de lever 
le siège, jin 968. 

3. Boleslas-Chobri y roijde Pologne^ assiégea Kiow en 
1008; c'était alors une ville immense et bien fortifiée. La 
Tamine y fit en peu de temps de terribles ravages ; les habi- 
tants en supportèrent avec constance toutes les horreurs i 
ils ne se rendirent qu'à la dernière extrémité à la discrétion 
^u vainqueur. Le trésor des ducs de Russie fut seulement 
pillé ; le roi de Pologne respecta les propriétés particu- 
lières. 1008. 

« 

4. Boleslas lî attaqua Kiow en 1076 ; tous les braves de 
la Russie s'y enfermèrent. Chaque jour ils faisaient des sor- 
ties furieuses qui ressemblaient à des batailles ; malgré une 
résistance aussi opiniâtre, on fit les approches de la place. 
On ouvrit la brèche ; on parut se disposer è un assaut , mais 
on n'en livra pointgJLe roi de Pologne voulut attendre de la 
lamine une conquête qui lui eût coûté bien du sang. Après 
plusieurs mois d^attente , les habitants de Kiow ouvrirent 
leurs portes; le vainqueur les traita avec bonté , et ses 
i)ienfaits furent le phis bel ornement de >son triomphe, loyô. 

KIRWEILLER ( combat de ). Tandis que la majeure 
partie des forces de la France étaient dirigées , en 1794, 
;8ur la Flandre maritime et la Belgique, on n'avait laissé au 
général Michaud , commandant sur le Rhin, que des forces 
suffisantes pour se défendre; c'était une guerre plus difficile 
et moins honorable, car il faut quelquefois plus d'art pour 
•conserver un terrain resserré avec une faible troupe que 
pour s'emparer de provinces considérables avec des armées 
nombreuses. Telle fut la tâche de l'armée de Rhin et Mo- 
selle. Opposée aux Autrichiens , qui avaient repassé le 
Hhin, elle eut à soutenir une guerre de postes et de chicanes 
dont les succès variés ne produisirent aucune affaire décisive, 
li'armée du Rhin remporta sur les Autrichiens , le 23 avril 
1794, un avantage considérable près de Kirweiller , entre 
Landau et Neustadt; ils y abandonnèrent huit cents hommes 
tués eu blessés; mais l'armée de la Moselle , n'étant pas aussi 
heureuse, paralysa ses succès. Trop voisines et trop faibles 
chacunes, leurs opérations manquaient souvent, parce qu'il 
si'y avait point d'harmonie dans leurs mouvements et d'unité 
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dans leur direction. Le gouvernement le sentit, réunit ce» 
deux armées sous un même chef ;^ dès-lors, opposant des 
masses aux forces autrichiennes , elles obtinrent des succès. 

~ KJTZINGEN ( combat de ). Lorsque l'armée de Sambre 
et Meuse s'avança , en 1 796 , dans le nord de l'Allemagne , 
l'archiduc Charles , après avoir placé le gros de son armée 
derrière le Lech , par une marche savante se déroba avec 
un corps d'armée à la vue de Moreau , et vint grossir le» 
troupes du général Wartensleben , opposées à Jourdan. Dès 
ce moment la victoire abandonna les drapeaux de ce dernier. 
Accablé par un ennemi trop supérieur , il lui fallut battre 
en retraite. Championnet soutient avec sa division les 
efforts de l'armée autrichienne ; il se replie sur le gros de 
l'année vers les hauteurs d'Amberg, et y arrête de nouveau 
la marche trop rapide de l'ennemi. Jourdan , trompé par 
de faux rapports , avait dirigé le pa|^ d'artillerie par des 
chemins impraticables. Informé de ccffe situation critique , 
craignant que des partis ennemis , dont le pays était cou- 
vert , ne l'enlevassent , il écrit à Championnet : Arrêtez- 
'VOUS , mon cher général y tout mon espoir est en vous 
pour sauver le parc et les équipages de V armée. Cham- 
pionnet , engagé dans un défilé , fait faire halte à sa divi- 
sion, et ne répond que ces mots : Les ennemis ne passe-' 
ront pas. Tout fut sauvé. Le général Jourdan veut déga— 
ger Wursbourg, bloquée pat les Autrichiens. Soudain l'ar- 
chiduc passant le Mein a Kitzingen^ marche à la tête de qua- 
rante mille hommes contre seize mille Français. Un combat 
furieux s'engage. Les tirailleurs de Bernadotte s'étaient 
avancés jusqu'aux barrières de Wursbourg. Ce général et 
Championnet avaient repoussé l'ennemi jusqu'au Mein. 
Une charge de cavalerie du prince Charles arracha aux 
Français la- victoire. Jourdan, suivi de quelques braves de 
son état-major , soutint long-temps à la gauche l'effort de 
J'ennemi. Championnet au centre s'ouvrit un chemin, rallia 
dans sa marche à travers les bois et les marais tous les corps 
dispersés , rejoignit Jourdan et les autres divisions , traî- 
nant après lui son artillerie , ses blessés et trois cents pri- 
sonniers. Ce fut pendant ce revers que Championnat apprit 
la mort de Marceau , son ami , tué à AUenkirken. 11 laissa 
échapper ces mots de son cœur oppressé : O heureux jeune 
homme! je voudrais mourir comme toi iLt^ géxié rai Jourdan 
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remit le commandement de Tarmée à Beurnonville dans les 
plaines de Mulheim , et se relira à Cologne. Championnet 
oublie d'anciens ressentiments , et- l'y suit : Général, lui 
dit-il en lui pressant la main , lorsque vous commandiez 
V armée , ]e crus avoir à me plaindre de vous ; depuis 
que vous êtes devenu mon égal , je me représente vive^ 
ment que moi seul feus des torts. Je vous demande votre 
amitié. Et ils se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. 
Août 1796. 

KLOTTEN , près Zurich {bataille de). Les destinées 
de l'Europe se bHlancèreiit Ipng-temps , en 1799 , dans les 
montagnes de la Suisse : l'Autriche y avait rassemblé un© 
grande partie de ses forces. EII2 avait encore pour auxi- 
liaires dans ces contrées de nombreuses troupes russes , 
commandées par le général Hotze. L'archiduc Charles s'y 
réunit à Winterthur et Nestenbach le 28 mai. Le général 
Masséna , voyant l'armée des Alliés déborder ses ailes après 
cette réunion , prit une nouvelle position derrière la Glatt; 
mais il y fut bientôt inquiété , attaqué sur son flanc gauche, 
et forcé de se renfermer dans son camp retranché de 
Zurich. En suivant ce mouvement , l'archiduc porta un 
corps sur la Glatt , en avant de Basserdorff et de Klotten , 
à une lieue et demie de Zarich ^ il poussa en conséquence 
l'avant-garde du général Nauendorfif, qui était à Bulach en 
ayant des hauteurs de Regensberg , à la vue de Baden. Il y 
eut pendant quelques jours plusieurs combats ; l'armée au- 
trichienne atteignait déjà par sa gauche la partie orientale 
du lac de Zurich \ Stœfïk et plusieurs autres villages sur les 
bords du lac étaient occupés par les Impériaux j le colonel 
Cava^zini , parti de Glaris , s'était porté avec une partie 
de son corps à Notre-Dame-des-Hermites. Cependant le 
général Lecourbe repoussa les Autrichiens sur la Reuss , 
leur enleva, le 2 juin, un poste important ; il y maintenait 
ainsi l'appui de la nouvelle ligne de défense vers le centre, 
en avant de laquelle se trouvait le camp de Zurich. Les 
deux années ainsi placées, Masséna fit une reconnaissance du 
côté de Rapperschvill pour chercher l'ennemi : les troupes 
françaises le rencontrèrent à un quart de lieue de cette ville; 
il avait neuf pièces de canon. 11 s'y engagea une affaire assez 
chaude , dans laquelle les Autrichiens furent battus, et 
abaudonnèrent cent prisonniers. 
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Ce mouvement indiquait aisez clairement une nouveTT» 
attaque générale pour le lenden>ain ; Masséna fit en consé- 
quence toutes ses dispositions pour bien recevoir les Impé- 
riaux. L'attaque commença au point du jour. Après quel- 
ques heures de combat , leurs principales forces se diri- 
gèrent sur sa droite , commandée par le général Soult , où 
Masséna était en personne. LVnnemi voulait s'emparer d» 
foutes les positions qui couvrent Zurich. Masséna le fit 
charger sur tous les points. A* cinq heures du soir , le* 
Autrichiens cédèrent le champ de bataille, et abandonnèrent 
leurs positions, qui furent aussitôt occupées par ses troupes. 
L'acharnement fut grand de part et d'autre , k perte assez 
considérable en morts et en blessés. Le général 8oult s'y 
conduisit avec un sang-froid et un courage rares j rien ne 
fut plus sage et plus habile que ses dispositions. Le dé- 
vouement avec lequel les officiers supérieurs et d'état- 
major conduisirent leurs troupes fut singulièrement remar- 
quable. En parcourant la ligne occupée par Farmée en 
avant de Zurich , le général Chérin apperçoit un corps de 
tirailleurs français qui , cédant à des forces supérieures , se 
retirait en désordre ; remarquant combien était importante 
sa position , il fait tous ses eflporls pour ranimer le courage 
de ses soldats , se met à leur tête , et reçoit à ce poste 
honorable , mais périlleux , un coup mortel dirigé par un 
chasseur tirolien, embusqué derrière une maison située au 
delà d'un ravin d'ail les ennemis venaient d'être repoussés. 
Ce général avait été le compagnon le plus^fidèle des travaux 
de Hoche ; avec lui , il avait contribué à la pacification de 
la Vendée ; il avait été chef de son état-major à l'armée du 
Rhin. Né avec une fortune assez considérable , Chérin était 
devenu pauvre en servant la République ; continuellement 
chargé de commandements supérieurs ou chefd'état-major, 
sa fortune s'était tellement diminuée dans ces postes hono- 
rables , qu'il ne laissa à sa veuve et à ses enfants pour héri- 
tage qu'une chétive rente sur l'état. Cet homme désintéressé 
Voyait avec indignation des fournisseurs infidèles dans 
l'opulence faire htVir la Fiance à ses alliés , et réduire les 
«oldats à l'indigence. Il déplorait tant de crimes qu'il no 
pouvait empêcher ni punir. Un de ses panégyristes , en 
demandant pour lui un monument de la reconnatssanco 
publique , trace ainsi son portrait : « Chérin suivit l'ami 
qu'il avait perdu 3 à son exemple , il s'est reposé dans la 
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tombe et dans la gloire. Comme il a porté les armes pour 
la patrie et non pour lui-même , pour l'honneur et non 
pour la fortune , il ne s'est point enrichi durant la guerre j 
il lui a même sacrifié l'héritage paternel. En vertu d'une loi 
honorable pour le législateur , la reconnaissance nationale 
a élevé sur les bords du Rhin , non loin de la ville do 
Coblentz , un monument souvent honoré des larmes de» 
braves. Ce monument renferme les restes de Hoche et de 
Marceau. Le plus fidèle compagnon de Hoche peut y trou- 
ver encore assez de place pour sa dépouille. Que cette 
honorable réunion soit tout à la fois la récompense de 
l'inaltérable amitié , du courage civique , de la vertu mo- 
deste , et delà valeur désintéressée. » Ces vœux furent 
accomplis. Les cendres de Chérin furent placées auprès de 
celles de son général. 

Le courage héroïque des chefs devait nécessairement 
inspirer des actions d'éclat parmi les soldats. Un grenadier 
suisse , nomme Chasse , après s'être battu avec intrépidité , 
reçoit un coup de fusil dans l'épaule en défendant une 
redoute. L'adjudant-général Clavel lui demande s'iF souf- 
frait beaucoup. Il oublie ses souflPrances; il ne vit que pour 
la patrie , ses intérêts le touchent seuls. La redoute est-elle 
encore à «01/5, -s'écrie-t-il? Jean Jourdan est fait prison— 
nier à la même affaire. Gardé par quatre Autrichiens , il 
se débarrasse d'eux a coups de poing , leur prend une 
carabine , va se battre de nouveau , et reçoit un coup de fusi!^ 
dont il meurt. Son père vient trouver le capitaine de 
la compagnie dans laquelle il servait, et lui dit: Mon fils 
aîné est mort de ses blessures , fen suisjâché , parce que 
je ne pourrai plus V offrir à la patrie ; mais il est mort an 
lit d* honneur y et fen suis satisfait- Il me reste encore un. 
Jîls qui , f espère , marchera sur les traces de son frère , 
et que je vous prie d'accepter à sa place ; et si par 
hasard celui-ci tombait encore, malgré mon dge 9 ce 
sera alors mon four , et vous voudrez bien me recevoir 
aussi. 1796. 

Les Autrichiens revinrent dès lé lendemain à la pointe du 
jour recommencer le combat. Ayant reçu des renforts , ils 
opposèrent aux Français des troupes fraîches et supérieures 
en nombre à celles de la veille. Ils donnèrent en même temps 
sur toutes les positions et sur toute l'étendue de la ligne 
française. Leur front était hérissé de cinquante bouches è 
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feu ; ils furent reçus p^r-tout avec intrépidités Attaqués , 
ils résistèrent avec opiniâtreté. Les efforts mutuels des com-' 
battants ne purent rien gagner; les charges se renouvelèrent 
à chaque moment jusqu'au soir avec une égale intrépidité* 
Le terrain était jonché de morts et de mouranis , la terre 
abreuvée de sang ; de tous côtés on apperçevait des débris- 
d'armes et des cadavres ; jamais bataille ne fut plus meur- 
trière. Les généraux Hotze , Wallis , Kerpen et Hiller , fu- 
rent blessés du côté des Autrichiens; et du côté des Fran- 
çais, les généraux Humbert et Oudinot. On estima la perte 
des deux armées dans ces deux jours, à huit mille hommes. 
L'archiduc avait donné Tordre de renouveler l'attaque le ff 
Juin matin, mais Massena ne trouvant plus sa position te— 
ukble sur la Limât , évacua Zurich dans la nuit du 5 au 6^ 
et prit une position sur le mont Albis , appuyant sa gauche 
au Rhin , et sa droite au lac de Zug. Le quartier-général de 
l'archiduc fut établi à Zurich le 7 juin. 5 et 6 juin 179^9. 

KLUNDERT {prise de ), Le général Bernero;n com- 
mandant une division de l'armée de Dumourier, s'approcha 
le 26 février 179^, du petit fort de Klundert, situé dans un 
terrein marécageux non loin du Moerdik; la garnison hol- 
landaise fit une très -légère défense , elle s'échappa presque 
entièrement quoique les moyens de défense ne manquassent 
point aux troupes bataves , car on trouva sur les remparts 
de Klundert, cinquante-quatre canons, deux mortiers et 
dix-huit milliers de poudre, et des magasins de vivres bien 
garnis. 16 février 1795. 

I^NOTESEMBQURG. f siège de). Les Hollandais 
n'ayant pu prendre Nimègue, bâlirent un fort vis-â-^vis de 
8,cs murs sur l'autre bord du Wahal. Son artillerie battait en 
ruine la partie de Nimègue qui lui était opposée ; sa gar- 
jjison maîtrisait le cours du fleuve et ravageait la campagne, 
Nimègue devait nécessairement tomber en peu de temps 
au pouvoir des Hollandais , si elle n'était secourue. Le duc 
de Parme vint au mois de juin 1^91 , assiéger ce fort. Le 
prince Blauricc ayant senti qu'il ne pouvait manquer d^être 
bientôt attaqué , y avait placé une excellente garnison , 
abondamment pourvue de vivres. Le duc de Parme traça 
ses lignes, ouvrit la tranchée, éleva des batterie.^ , mais leurs 
décharges causèrent peu de dommageé; parce que ces ri;»** 
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parîs étaient formés dans toute leur épaisseur d'une terre 
fort molle. Les assiégés firent un grand nombre de sorties 
heureuses , et donnèrent le temps au prince Maurice d'ar- 
river. Dès-lors le prince de Parme songea à la retraite. Elle 
était difficile ; il fallait passer le Wahal en présenpe de l'en- 
nemi. Le duc fit creuser en peu d'heures un large fossé au- 
tour de son camp , îe prolongea de part et d'autre jusqu'au 
bord du fleuve, le flanqua de redoutes destinées à l'embar- 
quement de ses troupes. Protégé par ces fortifications, il 
répassa , sans opposition , le Wahal ; Knotesembourg fut dé- 
livrée; Nun gue , abandonnée à elle-même, se rendit au 
général hollandais . 1691. 

KNUBIS ( prise du ). L'armée du général Moreau ne pou- 
vait pénétrer ,.en 1796 > dans l'in4érieur de l'Allemagne y 
«ans passer entre le Rhin et les Montagnes Noires. Pour 
s'assurer de ces passages , il fallait se rendre maitre des 
montagnes élevées qui s'étendent de Rhinfelden à Darms- 
tadt ; il n'y a , entre elles et le Rhin , qu'une plaine res- 
serrée , de quatre à cinq lieues de largeur. Les débouchés , 
pour communiquer â l'Allemagne j sont rares, difficiles pour 
les troupes , impraticables pour l'artillerie. On trouve le» 
meilleurs passages par les villes Forestières , la vallée de 
la Kmlzig ,"et la grande trouée où passe la principale route" 
de Stuttgard à Strasbourg. Après le passage du Rhin, 
l'aile droite de l'armée du Rhin et Moselle fut chargée 
d'ouvrir la vallée de la Kintzig et les passages des villes 
Forestières , tandis que le rentre et l'aile gauche suivirent 
d'abord le Bas-Rhin, puis la route de Stuttgard. Elles ne 
pouvaient s'avancer entre les Montagnes Noires et le Rhin , 
sans s'assurer des gorges de celte chaîne ; l'ennemi aurait 
trouvé des débouchés sur les derrières. Le général de bri- 
gade Laroche fut donc détaché , le 2 juillet , avec la vingt- 
unième demi-brigade d'infanterie légère et un régiment de 
cavalerie , pour se rendre maître de la vallée de la Ren- 
chen. De nombreux tirailleurs et des paysans^armés l'oc- 
cupaient ; ils furent bientôt dispersés , mais il rencontra en- 
suite après eux des ennemis plus redoutables. Le Knubis i 
une des plHs hautes de ces montagnes, était occupé par le 
contingent de Wirtemberg , commandé par le prince de ce 
nom. Sans artillerie , contrarié par les obstacles continuels 
du terrain ; le général Laroche ne balance pas de l'atta- 
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qiier. Tout cède à la bravoure française , celle monlagtl© 
est emportée. Arrivé presque au sommet , le général La- 
roche rencontre de nouveaux dangers. On avait construit , 
sur la sommité la plus élevée du Knubis , une redoute avec 
un réduit casemate , entouré d'un large fossé ; deux pièces 
de canon la défendaient. Laroche se met lui-même à la tête 
des chasseurs , se jète le premier dans le fossé , malgré le 
feu terrible de ceux qui la défendent , et une grêle do 
grenades qui inondent son rempart \ les Français l'esca- 
ladent. Le prince de Wirlemberg fuit ; la redoute et le 
champ de bataille sont jonchés de morts ; quatre cents pri- 
sonniers , deux drapeaux et deux pièces de canon demeurent 
au pouvoir du vainqueur. :^ juillet 1796. 

KCENIGSBERG {prise de ). Tandis que les armes fran- 
çaises se signalaient , en 1807 , à Friedland , le grand-duc 
de Berg arriva devant Kœnigsberg , capitale du royaume 
de Prusse ; il prit en flanc l'armée prussienne , commandée 
par le général Lestocq. Le maréchal Soult rencontra, le i3 
juin , l'arrière-garde de cette nation à Creutzbourg , et la 
fit attaquer. Dans une belle charge de cavalerie, le général 
Milhaud culbuta celle de l'ennemi , et lui enleva plusieurs 
canons. Les Prussiens furent obligés , dès le lendemain i4> 
de se renfermer dans la place de Kœnisgberg. Vers le mi- 
lieu du jour , deux colonnes coupées se présentèrent pour 
y entrer. Six pièces de canon et trois à quatre mille hommes 
furent pris ; les Français enlevèrent les faubourgs de Kœ- 
nigsberg. Le général de brigade Buget eut la main empor- 
tée : on prit quinze canons et quatre à cinq mille hommes. 
Pendant les deux jours suivants, le corps du maréchal Soult 
fat retenu devant les retranchements de cette ville ; mais la 
victoire de Friedland et la marche des Français sur Wehlau 
obligèrent les Prussiens d'évacuer Kœnigsberg , qui tomba 
au pouvoir des Français. Ils y trouvèrent des richesses immen- 
ses , plusieurs centaines de miliers de quintaux de blé , plus 
de vingt mille blessés russes et prussiens , et tous les appro- 
visionnements que l'Angleterre, aussi avare d'hommes que 
prodigue de munitions et de vivres , avait envoyés pour le 
soutien de la coalition ; cent soixante mille fusils n'avaient 
pas môme encore été débarqués. La Providence, toujours 
juste , punissait ainsi ceux qui, au lieu de négocier de bonne 
foi, prolongeaient les maux de la guerre en prenant pour. 



R Œ N. 459 

înapulssance une généreuse tranquillilé , résultat de la con- 
fiance du vainqueur dans ses forces. 16 juin 1807. 

KCENIGSHOFFEN {prise de). Le général Kléber , 
commandant par intérim l'armée de Sambre et Meuse en 
1796 , ordonna au général Lefebvre de s'approcher de la 
ville de KœmgshoflPen. Ce mouvement fut exécuté avec 
beaucoup de précision. Les ouvrages de cetîe .place , qui 
étaient en très-bon état , devaient faire présumer une dé- 
fense de quelques jours ; mais la garnison ne jugea pas a 
propos de se défendre, hts général Lefebvre , par une 
manœuvre habile , acquit une position très -intéressante 
pour l'appui de la gauche de l'armée française , et força 
les Autrichiens de rétrograder derrière le Mein et la Red- 
nitz. 3 août 1796. 

KCENIGSTEIN ( sié^^es de)i.La petite ville de Kœnigs- 
loin n'a point de murailles , mais elle est défendue par im 
château antique flanqué de petites tours. Au centre s'élève 
une grosse tour carrée , environnée d'une terrasse de cin- 
quante pieds de largeur , soutenue par des murs de trente 
pieds d'épaisseur garnis de tourelles. Une telle conquête 
était difficile ; le moindre officier , avec une poignée de 
braves , pouvait y arrêter long-temps nne armée. Le ma- 
réchal de Maillebois fit entourer Kœnigstein en 17^5. A 
peine le gouverneur eut il vu flotter les drapeaux fran- 
çais , qu'il rendit la principale forteresse de Télectorat de 
Mayence. 

2. Au moment où le général Cnstine pénétra en Alle- 
magne, le fort de Kœnigstein se rendit à lui sans résistance ; 
quelques soldats invalides des troupes mayençaises en étaient 
seuls les gardiens. Dans ce moment , cette petite fortifica- 
tion , située dans le voisinage de Mayence et de Francfort , 
était importante par li force de sa position avanrageuse, par 
le petit nombre d'hommes nécessaires à sa défense , essen- 
tielle pour se soutenir dans l'éleclorat de Mayence. 28 oc-- 
tobre 4792. 

3. Les succès de Custine ne furent pas de longue durée. 
Les Prussiens sentirent bientôt combien sa position était 
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hasardée ; ils s'approchèrent de Francfort , la reprirent , et 
vinrent bientôt investir Kœnigstein. Cette place n'était plus 
défendue par des invalides , soldats d'un électeur toujours 
pacifique par nécessité et par devoir , mais par quatre cents 
Français. Le roi de Prusse les fit sommer de se rendre. 
Le capitaine Meunier , leur commandant , assemble sa gar- 
nison , et lui adresse ce discours : Soldats , si vous restez 
inébranlables , comme je n*en doute point , nous défen-^ 
drons Kœnigstein tant quun seul de nous restera en vie ; 
mais si , contre mon attente , je vous trouvais faibles , 
parlez , ce moment serait le dernier de ma vie. En même 
temps il leur montre de\ix pistolets qu'il appuyé sur son 
sein. Vaincre ou mourir y s'écrie d'une voix unanime la 
garnison. Le commandant se tourne alors vers l'oflBcier 
prussien : Allez rapporter , lui dit -il , à votre prince ce 
que vous venez de voir et d'entendre , voilà ma seule ré-- 
ponse, La défense de Kœnigstein repondit à de si beaux com- 
mencements. Pendant quatre mois , le capitaine Meunier 
repoussa toutes les attaques , supporta , avec sa garnison , 
des privations de tout genre , et ne se rendit le 4 mars 
qu'après avoirabsolument épuisé toutessesressouresctperdu 
toute espérance. 4 ^nars lygS. 

4» L^s avantages continuels de l'armée du général Bona- 
parte en Italie ne furent pas seulement heureux pour ces 
contrées , mais ils produisirent aussi des succès vers le 
Nord , en obligeant les Autrichiens de s'y dégarnir , ce 
qui mit plus d'équilibre entre les forces des armées fran- 
çaises et autrichiennes. La possession du fort de Kœnigstein 
par les Autrichiens , rendait , en 1796 , les communications 
extrêmement difficiles dans l'armée deSambreetMeuse. Ap- 
percevoir ces embarras et les vaincre fut une même chose 
pour le général Marceau. Kœnigstein , où se trouvaient six 
cents hommes de garnison , se rendit après quelques jours 
de siège , quoique ce fort eût soixante-et-onze pièces de 
canon ou mortiers en batterie, cinq mille fusils et des vivres. 
22 juillet 1796. 

KORSOUM ( combat de ). L'armée d'Orient , s'avançant 
vers Saint-Jeau-d'Acre en 1799, se trouva à Zela dans la 
Palestine le 1 5 mars. L'avant-garde eut connaissance à midi 
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d'un corps de cavalerie turque. Abdalla pacha avait pri» 
position, avec deux mille chevaux, sur les hauteurs de 
Korsoum, A sa gauche , un corps de dix mille Turcs oc- 
cupait la montagne. Le projet du pacha était d'arrêter l'ar- 
mée française en prenant position sur son flanc , pour la 
déterminer à s'engager dans les montagnes de Naplouse , et 
relarder ainsi sa marche sur Acre. Les divisions Kléber et 
Bon se formant en carré , marchent sur la cavalerie en- 
nemie qui évite le combat. La division Lannes reçoit l'ordre 
de se porter sur la droite d' Abdalla de manière à le couper , 
et à le contraindre de se retirer sous Acre ou Dama^ , sans 
s'engager elle-même dans les montagnes. Cette division se 
laisse emporter par son ardeur , en suivant l'ennemi ca 
retraite sur les hauteurs ; elle attaque les Naplousins. L'in- 
fanterie légère se met à leur poursuite et s'élance beaucoup 
trop en avant. Bonaparte est obligé de lui réitérer plusieurs 
fois l'ordre de cesser un combat sans but ; elle obéit enfin. 
Les Naplousins prènent ce mouvement rétrograde pour une 
retraite ; ils poursuivent à leur tour l'infanterie légère qu^ils 
fusillent avec avantage sur des rochers dont ils connaissent 
les détours. La division soutient les chasseurs , et tâche 
d'attirer les' Naplousins dans la plaine; mais, connaissant 
le danger d'un pays ouvert , ils s'arrêtent au débouché des 
montagnes. Cette afiPaire coûta quatre cents hommes à l'er- 
nemi • les Français eurent quinze hommes tués et trente 
blessés. Deux jours après , la division Kléber s'empara de 
Caiffa. L'ennemi l'abandonna à son approche ; on y trouva 
vingt mille rations de biscuit et autant de riz. i5 mars 

Ï799' 

KOSEL ( siège de ). Au commencement de 1807 l'armée 
française entra en quartier d'hiver • les hostilités cessèrent 
sans aucune espèce de concert entre les deux armées , dont 
l'une était fugitive au milieu de marais et de contrées gla- 
cées* et l'autre j victorieuse, craignait de compromettre 
le succès de seâ armes en s'avançant sans pouvoir établir 
des magasins dans des pays déserts. Il ne restait plus au 
roi de Prusse , après la capitulation de Breslaiv , que les 
places de Schweidnitz , Neitz , Glatz , Kosel , Sibelberg 
et Brieg dans la Silésie ; Graudentz , Stargard , Colberg , 
Dautzick ; et Weichelsraunde sur la Visiule et dans la mer 
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Baltique. Kœnîgsberg présentait si peu de ressources dé« 
fensives , que le monarque prussien et sa cour n'y faisaient 
plus qu'un séjour momentané» A la moindre alerte , ils 
avaient la précaution d'en sortir pour se réfugier à Mémel, 
ville située sur l'extrême frontière entre la Prusse et la 
Russie. Le corps du prince Jérôme Napoléon fut chargé 
de réduire les places de la Silésie. Dans cette armée se 
trouvait une division bavaroise commandée par le général 
Deroi. Elle fut employée à faire et couvrir le siège de 
Kosel , petite ville près de l'Oder. Cette place était tel- 
lement resserrée dès le mois de février , que son com- 
mandant proposa de capituler , et se serait rendu dès-lors 
si l'on avait voulu accorder à sa garnison la permission 
de se retirer. Elle tint cependant jusqu'au 18 juillet où elle 
se rendit ; le gouverneur obtint les honneurs de la guerre , 
et fut traité avec tous les égards que méritait sa longue dé- 
fense. Janvier au i^ juillet 1807. 

KRUPEZIZE {bataille de), Catherine II, voulant 
soumettre à son empire la partie de la Pologne qui lui 
était échue en partage , éprouva de continuelles rébellions 
de la part des Polonais. En 1794> l^ général Kosciusko en- 
treprit de rendre la liberté à sa patrie. A sa voix , les Po- 
lonais prènent les armes ; Varsovie s'insurge; les Russes y 
perdent beaucoup de monde. Les Russes et les Prussiens 
gagnent une grande bataille à Zakrorzim contre les insurgés 
Polonais. Le général Defelden en remporta 7ine sous Schelm, 
mais à Wilna les Polonais eurent l'avantage. Toute la Po- 
logne était eh insurrection : les chemins n'étaient pas sûrs. 
I<es Prussiens , commandés par leur roi en personne , et les 
Russes , aux ordres du baron de Fersen , continuaient le 
siège de Varsovie. Comme les troubles se propageaient de 
plus en plus , tout semblait présager que la guerre se pro- 
longerait encore quelques années. Le gouvernement de 
Russie sentit que les circonstances exigeaient des mesures 
vives et des opérations rapides. Il ordonne à Suwarow de 
partir avec autant de troupes qu'il pourrnit en rassembler, 
«t de marcher vers l'intérieur de la Pologne. Suwarow ne 
put réunir plus de huit mille hommes sous les généraux Po- 
temkin , Schewitz et Islenief. Ce corps d'armée , grossi 
de quatre mille hommes dans sa raute ; ayant fait en vingt* 
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lîti jours cent soixante lieues , eut avis que le général polo- 
nais Sirakouski était 'Sous Kobrin. Aussitôt il se met en 
marche à la sourdine , défend à ses soldats de chanter et de 
pousser le moindre cri de guerre. Il rencontre dès le len- 
demain y près de la petite ville de Divin , un parti polonais 
de deux cents chevaux. Ils furent presque tous taillés en 
pièces. A quatre milles étaient à Kobrin cinq cents Polonais. 
Les généraux Russes étaient d'avis de temporiser , pour 
attendre des renseignements plus certains sur leur position 
et leur nombre j mais Suwarow , toujours cherchant i 
effrayer l'ennemi par la rapidité de sa marche , et à le frap- 
per de coups inattendus , voulut marcher immédiatement 
•ur Kobrin ^ il ne suspendit son départ qu'assez de temps 
pour laisser rafraîchir les chevaux. Lui-même se porta en 
avant avec un parti des Cosaques du Don. Arrivé à un 
mille de Kobrin , il apprit que le corps entier de Sirakouski, 
fort d'environ vingt mille hommes , était près de Brezecie, 
et qu'on l'attendait le lendemain. Suwarow résolut de se 
porter à sa rencontre et de l'attaquer dès le point du jour. 
Ses Cosaques marchèrent en avant. Ils ne tardèrent pas à 
rencontrer les avant-postes polonais , fondirent sur eux le 
sibre à la main et la lance en avant j trois cents furent taillés 
en pièces. Ce combat dura trois heures ; il était terminé 
avant que l'infanterie arrivât. On y prit un magasin assez 
bien fourni de pain , de blé et d'avoine. Suwarovsr'fut obligé 
de séjourner malgré lui à Kobrin ; il apprit le lendemain 
que Sirakouski avançait vers lui et se trouvait à Krupezize y 
à deux mille de Kobrin , avec un corps de seize mille 
hommes. Les Russes passèrent cette nuit sur le qui vive sous 
Kobrin, ayant derrière eux leurs bagages couverts par des 
Cosaques. On attendit vainement les Polonais. Comme ils 
ne parurent point , Suwarow marcha vers eux à la distance 
d'un mille. Il y trouva une position avantageuse et propre 
à les attirer. C'était une plaine s'abaissant en pente douce : 
sur son côté était une rivière qu'il fallait que les Polonais 
passassent nécessairement. Le dessein du général russe était 
de les laisser venir et de les y culbuter. Les Russes se repo- 
sèrent quelques heures. Comme les Polonais ne se mon- 
traient pas , Suwarow voulut les serrer de plus près. Les 
Cosaques, se portant en avant , rencontrèrent quelques 
Polonais avec lesquels ils escarmouchèrent. Ils ramenèrent 
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plusieurs prisonniers qui apprirent que Pinlention de Sira- 
kcruski était d'abord de prévenir les Russes ; mais qu'en exa- 
minant la position formidable qu'il occupait , en arrière do 
marais , défendue encore par cinq batteries , il s'était dé- 
cidé d'y attendre leur attaque. L'armée russe se mit toute 
entière en marche ; elle pasi^a au gué la petite rivière de 
Muchawez : à neuf heures elle ne se trouvait plus qu'à un 
demi-mille de l'ennemi. Les Cosaques repoussèrent la cava- 
lerie polonaise ; les colonnes russes se rangèrent alors sur 
une seule ligne. L'infanterie, et la cavalerie approchèrent 
des lieux destinés pour l'attaque ; les batteries ennemies com- 
mencèrent à jouer. Le feu des Russes fit taire quelques ca- 
nons établis par les Polonais en avant du marais. Une partie 
de la cavalerie polonaise se retira à droite sur un bois fort 
épais comme pour prendre les Russes en flanc ; Suwarow 
s'en apperçut , et détacha le général Islenief avec de la 
cavalerie pour s'opposer à cette attaque , mais il ne leur 
fut pas possible de passer le marais. On commença par se 
canonner de loin pendant long-temps. L'ennemi se croyait 
inattaquable derrière un marais , large de deux cents pas, 
assez profond , et qui avait de chaque côté des collines cou- 
ronnées de bois. Suwarow ordonne l'attaque. L'infanterie 
russe se met en marche sur deux colonnes , sous les ordres 
du général Burawden. Elle passe le marais, malgré tous les 
obstacles et sous le feu le plus vif de l'ennemi. Rien n'ar- 
rêta les Russes ; les uns se servirent de poutres et de plan- 
ches qu'ils tirèrent des débris de quelques cabanes voisines ; 
les autres parvinrent à les franchir par leurs propres efforts. 
On ne put faire passer que quelques canons de régiments, 
encore portés sut les épaules par des soldats , les autres 
demeurèrent en arrière sous une escorte assez forte. Trois 
escadrons de hussards et de Cosaques passèrent en même 
temps que l'infanterie sur les deux ailes. Aussitôt que les 
Russes eurent effectué ce passage , qui dura près d'une 
heure , ils se formèrent et jnontèrent la petite colline qui 
était occupée, quelques instants auparavant, par les Polo- 
nais. Ceux-ci, ayant pris une autre position, les reçurent 
par une forte décharge de mitraille. Les Russes tirèrent 
seulement quelques coups de fnsil , et tombèrent sur les 
lignes des Polonais avec la baïonnette. Le corps de Sira- 
kouski se défendit avec une grande opiniâtreté. Malgréja 
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Supériorité de son artiHerie , il fut mis en désordre et perdit 
beaucoup de inonde. Quelques Polonais s'enfuirent dans le 
couvent de Krupezize , ils y furent poursuivis et taillés en 
pièces. Les moines , tremblants pour leur propre vie , im- 
•plorèrent la pitié du soldat russe en lui présentant le cru- 
cifix et la bible ^ ils furent épargnés. Sirakouski s'occupa 
alors sérieusement de sa retraite ; il forma un carré de trois 
colonnes serrées , et se retira peu à peu , ayant sa cava- 
lerie sur ses flancs. Alors arrivèrent quatre régiments de 
cavalerie russe de l'aile droite. Ayant été forcés de faire un 
long détour à travers le bois , ils avaient passé le marais suc 
des abattis, en menant leurs chevaux en main. Celle du géné- 
ral Islenief avait traversé le marais à gauche sur un mau- 
vais pont à demi-rompu. La cavalerie des deux ailes tomba 
en même temps sur les colonnes polonaises déjà en ploine 
retraite. Elles y essuyèrent de nouveau une perte considé- 
rable. Les Polonais firent en vain tous les efforts possibles 
pour se servir de leur artillerie nombreuse ; la cavalerie et 
l'infanterie les serrant de toute» parts , les obligèrent de fuir 
en s'enfonçant dans les bois. Ce corps de Polonais consistait 
en douze raille hommes d'infanterie , trois mille cinq cents 
de cavalerie, et environ trois mille hommes armés de faux. 
Cette arme terrible était de l'invention de Kosciusko : c'était 
une lame tranchante , montée en forme de faux , et sur- 
montée d'une pique d'un pied y emmanchée dans un bâton 
long de dix. Les Polonais laissèrent environ trois mille 
hommes sur la place. Cette victoire était d'autant plus im- 
portante , que c'était la première livrée aux Polonais par 
les troupes de Suwarow^ , et que l'ennemi , malgré la supé- 
riorité du nombre , l'avantage de sa position , et la force 
de son ariilleric , fut obHgé de prendre la fuite. 1794» 

KUFFEST AIN ( prise du fort de ). Après plusieurs com- 
bats toujours heureux, les troupes bavaroises faisant partie 
du corps de la Grande-Armée française , dirigée , en i8o5^ 
contre le Tirol , contraignirent la forteresse de KufFestain 
de se rendre ; elle est située sur l'Inn vers la frontière de 
la Bavière et du Tirol, entre Wasserbourg et Rotlienberg. 
Une colonne française faisant partie du corps d'armée du 
maréchal Ney, guidée par des chasseurs de chamois , s'en- 
gagea dans de's sentiers regardés comme impraticables qui 
Tome IIL 3o 



466 K U R 

la conduisirent de Garmischau à Leltag« Dâ ce poste ils 
attaquèrent le fameux pas de Scharnitz , le tournèrent pen- 
dant qu'une autre colonne s'avançait de front; il fallut qu'elle 
escaladât des rochers à pic , de plusieurs centaines de pieds 
dé hauteur. Pour y réussir, les soldats attachèrent leurs 
havre-sacs sur leurs têtes pour parer l'eflPet des balles, et 
surtout d'une grêle de pierres lancées de toutes les hauteurs. 
Couverts de cette espèce de bouclier, ils saisissaient les 
pointes des rochers, les arbustes et les racines qui croissaient 
sur le sol, enfonçaient leurs baïonnettes dans les fentes des 
pierres , et Vaidaient les uns les autres pour parvenir sur 
te plateau. Ayant ainsi gravi pendant plus de deux heures 
au milieu d'une grêle de mitraille, ces braves plantèrent 
leurs aigles, aux cris de vive V Empereur ^ sur le sommet de 
• ces rochers. Bientôt un combat très-vif, mais très-court, 
s'y engagea ; des Tiroliennes s'y mêlent avec leurs époux : 
la défense est opiniâtre , rien ne peut résister à des Français 
qui avaient su vaincre les plus terribles difficultés naturelles. 
Ils se rendirent maîtres de Scharnitz ; une partie de la 
garnison trouva cependant le moyen de s'enfuir , mais elle 
ne tarda pas de revenir dans Sirfeldt, et s'y rendit prison- 
nière avec douze canons. La marche triomphante des troupes 
françaises dans le Tirol et leurs succès forcèrent les Autri- 
chiens d'évacuer ce comte ; le maréchal Ney les suivit de 
près , leur enleva beaucoup de prisonniers, établit son quar- 
tier-général à Botzen, et poussa son avant- garde jusqu'à 
Trente. Novembre i8o5. 

KURSOMB {^combat de ). Tandis que le corps du maré- 
chal Davout combattait , le 24 décembre 1806 , à Nasiels, le 
général N^nsouti, avec la division Klein et une brigade de 
cavalerie légère, culbutait en avant de Kursomb les Co- 
saques et la cavalerie russe, qui avaient passé sur ce point 
l'Wckra, Bientôt le septième corps de la Grande-Armée, 
sous les ordres du maréchal Augereau , vint à ce même 
endroit traverser TWckra , et culbuta quinze mille hommes 
qui en défendaient les approches. Le passage du pont fut 
extrêmement brillant; le quatorzième régiment de ligne 
l'exécuta en colonnes serrées. A peine eut-il débouché, 
qu'il essuya une charge de cavalerie avec son intrépidité 
ordinaire , mais un malheureux lancier , pénétrant jusqu'à 
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la tête du régiment, vint percer de sa lance le colonel, qui 
tomba roide mort : c'était un brave soldat digne de com- 
mander un aussi brave corps. Un feu à bout portant, exé- 
cuté par son régiment, fut le premier honneur rendu à sa 
mémoire; il fut si vîf, que la caValerie russe fut mise dans 
le plus grand désordre. Dans les journées de Nasielsk et de 
Kursomb, Farmée française fit quinze à seize cents prison- 
niers , s'empara de vingt-cinq à trente pièces de canon ^ do 
trois drapeaux et d'un étendard. 24 décembre 180.6. > 
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